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A  Monsieur 

Le  docteur  François  ECOIFFIER, 


Maire  de  Thuir. 


Mon  cher  Ami, 

Laisse-moi  te  dédier  ce  Hure  :  c'est  une  manière 
de  f  exprimer  ma  vive  gratitude  pour  Vintérèt  que 
tu  n'as  pas  cessé  de  témoigner  à  mes  travaux. 

Pierre  VIDAL. 


PRÉFACE 


Al  peu  del  altiu  Canigô 
Es  una  terra  embalsamada 
Qui  s*anoména  Rossellô  : 
Es  nostra  terra  hen  amada  ; 
Oh  !  hen  amada  ! 
Caniem,  joves  y  vells^  cantem  lo  Canigô, 
Cantem  la  terra  regalada 
del  Canigô! 

(Pierre  Talrich,  Recorts  del  Rossellô.) 

—  Au  pied  du  haut  Canigou  —  s'étend  un  pays  embaumé 
—  qui  s'appelle  Roussillon  :  —  C'est  notre  pays  bien  aimé  :  — 
Oh  !  bien  aimé  !  —  Chantons,  jeunes  et  vieux,  chantons  le 
Canigou.  —  Chantons  le  frais  et  riant  pays  du  Canigou  ! 


Voici  la  deuxième  édition  d'un  petit  et  modeste 
livre  qui  parut  pour  la  première  fois  il  y  a  déjà 
vingt  ans.  Nous  cherchions,  dès  cette  époque,  à 
attirer  l'attention  du  public  sur  un  des  pays  les 
plus  intéressants  et  les  plus  pittoresques  de  notre 
France,  et,  dans  ce  but,  nous  présentions,  sous 
une  forme  aussi  complète  mais  aussi  concise  que 
possible,  rétat  de  nos  connaissances  sur  le  dépar- 
tement. 

Nous  avions  divisé  le  livre  en  deux  parties  :  la 
Côte  et  la  Plaine,  les  Montagnes  et  les  Vallées.  La 
première  était  consacrée  à  la  région  qui  s'étend 
entre  Salses  et  le  Cap  Cerbère,  la  Méditerranée  et 
les  Aspres  ;  la  seconde,  à  nos  trois  vallées  princi- 
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pales  de  l'Agli,  de  la  Tet  et  du  Tech  et  aux  vallées 
excentriques  du  Sègre  et  de  l'Aude,  qui  n'appar- 
tiennent qu'en  partie  au  déparlement. 

Nous  n'avons  rien  changé  à  ce  plan,  dicté  en 
quelque  sorte  par  la  nature  elle-même,  mais  nous 
avons  abrégé  la  partie  historique  et  géographique 
pour  faire  plus  de  place  à  la  partie  pittoresque  et 
aux  excursions  dans  les  montagnes  ''  du  frais  et 
riant  pays  du  Canigou  •'.  Nous  avions  tout  d'abord 
projeté  de  joindre  à  cette  nouvelle  édition  une 
'^  Introduction  ",  qui  aurait  constitué  un  tableau 
d'ensemble  donnant  l'histoire,  la  géographie  et  la 
description  générale  du  département  :  c'aurait  été 
une  véritable  ^'  monographie  départementale  ". 
Mais  ce  modeste  livre  aurait  pris  des  proportions 
peut-être  démesurées.  La  Nouvelle  Géographie  du 
département  des  Pyrénées-Orientales  et  le  Précis  de 
VHistoire  de  Roiissillon  paraîtront  à  part  :  la  pre- 
mière sera  comme  la  préface  du  Guide^  tandis  que 
la  seconde  en  formera  la  postface  ou  le  complément. 

Nous  devons  maintenant  nous  expliquer  sur  une 
réforme  que  nous  avons  adoptée,  non  sans  quelque 
hésitation.  On  remarquera  que  nous  avons  modifié 
l'orthographe  d'un  grand  nombre  de  noms  de  lieu. 
Nous  avions  d'abord  conservé  à  plusieurs  d'entre 
eux  la  forme  catalane,  qui  est  la  vraie,  et  nous 
avions  écrit  :  Colliure,  Cervera,  Suréda^  La  Roca^ 
le  Volo,  Serrallonga,  Sallagosa,  Estagell^  etc.,  au 
lieu  de  Collioure,  Cerbère,  Sorède,  La  Roque,  le 
Boulon,  Serralongue,  Saillagouse,  Estagel,  etc.  Ne 
voulant  pas  être  plus  royaliste  que  le  roi,  nous 
acceptons  l'orthographe  officielle  pour  le  nom  des 
communes  ;  toutefois,  nou^  nous  refusons  encore  à 
commettre  des  barbarismes  comme  ceux  qui  con- 
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sistent  à  écrire  Salces  pour  Salses,  ttompas  pour 
Bonpas,  Castelnaii  pour  Castellnou,  Corsftvy  pour 
Cortsavi,  Saint- Jean  Lasseille  pour  Saint- Jean 
La  Cella  ou  La  Celle  (1). 

Quant  aux  noms  de  la  géographie  physique, 
nous  sommes  absolument  d'avis  qu'il  faut  leur 
conserver,  autant  que  possible,  leur  orthographe 
originale.  Cette  orthographe  doit  être  étymologi- 
que, car,  à  l'origine,  tout  nom  a  eu  un  sens.  H  faut 
donc  cliercher  quel  est  le  sens  des  noms  de  lieu 
et  les  orthographier  de  manière  à  en  rappeler  la 
signification.  Il  faut,  en  cela  faisant,  se  méfier  de 
l'insouciante  prononciation  du  paysan,  et  avoir 
recours  aux  documents  d'archives.  Il  suffit  souvent 
de  remonter  à  deux  ou  trois  siècles  seulement  pour 
ramener  ainsi  les  noms  à  leur  forme  purement 
catalane  et  leur  rendre  leur  véritable  physionomie 
avec  leur  sens  historique. 

La  manie  de  traduire  ou  de  franciser  les  noms 
d'origine  catalane  de  nos  Pyrénées  orientales  a 
donné  lieu  à  de  bien  singulières  méprises.  Nous 
en  citerons  un  exemple.  Quelques  documents  du 
moyen  âge  nous  ont  conservé  la  forme  primitive 
du  nom  des  divers  "pasquiers  "  de  Caiiit,  soit  en 
catalan,  soit  en  bas-latin  ;  tels  sont  :  Vallis  Marani 
ou  Vall  Maran,  Orteils,  Lanos,  Pradell,  Siagnum 
latum.  Ces  deux  derniers  mots  ont  été  très  réguliè- 


(l)  Snlscs  vieil!  du  latin  Salsulœ,  qui  contient  l'idée  de  «  Sel  »,  tandis  que 
Salces  écrit  avec  un  c  est  le  même  que  Salcitiœ,  qui  veut  dire  «  Stmcisses  ». 
Bonpas  est  l'ancien  lieu  de  Bono  passu.,  ce  qui  a  un  sens  ;  Bompas  ne  veut 
rien  dire.  Castelnau  et  Castellnou  signifient  bien  l'un  et  l'nutrc  «  Château 
neuf  »,  mais  le  premier  appartient  au  domaine  linguistique  du  Languedoc, 
tandis  que  le  second  est  vraiment  catalan.  Cortsavi  est  directement  formé  par 
les  mots  curtis  et  Sainni  (ferme  de  Savin),  et  Saint-Jean  La  Cella  tire  son  nom 
d'une  ancienne  cella  ou  cellule,  habitation  de  religieux  ;  rien  ne  saurait  justifie^ 
l'orthographe  ofQcielle  de  «  LassQille  i, 


rement  traduits  du  latin  en  catalan  par  ceux  de 
Stany  liât,  qui  signifient  "  Etang  large  ".  Or,  la 
carte  de  l'état-major  écrit  Etang  d'Estanllat,  ce  qui 
signifie  «  Etang  d'Elang  large  »,  c'est-à-dire  rien  du 
tout.  Mais  le  Guide  Joanne  est  aiUé  plus  loin  encore 
dans  la  fantaisie,  car  de  YEstanllat  de  Tétat-major 
il  a  fait  V  «  Etang  étoile  »,  prenant  le  mot  estanllat 
pour  le  mot  estelat,  qui  a  efîectivement  en  catalan 
le  sens  d'  «  étoile  ».  Et  le  Guide  ajoute  que  «  Tétang 
est  ainsi  nommé  des  nombreuses  baies  qui  lui 
donnent  une  forme  étoilée  »  !  ! 

On  a  ainsi  défiguré  une  foule  de  noms  de  notre 
département  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables 
aux  Roussillonnaîs  eux-mêmes.  Les  formes  de 
Carlitte  et  de  Corlitte  pour  désigner  le  massif  de 
Carlit  ont  été  inventées  par  les  géographes  fran- 
çais ;  sous  leur  plume,  le  Puig  Péric  est  devenu  le 
Puy  de  Prigue,  la  rivière  de  l'Agli  est  devenue  La 
Gly  et  l'Agly.  Depuis  quelque  temps,  les  affiches  de 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi  écrivent 
la  Têt  avec  un  bel  accent  circonflexe,  ce  qui  ferait 
penser  que  l'origine  du  mot  est  Testis,  tandis  que 
la  rivière  s'est  toujours  appelée  Tetis  ou  Thetis 
dans  les  documents  rédigés  en  latin.  A  Port-Ven- 
dres,  le  promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer  à  la 
manière  d'un  énorme  éperon  a  été  connu  de  tout 
temps  sous  le  nom  de  cap  Biar  ou  Biùrra.  Or,  le 
génie  militaire  ayant  construit  un  fort  sur  ce  pro- 
montoire, on  s'est  avisé  de  l'appeler  a  fort  du  cap 
Béarn  »  ou  a  fort  Béarn  »  !  Les  géographes  de 
l'avenir  seront  passablement  surpris  de  trouver 
une  province  dé  Béarn  à  l'extrémité  occidentale  des 
Pyrénées  et  un  cap  Béarn  à  l'extrémité  orientale. 

Après  ces  quelques  explications,  on  comprendra 
aisément  notre  refus  d'accepter  et  de  propager  des 
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dénominations  qui  choquent  ainsi  le  bon  sens  et 
la  philologie. 

Nous  disions  déjà  dans  la  préface  de  la  première 
édition  :  «  Nous  avons  vu  tout  ce  dont  nous  par- 
lons, ou  à  peu  près.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  décrivent  un  pays  sans  sortir  de  leur  cabinet. 
Depuis  plusieurs  années,  nous  parcourons  notre 
pays,  examinant  tout  par  nous-méme  ».  Or,  depuis 
1879  nous  n'avons  pas  laissé  passer  une  seule 
année  sans  visiter  quelque  coin  du  département, 
et,  plus  que  jamais,  nous  pouvons  dire  que  «  nous 
avons  vu  tout  ce  dont  nous  parlons.  » 

Avant  de  finir,  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir 
bien  considérer  que  ce  Guide  n'a  point  la  prétention 
d'être,  avant  tout,  un  manuel  pratique  du  touriste, 
mais  plutôt  a  un  livre  de  lecture  »  destiné  à  faire 
connaitre  le  déparlement,  tant  ^u  point  de  vue 
historique  quau  point  de  vue  pittoresque.  Toute- 
fois, nous  n'avons  pas  voulu  négliger  la  partie  si 
intéressante  des  «  renseignements  utiles  »,  mais 
nous  l'avons  presque  toujours  reléguée  à  la  table 
des  noms  de  lieu  qui  termine  le  volume. 

Pierre  VIDAL. 
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DE    FITOU    A    PERPIGNAN 


Le  chemin  de  fer  de  Narbonne  en  Espajçne  et  la  ronte 
nationale  n"  9  entrent  dan.s  le  département  des  Pyrén«''«;s- 
Orientales  à  trois  mille  mètres  de  la  station  de  Fiton.  Kn 
cet  endroit,  et  jusqu'au  village  de  Salses,  les  deux  voies, 
t{ui  se  touchent  presque,  sont  resserrées  entre  les  escai*- 
peuients  des  Gorbières  et  las  eaux  <le  Tétang  de  Salst»s. 
On  se  croirait  en  Palestine,  tant  le  paysage  est  maigre, 
triste  et  désert.  D'un  côté  on  n'aperçoit  que  des  roches 
pelées,  un  sol  grillé  par  le  soleil  et  sillonné  par  des 
torrents  qui  n'y  laissent,  après  l'orage,  que  des  cailloux 
roulés  ;  de  l'autre  côté  s'étendent  au  loin  des  nap[)es 
<reau  bleuâtre  qui  font  penser  à  la  Mer  Morte. 


SALSES.  —  l''«  Station 

46  kil.  de  Narbonne,  6  kil.  de  la  frontière  du  déparlement, 

i8  kil.  de  Perpignan. 

Arrivé  à  Salses,  le  voyageur  ne  tardera  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  est  dans  un  pays  tout  nouveau.  Les  agaves  et 
les  grenadiers  sauvages  qui  bordent  les  vignes  et  les 
chemins,  l'air  tiède  qu'on  respire  annoncent  le  voisinage 
de  l'Espagne. 

Salses  est  une  commune  qui  récolte  beaucoup  de  vin, 
mais  qui  n'en  doit  pas  moins  son  nom  à  deux  sources 
riches  en  principes  salins  qui  surgissent  des  falaises 
calcaires  des  Gorbières;    l'une,  la  [)lus  rapprochée  du 


village  (2  kil.)  est  appelée  Font  Dama,  Tautre,  située 
un  peu  plus  au  nord,  est  appelée  Font  Estravier.  Au 
moyen  âge,  cette  dernière  est  souvent  citée  sous  le  nom 
de  Font  Estremera,  et  un  acte  de  1095  semble  même 
donner  la  forme  première  du  nom  :  Fous  Extrema, 
'*. source  située  sur  Y  extrême  limite"  du  Roussillon.  Les 
eaux  de  la  source  forment  un  vaste  "gouflre",  ce  qui 
explique  très  bien  le  nom  de  Gorch  Esiranwr  qu'on  lui 
a  souvent  donné;  elles  s'écoulent  ensuite  dans  l'étang 
par  un  large  canal.  L'étang  est  peuplé  de  grosses  muges 
qui  remontent  le  cours  du  canal  et  viennent  s'y  faire 
prendre. 

Les  géographes  anciens  ne  parlent  que  d'une  source, 
qu'ils  appellent  Fons  SalsuUv  (Source  de  l'eau  salée)  ; 
c'est  très  probableuient  la  Font  Estramer  d'aujourd'hui. 
Quel(|ues  documents  cartographicjues  comptent  ad  Sal- 
snhis  (aquas)  *'  Aux  eaux  salées  ",  jjarmi  les  stations  de  la 
voie  Domitia,  qui  reliait  la  Gaule  et  l'Espagne,  et  la  pla- 
cent à  30  milles  de  Narbonne  ou  45  kilomètres  environ. 
Celte  station  était-elle  un  village?  On  ne  saurait  raison- 
nablement l'affirmer. 

Ce  n'est  guère  qu'en  951  que  le  village  de  Salses  appa- 
raît pour  la  première  fois  (Villa  Salsas).  Son  église  de 
Saint-Etienne  fut  consacrée  en  1114.  Dès  1090,  il  se 
montre  avec  son  château  situé  dans  le  village  même.  La 
seigneurie  en  appartenait  aux  comtes  de  Roussillon.  Là, 
d'ailleurs,  était  l'extrême  limite  de  ce  comté  ;  quelquefois 
aussi,  c'est  la  Font  de  Salses  qui  la  fixe,  et  il  s'agit  alors 
de  la  Font  Estra^ner.  —  Salses  et  ses  fortificcxiions 
furent  rasées  en  i496  et,  sur  leur  emplacement  même, 
un  ingénieur  espagnol  appelé  Ramirez  construisit  le 
fort  actuel  (i49?),  tandis  que  le  village  se  reformait 
un  peu  plus  loin. 

Il  se  présente  d'une  manière  très  pittoresque  à  l'extré- 
mité de  l'étang.  On  n'y  voit  rien  de  bien  remarquable, 
mais  il  est  régulièrement  bâti  et,  en  grande  partie,  récem- 
ment construit.  C'est  une  des  comnuines  du  Roussillon 
qui,  dans  le  temps,  ont  le  plus  gagné  à  l'extension  de  la 
production  du  vin.  Elle  comptait  749  habitants  en  1830, 
832  en  1834;  elle  en  comj)te  plus  de  2.000  aujourd'hui, 
malgié  la  crise  ellroyable  causée  par  le  phylloxéra.  — 
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L'église  fut  commencée  en  1551  ;  elle  fut  construite  par 
un  certain  Léonard  Pinell,  et  nous  possédons  le  contrat 
passé  à  cet  effet  entre  ce  maître-maçon  (peyrer)  et  les  con- 
suls du  lieu.  Le  retable  de  Saint-Etienne  date  de  1626  ; 
il  est  l'œuvre  de  Georges  Léonard,  sculpteur,  et  de 
Raphaël  Fabre,  menuisier  de  Perpignan. 

ce  Le  Château  »  ou  «  Forl  »,  assez  bien  conservé,  cons- 
titue un  précieux  monument  d'architecture  militaire.  En 
effet,  a  construit  à  une  époque  de  transition  sur  laquelle 
il  n'y  a  presque  pas  de  documents  écrits  »,  il  présente  un 
grand  intérêt  archéologique.  Il  a  la  forme  rectangulaire 
avec  une  tour  à  chacun  des  angles.  Ces  tours  sont  une 
preuve  des  hésitations  de  l'ingénieur,  qui  n'a  point  su  se 
détacher  encore  des  errements  du  moyen  âge  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  il  appliquait  ici  une  innovation  destinée 
à  révolutionner  la  défense  des  places  fortes  en  créant 
des  ((  boulevards  »  ou  haluarts,  espèces  de  bastions  isolés, 
comme  les  demi-lunes  de  nos  citadelles  modernes.  Vau- 
ban  répara  le  fort;  plus  tard  il  en  proposa  l'abandon. 
En  1718,  on  était  sur  le  point  de  le  restaurer,  mais  on 
se  décida  aussitôt  à  le  raser  ;  on  n'en  fît  rien  cependant. 
En  1726,  on  ordonne  de  nouveau  sa  démolition,  mais  un 
contre-ordre  survient  qui  le  laisse  debout.  En  1792,  des 
commissaires  de  la  Convention,  envoyés  ici  pour  orga- 
niser la  défense  en  cas  de  guerre  avec  l'Espagne,  font 
murer  ses  portes  ;  l'année  suivante  on  les  démasque  et 
le  fort  reçoit  une  garnison,  sans  toutefois  jouer  aucun 
rôle.  En  1804,  il  est  menacé  plus  sérieusement  que 
jamais  ;  toutefois  on  se  contente  encore  de  murer  ses 
portes;  en  1818,  on  l'utilise  comme  dépôt  de  poudre; 
en  1833,  on  revient  à  l'idée  de  démolition,  mais  le  colosse 
de  pierre,  roussi  par  le  soleil,  vieilli  et  mutilé,  reste 
toujours  debout,  se  riant  des  multiples  contradictions 
de  l'Administration  de  la  Guerre. 

C'était  d'ailleurs  justice  qu'on  lui  laissât  ainsi  la  vie 
sauve.  Il  avait,  à  plusieurs  reprises,  vaillamment  com  - 
battu  :  dès  1503  il  avait  reçu  le  baptême  du  feu,  et  en 
1639  il  joua  un  rôle  glorieux  dans  la  défense  du  Rous- 
sillon.  Les  Français  s'en  emparèrent  un  jour,  mais  ils 
durent  le  rendre  à  la  valeur  espagnole  (6  janvier  1640). 
Ce  fut  une  bien  grande  déception  pour  Richelieu  qui  dit 
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qu'  €  on  avait  mis  dans  cette  place  ou  trop  de  ^ens  pour 
la  défendre  ou  trop  peu  de  vivres  pour  les  faire  subsister.  » 

Tout  ce  qu'on  a  raconté  dans  divers  livres  sur  «  deux 
grandes  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV  enfermées  au 
Château  de  Salses  »  appartient  au  domaine  de  la  fantaisie. 

Le  dernier  gouverneur  de  la  forteresse  fut  un  certain 
de  la  Houlière,  neveu  de  Voltaire.  Viticulteur  grâce  aux 
propriétés  de  sa  femme,  qui  était  du  pays,  la  floulière 
envoyait  du  vin  à  son  illustre  oncle  qui  se  proposait  «  d'en 
boire  un  coup,  bien  que  sa  faible  machine  ne  fût  [>as 
digne  de  cette  liqueur  ».  La  Houlière  Tavait  môme  prié 
de  s'employer  pour  faire  écouler  ses  vins  en  Uussie.  A 
quoi  Voltaire  avait  répondu  :  ci  Je  suis  fâché  aussi  d'être 
très  inutile  au  débit  du  vin  de  votre  canton.  Je  crois  que 
l'Impératrice  a,  dans  ce  moment-ci,  des  affaires  un  |)eu 
plus  pressées  avec  les  Turcs  qui  ne  boivent  |)oint  de  vin, 
et  avec  les  Allemands  qui  en  boivent  beaucoup.  Si  les 
choses  tournent  heureusement  pour  elle,  jHîut-éti'e  dans 
c[uelques  mois  serais-je  à  portée  de  vous  servir  ».  Un 
jour,  Voltaire  demande  à  son  neveu  s'il  ne  pourrait  pas 
trouver  en  Roussillon  un  endroit  **  pour  passer  l'hiver, 
et  où  l'on  pût  voir  le  soleil  et  être  à  1  abri  de  ce  vent  du 
Nord  qui  le  tue  ".  Certes,  il  n'aurait  pas  été  difficile  de 
trouver  entre  Salses  et  Perpignan  une  douce  et  chaude 
retraite  d'hiver  pour  l'illustre  philosophe,  mais  le  projet 
n'eut  pas  de  suite,  et  nous  ignorons  pourquoi.  Quant  à 
la  Houlière,  qui  commandait  encore  à  Perpignan  au  mois 
d'avril  1793,  il  se  brûla  la  cervelle  après  les  premiers 
revers  de  nos  troupes  vaincues  par  les  Espagnols. 

Salses  s'est  beaucoup  assaini  depuis  un  siècle.  Dans 
les  temps  reculés,  la  fièvre  devait  y  faire  de  nombreuses 
victimes  puisque,  encore  en  1788,  alors  qu'on  avait  déjà 
desséché  et  colmaté  une  partie  de  la  Sanya  (terrains 
marécageux  voisins  de  l'étang),  Salses  est  appelé  «  le  lieu 
le  plus  malsain  de  la  province  ».  Le  document  d'où  nous 
extrayons  ces  derniers  mots  ajoute  que  ((  la  maladie 
endémique  y  règne  tous  les  ans,  surtout  pendant  les 
mois  d'août,  septembre  et  octobre  ».  A  la  vérité,  comme 
nous  le  marquons  plus  haut,  l'état  sanitaire  s'est  bien 
amélioré  depuis  cent  ans  ;  il  serait  partait  si  on  -mettait 
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à  exécution  un  projet  de  colmatage  de  Tétang  tout  entier, 
projet  dont  il  a  été  beaucoup  question  dans  ces  dernières 
années. 

Cet  étang,  dans  sa  plus  grande  dimension  du  Nord  au 
Sud,  n'a  pas  moins  de  15  kilomètres  ;  sa  largeur  moyenne 
est  de  6  à  7  kilomètres.  Peut-être  a-t-il  été  navigable 
autrefois,  mais  aujourd'hui,  que  le  sol  s'en  est  très  sensi- 
blement exhaussé,  il  n'est  accessible  qu'aux  barques  de 
pèche  les  plus  plates  et  qui  n'exigent  qu'un  faible  tirant 
d'eau.  Il  reçoit  les  eaux  de  la  mer  ou  lui  verse  les  siennes 
par  des  graus  (passages)  qui  s'ouvrent  ou  se  ferment  au 
gré  des  flots  dans  une  étroite  bande  de  sable  de  formation 
moderne.  Il  est  dominé  au  Nord  par  la  blanche  falaise  de 
Leucate,  qui  a  été  une  île  dans  un  temps  assez  reculé, 
alors  que  l'étang  lui-même  était  un  véritable  golfe  de  la 
Méditerranée. 


ENVIRONS  DE  SALSES 


4"  Opoul.  —  La  frontière  roussillonnaise  du  Nord 
était  très  bien  gardée,  car,  outre  la  barrière  naturelle 
des  Gorbières  et  les  fortifications  de  Salses,  deux  autres 
forteresses  défendaient  les  défilés  qui  s'ouvrent  dans  la 
partie  orientale  de  ces  montagnes  :  nous  voulons  parler 
du  Château  d'Opoul  et  de  Castell-Vell. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Salses  à  Opoul  est  un  sentier 
fort  pénible  en  certains  endroits,  partout  sec  et  brûlé  ; 
c'est  à  peine  si  la  roche  calcaire  laisse  pousser  quelques 
maigres  romarins.  Au  bout  d'une  heure,  on  atteint  un 
large  plateau  d'où  se  détache,  avec  une  majesté  sauvage 
et  à  l'altitude  de  400  mètres,  la  masse  rocheuse  qui  porte 
les  ruines  du  Château  d'Opoul.  Le  village  est  accroupi 
au  pied,  dans  un  bas-fond  qui  forme  une  plaine  assez 
fertile  complantée  de  vignes  et  disposée  en  cuvette  ;  celle- 
ci  deviendrait  un  véritable  lac  à  la  suite  des  grandes 
pluies,  si  les  eaux  ne  s'engouffraient  pas  dans  des  bar- 
renchs  (évents  naturels),  où  existent  de  véritables  cours 
d'eau  dont  partie  va  former,  très  probablement,   «  les 
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fontaines  »  de  Salses,  la  Font  Esiramer  et  la  Font 
Dama. 

Il  ne  semble  pas  que  les  Romains  aient  construit  des 
forteresses  dans  les  Corbières  ;  cependant  le  Château 
d'Opoul,  longtemps  appelé  Oppid  et  Opped^  semble 
tirer  son  nom  du  mot  latin  oppidum^  qui  sii^^nifie 
«  place  forte  ».  Ce  sont  peut-être  les  Wisigotbs  qui 
rélevèrent  en  même  temps  que  Castell-Vell^  situé  dans 
les  environs.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  oppidum  n'est 
mentionné  qu'en  l'an  1100  sous  le  nom  de  (7rts//fir  de 
Oped.  Son  importance  se  manifeste  après  1172,  éporpie 
de  la  réunion  du  Roussillon  à  l' Aragon  ;  alors  les  châteaux 
des  Corbières  prennent  une  attitude  guerrière.  Le  loi 
Jacques  I*^''  attire  par  des  privilèges  tout  ime  [>opulation 
sur  le  plateau  qui  porte  le  Castlar  de  Oped  et  fonde 
ainsi  le  village  de  Salvaterra. 

Le  Château  d'Opoul  et  Salvaterra  furent  assiégés  et 
capitulèrent  en  1598,  et  une  autre  fois,  plus  tard,  en  1639. 
L'officier  espagnol  qui,  à  cette  dernière  date,  les  rendit 
aux  Français,  s'appelait  Nu  nez  Geraldo,  Il  eut  la  vie 
sauve,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car,  s'étant 
rendu  à  Perpignan,  il  fut  arrêté  à  la  Porte  Notre-Dame, 
désarmé,  emprisonné,  puis  «  garroté  »  trois  jours  après 
au  coin  du  Consulat  de  Mer  (la  Loge).  On  ne  lui  pardon- 
nait pas  d'avoir  livré  le  Château  d'Opoul  qui,  selon  les 
expressions  d'un  document  du  temps,  était  ima  fortalesa 
molt  forta  7ii's  pot  hatre  ah  artileria  per  esiar  fondada 
sohra  pedra  viva  (une  forteresse  très  forte,  que  l'artil- 
lerie ne  peut  point  battre  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  la 
pierre  vive). 

Le  château  et  le  village  de  Salvaterra  (ensemble  déïj.i- 
gnés  par  le  nom  de  Château  d'Opoul)  étaient,  en  effet, 
assis  su^r  un  bloc  colossal  de  calcaire,  isolé,  en  forme  de 
cône  tronqué,  ayant  pour  soubassement  un  lit  de  marnes 
grises  et  rougeâtres.  Le  château  et  le  village  étaient 
entourés  d'une  muraille  presque  circulaire,  défendue 
par  une  série  de  tours  dont  une  seule  subsiste,  du 
côté  de  l'Ouest  et  tout  près  des  ruines  de  trois  vastes 
citernes  contiguës.  Du  village  de  Salvaterra  il  ne  reste 
rien  debout;  du  château,  des  pans  de  murailles  qui 
dominent  l'abîme   et  peuvent  donner   une  idée  de  la 
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fierté  et  de  la  vaillance  de  cette  antique  protectrice  de  la 
lerre  roussillonnaise.  Un  morne  silence  règne  sur  ces 
lieux  d*où  la  vie  s'est  définitivement  éloignée,  et,  seuls, 
le  berger  et  ses  chèvres  viennent  de  temps  à  autre  en 
éveiller  les  échos.  Les  parois  de  ce  massif  rocheux  sont 
des  blocs  coupés  à  pic,  formidables,  d'où  pendent,  sur 
Tabîme,  des  romarins  et  des  lierres  de  luxuriante  poussée. 
Au  Sud,  la  roche  prend  une  couleur  de  sang  ;  elle  ou- 
vre comme  une  large  gueule  qui  porte  le  nom  de  Cova 
roja  (Grotte  rouge).  C'est  au-dessous  de  cet  endroit  que 
les  habitants  d'Opoul  ont  capté  deux  ou  trois  minces  filets 
d'eau  qui  dégouttent  de  la  marne.  C'est  bien  peu  pour 
une  population  de  885  habitants. 

La  vue,  du  haut  des  ruines  du  château,  s'étend  sur  la 
Méditerranée  et  sur  le  Roussillon  tout  entier,  un  peu 
vague,  il  est  vrai,  mais  très  gaie  et  très  impressionnante. 
Toutefois,  si  vous  promenez  vos  yeux  plus  près,  autour 
de  vous,  c'est  un  sentiment  de  tritesse  qui  vous  envahit: 
Tout  ce  pays  montagneux  et  aride,  sec,  sillonné  de  pro- 
fonds ravins,  est  partout  dénudé,  victime  d'un  dél)oi- 
sement  à  outrance  qui  date  déjà  de  loin  ;  partout  le  roc, 
les  marnes  rouges  néocomiennes  succédant  aux  calcaires 
compactes. 

2o  Périllos.  —  Le  touriste  qui  veut  bien  connaître 
cette  partie  des  Corbières  doit  aller  visiter  le  village  de 
Périllos,  situé  à  5  kil.  au  Nord  d'Opoul,  sur  l'extrême 
limite  des  départements  de  l'Aude  et  des  Pyrénées- 
Orientales.  Ici  on  parle  déjà  le  languedocien  ou  gavatx. 
Périllos  ne  compte  guère  plus  de  56  habitants  et  n'en  a 
jamais  eu  davantage,  très  probablement  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  a  été  le  siège  d'une  vicomte,  et  son 
château,  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de  Casiell  dal 
SegnoUy  a  été  le  berceau  d'une  des  familles  les  plus 
illustres  du  Roussillon,  la  famille  de  Périllos.  C'est  Jean 
I'-''',  roi  d'Aragon,  qui,  en  ir{91,  érigea  en  vicomte  le 
domaine  de  Périllos  en  faveur  de  Raymond.  Lorsque  ce 
prince  mourut,  en  1396,  le  vicomte  Raymond,  plein 
d'afï'ection  et  de  reconnaissance  pour  lui,  voulut  s'infor- 
mer de  la  vie  qu'il  menait  dans  l'autre  monde  et  entreprit, 
à  cet  effet,  le  voyage  au  puits  ou  Purgatoire  de  Saint- 
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Patrice.  On  appelait  ainsi  une  caverne  de  TUionie  (en 
Irlande)  où,  disait-on,  les  peines  de  TKn fer  étaient  repré- 
sentées et  où  Ton  pouvait  s'informer  de  la  situation  des 
personnes  défuntes. 

Les  environs  de  Péri  11  os  n'ont  rien  de  bien  a(i^réal)le  : 
ce  sont  les  Corbières  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  monta- 
gneux et  de  plus  aride.  On  y  récolte  cependant  quelque 
peu  de  vin,  de  l'orj^e,  de  l'avoine  Le  miel  est  de  pre- 
mière qualité  ;  c'est  à  lui  que  revient  en  grande  partie 
la  réputation  attachée  au  ((  miel  de  Narlionne  b.  Ce  pays 
est  féluré,  crevassé  de  failles  qui  constituent  des  cavernes 
ou  cauneSy  comme  on  dit  ici. 

3«  Castell-VelL  —  En  revenant  de  Périllos,  on  peut 
faire  une  halte  à  Opoul,  où  se  trouvent  deux  ou  trois  cafés 
et  une  auberge  bien  tenus.  En  sortant  du  village,  on  prend 
la  route  de  Rivesaltes  pendant  3  kilomètres.  On  la  laisse 
pour  s'engager,  à  gauche,  par  les  vignes  et  les  garrigues, 
dans  une  gorge  profonde  et  sauvage.  Bientôt  apparaissent 
les  ruines  de  Castell-Vell,  qui  offrent  un  coup  d'(ril 
vraiment  pittoresque.  Le  château  était  de  forme  trian- 
gulaire, avec  une  tour  à  chîique  angle  ;  il  n'en  reste  guère 
plus  que  le  squelette  qui,  vu  la  nuit,  au  clair  de  hme, 
prend  des  aspects  fantasmagoriques.  Son  nom  seul  indi- 
que une  origine  reculée,  surtout  si  l'on  veut  bien  remar- 
quer que,  dès  l'an  1235,  il  passe  pour  être  "  ancien  ", 
vêtus  (en  catalan  vellj.  On  peut  raisonnablement  conjec- 
turer qu'il  date  du  viii*^  siècle  ou  du  ix®  et  qu'il  a  existé 
avant  le  premier  fort  de  Salses. 

De  Gastell-Vell  à  Salses,  on  suit  un  lar^e  chemin  en 
plaine  qui  serpente  à  travers  des  vignes  bordées  d'aman- 
diers et  vient  rejoindre,  à  l'entrée  même  du  village,  le 
sentier  qui  nous  a  conduits  à  Opoul. 

4»  Garrius.  —  En  quittant  les  sommets  dénudés  des 
Corbières  on  reprend  quelque  joie  à  revoir  celte  belle 
plaine  qui  s'étend  en  avant  de  Salses,  vers  la  mer  :  c'est 
la  Salanque,  riche  pays  où  nous  irons  un  peu  plus  tard. 
Pour  le  moment,  contentons-nous  d'aller  visiter  les  restes 
d'un  village  passé  à  l'état  de  simple  métairie,  GarriuSy 
situé  à  deux  pas  de  l'étang.  Son  nom  semble  dérivé  du 
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celtique  gari,  '^  lande  ",  qui  a  probablement  donné 
naissance  au  mot  roman  garriga.  Dans  une  charte  de 
donation  faite  à  l'hospice  de  Perpignan  en  1102,  le  nom 
apparaît  avec  la  forme  Garrilz  ;  aujourd'hui,  les  docu- 
ments officiels  rappellent  Garrieux,  on  ne  sait  trop 
pourquoi.  C'était  au  moyen  âge  un  village  d'une  certaine 
importance  puisqu'il  possédait  un  hôpital.  En  1845  le 
hameau  était  en  instances  pour  être  autorisé  à  reprendre 
le  titre  de  *'  commune  ",  qu'il  portait  avant  la  Révolu- 
tion; mais  ce  fut  en  vain. 

Jusques  dans  ces  derniers  temps,  les  populations  de  la 
Salanque  se  rendaient  en  procession,  le  8  mai,  à  Garrius 
pour  remercier  son  patron,  l'archange  Saint  Michel,  qui 
leur  avait  accordé  sa  protection  pendant  la  peste  de  1348. 
En  1831,  on  découvrit  dans  ce  hameau  un  tombeau 
romain  dans  lequel  se  trouvait  un  ossuaire  et  des  fioles 
qui  portaient  bien  un  cachet  d'antiquité  ;  en  1845,  on  y 
trouva  plusieurs  amphores. 


RIVESALTES.  —  2^  Station 

56  kil.  de  Narbonne,  8  kil.  de  Perpignan. 

De  Salses  à  Rivesaltes,  la  voie  ferrée  ne  traverse  que 
des  vignes,  parsemées  d'oliviers  ou  de  figuiers  et  bordées 
d'amandiers  ou  d'agaves.  Avant  l'invasion  du  phylloxéra, 
le  vin  coulait  ici  à  larges  flots,  et  du  meilleur  cru.  Salses, 
Espira,  Peyrestortes,  Baixas  et  Rivesaltes  lui  durent  une 
augmentation  considérable  de  leur  population  et  un  bien- 
être  qui  souvent  atteignit  à  l'opulence.  Les  pièces  de 
vingt  francs  couraient  les  rues  de  Rivesaltes  ;  aussi, 
dépensait-on  sans  compter.  Mais  tout  a  une  fin  dans  ce 
monde,  même  les  vignes  ;  le  terrible  puceron  nous  le  fit 
bien  voir.  Toutefois,  les  vignobles  ont  été  reconstitués 
au  prix  de  sacrifices  douloureux  qui  ont  épuisé  toutes 
les  bourses,  sans  parler  des  millions  volés  par  des 
notaires  et  des  banquiers  infidèles.  C'est  à  peine  si  le 
département  se  relève  à  l'heure  actuelle  ;  il  est  même 
douteux  que  la  prospérité  passée  et  les  bons  crus  nous 
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reviennent  jamais  (1)  ;  cet  admirable  Muscat  de  Rive- 
salies,  Tun  des  meilleurs  vins  de  liqueur  qu'il  y  eût  en 
France,  est  peut-être  perdu  pour  toujours.  0"oi  qu'il  en 
soit,  l'odieuse  petite  bête  qui  a  tué  nos  vijjnes  n'a  pu 
encore  avoir  raison  de  la  vieille  içaîté  roussillonnaise,  et, 
le  30  novembre  de  chaque  année,  Rivesaltes  célèbre 
joyeusement  «  la  Saint-André,  »  qui  est  une  festa  major 
(fête  principale)  très  animée,  très  brillante  et  largement 
hospitalière. 

La  vigne  est  du  reste  fort  ancienne  dans  le  territoire 
de  Rivesaltes,  puisqu'on  l'y  trouve  signalée  dès  le  x** 
siècle,  mais  elle  était  loin  d'y  avoir  l'importance  que 
nous  lui  voyons  aujourd'hui.  I^s  Rivesaltais  avaient  leur 
pla,  qu'ils  arrosaient  au  moyen  d'un  canal  dévié  de  l'Ajili 
à  Gases-de-Pène. .  Ce  canal  fut  très  probablement  creusé 
en  1312  ;  il  mettait  et  il  met  encore  en  mouvement  les 
moulins  d'Espira  et  de  Rivesaltes. 

Rivesaltes  est  le  chef-lieu  d'un  grand  et  riche  canton 
qui  comprend  14  communes  et  dont  la  superficie  est  de 
38,025  hectares.  La  plus  grande  partie  est  aujourd'hui 
complantée  de  vignes,  quoique  le  terrain  soit  éminem- 
ment propre  à  la  culture  des  céréales  ;  mais  les  séche- 
resses si  fréquentes  et  si  longues  dans  ce  pays  réduisent 
..à  bien  peu  de  chose  le  rendement  de  cette  dernière 
culture.  Les  territoires  de  Salses,  d'Opoul  et  de  Périllos, 
que  nous  connaissons  déjà,  font  partie  de  ce  canton  et  en 
constituent  la  partie  montag:neuse.  La  population  totale 
est  de  24.860  habitants  ;  celle  de  Rivesaltes  est  de  6.000. 

La  ville  neuve  est  bien  bâtie,  avec  de  larges  boulevards. 
Depuis  quelque  temps,  elle  est  approvisionnée  d'eau 
potable.  Aux  abords  de  la  gare  s'ouvre  une  large  et  belle 
promenade  bordée  de  grandes  bâtisses,  qui  sont  tout 
ensemble  des  châteaux,  des  chais  et  des  ateliers  de 
tonnellerie.  C'est  que  Rivesaltes  ne  se  contente  pas  de 
produire  du   vin  ;   elle  en   fait   le  commerce  sur  une 


(i)  Les  cépa|°^es  les  plus  généralement  cultivés  étaient  le  ffr\^nache, 
le  mataro  et  la  Carinyanay  qui  fournissaient  les  vins  les  plus  recher- 
chés par  le  commerce  ;  la  picapolla  noire,  la  picapolla  grise  et  la 
blanqueta,  qui  fournissaient  des  vins  moins  colorés. 
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grande  échelle,  et  plusieurs  de  ses  «  maisons  ))  peuvent 
rivaliser,  non  pas  avec  les  principales  de  Perpignan, 
qu'elles  ont  depuis  longtemps  dépassées,  mais  avec-  les 
meilleures  de  Bordeaux  et  de  Paris. 

La  ville  vieille  est,  comme  dans  tous  nos  villages 
fortifiés  du  moyen  âge,  petite,  sombre,  mal  percée.  Jus- 
qu'au XVIII®  siècle,  la  seigneurie  du  lieu  appartint  aux 
camériers  de  l'abbaye  de  La  Grasse,  en  Languedoc. 
Arnaud  de  Levis,  qui  régissait  les  biens  de  ce  couvent 
en  1173,  demanda  au  roi  Alphonse  II  d'Aragon,  alors 
maître  du  Roussillon  depuis  peu  de  temps,  l'autorisation 
de  construire  une  enceinte  fortifiée  à  Rivesaltes,  et  l'ob- 
tint la  même  année.  La  villa  Ripas  allas  avait  déjà  au 
moins  à  cette  époque  trois  siècles  d'existence. 

Ses  murailles  eurent  à  soutenir  quel(fues  rudes  assauts, 
notamment  le  12  août  1639,  alors  que  la  ville  était  au 
pouvoir  des  Français.  Quinze  cents  Catalans  tentèrent 
l'escalade  ;  les  échelles  se  trouvèrent  un  peu  courtes, 
mais,  après  une  vigoureuse  attaque,  les  défenseurs 
durent  déposer  les  armes  et  rendre  la  place.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1793,  les  Espagnols,  qui 
venaient  de  s'établir  sur  les  hauteurs  de  Peyrestortes, 
occupèrent  Rivesaltes  qui,  agrandie  en  dehors  des  rem- 
parts, était  en  quelque  sorte  une  ville  ouverte.  Ils  y 
entrèrent  par  quatre  points  différents:  la  Rue  de  Perpi- 
gnaUy  le  Ponlarro,  le  Llohèra,  et  le  Chemin  du  Cime- 
tière^ après  avoir  obligé  une  division  française  à  se 
replier  sur  Salses.  C'était  la  division  Goguet  qui,  quel- 
ques jours  après,  devait  concourir  si  puissamment  à  la 
fameuse  bataille  de  Peyrestortes  (17  septembre  1793). 

Dès  le  xvc  siècle,  Rivesaltes  eut  des  institutions  muni- 
cipales, mais  la  charte  principale  n'est  que  du  xvi^.  Le 
mode  d'élections  consulaires  de  cette  ville  est  trop  inté- 
ressant pour  que  nous  ne  le  rapportions  pas  ici.  Le  jour 
de  Pâques,  tandis  que  le  peuple  était  réuni  dans  l'église, 
à  la  lin  des  vêpres,  un  appariteur  se  dirigeîiit  vers  la 
porte  pour  empêcher  les  hommes  de  sortir.  On  faisait 
ensuite  l'appel  des  chefs  de  maison  et,  s'il  en  manquait 
quelqu'un,  on  l'envoyait  quérir.  Après  quoi,  tous 
ensemble,  ils  s'occupaient  de  l'élection  préparatoire  des 
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consuls  pour  Tannée  suivante  (1).  A  cet  effet,  les  anciens 
conseillers  choisissaient  dix  ou  douze  prud hommes  cpii 
se  retiraient  avec  eux  vers  les  fonts  baptismaux.  IJi,  ils 
traitaient  de  la  dési<çnation  du  consul  à  élire  au  nom  de 
la  ville.  S'étant  mis  d'accord  sur  le  choix  d'un  sujet,  ils 
le  nommaient  devant  le  peuple  et,  si  le  peuple  l'admet- 
tait, il  était  définitivement  proclamé.  Dans  le  cas 
contraire,  le  peuple,  à  la  majorité  des  voix,  en  élisait  un 
autre  qui  prétait  serment  entre  les  mains  du  batlle  ou 
bayle,  A  son  tour,  le  bayle  nommait  le  second  consul, 
et,  si  tout  le  peuple  ou  la  majorité  du  peuple  a^çréait  ce 
choix,  ce  deuxième  consul  prêtait  également  le  serment 
requis.  Ces  deux  élus  réunis  aux  consuls  et  aux  conseil- 
lers sortants  élisaient,  à  leur  tour,  les  conseillers 
nouveaux,  au  nombre  de  quatre. 

Nous  n'avons  guère  à  visiter  que  l'église  paroissiale, 
qui  est  particulièrement  intéressante,  non  pas  précisé- 
ment par  elle-même,  mais  par  les  souvenirs  qu'elle 
évoque  de  deux  églises  qui  l'ont  précédée  ;  elle  ne  date, 
en  eflét,  que  de  la  première  moitié  du  xvii*^  siècle. 

Il  y  eut  de  très  bonne  heure  deux  églises  à  Uivesaltes  : 
celle  de  Saint- And  ré  et  celle  de  Sainte-Marie. 

L'église  de  Saint-André  existait  déjà  au  x*  siècle  puisque, 
par  un  acte  de  l'an  923,  un  certain  Landricus,  «  craignant 
les  peines  de  l'Enfer  »,  donne  pour  le  repos  de  son  âme, 
au  couvent  de  La  Grasse,  la  moitié  de  l'alleu  de  Rives- 
altes  ainsi  que  l'église  qui  y  est  construite  en  l'honneur 
de  saint  André.  Le  monument  actuel  connu  sous  le 
nom  d'  ((  Elglise  du  Cimetière  »  n'est  certainement  pas 
l'église  signalée  par  l'acte  923,  mais  c'est  du  moins  un 
édifice  fort  ancien.  Vers  le  commencement  du  xvii® 
siècle,  il  fut  jugé  insuffisant  et  l'on  transporta  le  siège  de 
la  paroisse  dans  une  église  nouvelle. 

En  l'an  1102,  il  est  fait  mention  pour  la  première  fois 
d'une  seconde  église,  celle-ci  dédiée  à  sainte  Marie.  A 
cette  date,   Bernard,  comte  de  Besalu,  donne  à  l'abbaye 


(i)  Pendant  longtemps,  en  Roussillon  comme  en  Catalog'ne,  on  fit 
commencer  Tannée  au  35  mars. 
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de  La  Grasse  les  églises  de  Saint- André  et  de  Sainte-Marie 
avec  les  dîmes,  prémices,  cimetière,  etc.  Apparemment, 
réglise  de  Sainte-Marie  n'était  pas  ancienne  à  cette  épo- 
que puisque  la  donation  de  923  n'en  parle  point.  On 
remarquera  que,  en  ce  qui  concerne  l'église  de  Saint- 
André,  l'acte  de  1102  ne  peut  être  qu'une  confirmation. 

L'église  de  Sainte-Marie  fut  démolie  au  commence- 
ment du  xviie  siècle,  et  l'on  éleva  à  la  même  place 
l'église  paroissiale  actuelle  de  Saint-André.  Elle  était  en 
construction  en  1629,  car,  le  30  septembre  de  cette 
année  les  consuls  de  Rivesaltes  demandèrent  à  l'évêque 
l'autorisation  d'enlever  les  arceaux  en  pierre  de  taille  de 
l'église  de  Sain t-Martin-de-Tura,  alors  à  peu  près  ruinée. 
L'évêque  accéda  à  cette  demande,  à  condition  que  les 
consuls  feraient  construire  une  petite  chapelle  sous  Tin- 
vocation  de  Saint-Martin  à  l'endroit  même  où  avait  existé 
le  château  du  dit  lieu.  L'église  de  Saint- André  fut 
terminée  en  1685>  Dès  1675,  on  avait  commandé  à 
Jacques  Melair,  sculpteur  de  Garcassonne,  le  retable  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame-du -Rosaire  ;  trois  ans  plus 
tard,  on  lui  commandait  celui  de  Valtar  major. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Bonaventure  est  accroché 
un  tableau  représentant  Saint-Jean-de-la-Croix,  qu'on 
attribue  à  Antoine  Guerra,  le  père,  peintre  perpignanais 
de  grand  talent,  mort  en  1705.  Les  tableaux  qui  repré- 
sentent les  miracles  de  Saint-Gaudérique  sont  l'œuvre  de 
Maurin  (Pierre),  né  à  Narbonne  et  mort  à  Perpignan  en 
1816. 11  y  a  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  quelques 
peintures  sur  bois  très  bien  conservées  qui  doivent  pro- 
venir de  quelque  vieux  retable. 

Rivesaltes  a  donné  le  jour  à  deux  hommes  distingués  : 
Jalabert  et  Ville. 

Jalabeit  (Melchior),  né  le  23  août  1709,  fut  un  ecclé- 
siastique de  grandes  vertus  et  de  grand  mérite.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  très  estimés,  dont  l'un,  écrit  en 
catalan,  porte  le  titre  de  Régla  de  Vida.  Il  mourut  à 
Rivesaltes  en  1757. 

Ludovic  Ville,  né  le  26  février  1819,  est  mort  à  Argelès 
(Hautes-Pyrénées)  le  11  mai  1877.  Sorti  de  l'Ecole  poly- 
technique en  1839  pour  entrer  dans  le  corps  des  Mines, 
il  débuta  dans  l'arrondissement  minéralogique  de  Carcas- 
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sonne.  En  1847,  il  fut  attaché  au  service  de  PAIjîérie, 
auquel  il  a  consacré  toute  sa  carrière.  On  a  dit  avec  juste 
raison  sur  sa  tombe  quHl  était  un  des  plus  digues  et  des 
plus  laborieux  vétérans  de  la  colonie.  Ses  principaux 
ouvrages  ont  pour  titre  :  Voyage  d'exploration  dans 
les  bassins  du  Hodna  et  du  Sahara  ;  Exploration 
géologique  du  Beni-Mzaby  du  Sahara  et  de  la  région 
des  steppes  de  la  province  d'Alger, 

Ville  est  mort  inspecteur  jçénéral  des  Mines  et  officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  L'une  des  rues  de  Rivasaltes 
porte  son  nom. 

ENVIRONS  DE  RIVESALTES 

lo  Tura.  —  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  village 
de  Tura,  qui  était  situé  sur  la  rive  gauche  de  FAgli,  en 
face  de  Rivesaltes.  On  a  vu  qu'il  avait  un  «  château  > 
ainsi  qu'une  église  dédiée  à  Saint  Martin,  déjà  ruinée 
au  commencement  du  xvii^  siècle.  Il  était  désert  depuis 
cent  ans  environ  ;  apparemment,  les  malheurs  de  la 
guerre  et  les  inondations  l'avaient  dépeuplé  (1).  En  l(i51, 
les  religieux  de  Fontfroide,  qui  en  avaient  la  seigneurie 
depuis  l'an  1211,  vendirent  ce  qui  restait  de  Tura  à  la 
communauté  séculière  de  Rivesaltes. 

On  a  cru  reconnaître  à  Tura  une  station  de  la  voie 
Domilienne  ou  via  Domitia  ;  ce  serait  la  station  dite  ad 
Combusta  des  anciens  «  Itinéraires  ».  Il  semble  (jue, 
dès  l'époque  romaine,  il  y  a  eu  un  pont  dans  ces  pai-ages 
pour  franchir  l'Agi i.  En  tout  cas,  on  ignore  l'époque  de 
la  construction  du  pont  actuel,  cité  en  1282.  Emporté  en 
partie  au  mois  de  novembre  1716,  il  fut  réparé;  mais  en 
novembre  1719  il  subit  de  gros  dégâts  ;  depuis,  il  a  été 
reparé  ou  relevé  à  diverees  reprises.  Avant  le  9  octobre 
1753,  époque  où  l'on  posa  la  première  pierre  du  pont  de 
la  Garigue,  à  2  kil.  au  Sud,  il  était  le  seul  existant  entre 
Rivesaltes  et  la  r  er.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que 
la  voie  romaine  ait  passé  ici. 


(i)  En  i4o2  Tura  avait  encore  des  habitants. 
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2^  Le  Mas  de  la  (Sarigue.  —  Le  territoire  du  Mas 
de  la  Garriga,  donné  au  monastère  de  La  Grasse  par  un 
comte  du  Roussillon,  fut  transporté  beaucoup  plus  tard 
par  bulle  pontificale  aux  relij^ieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin -de-Ganigou  dont  la  détresse  était  extrême  (1593). 

Ici  passe  la  route  nationale  n^  9,  qui  vient  de  Narbonne. 
De  Salses  au  Vernet,  elle  court  en  ligne  droite,  poussié- 
reuse et  presque  sans  ombre,  à  travers  d'interminables 
plantations  de  vignes.  La  plaine  qui  s'étend  vers  l'Est, 
jusqu'au  littoral,  constitue  la  Salanque. 

3®  Peyrestortes.  —  Ge  petit  village  (635  hab.)  est 
situé  au  pied  des  hauteurs  qui  masquent  la  plaine  de 
Perpignan  et  forment  le  commencement  d'un  chaînon  des 
Gorbières  (3  kil.  de  Rivesaltes). 

G'est  sur  les  hauteurs  de  Peyrestortes  qu'était  établi 
en  4793  le  Camp  des  Espagnols.  Les  Français  décidèrent 
de  l'emporter.  La  bataille  commença  de  bon  matin .  le 
17  septembre  et  ne  se  termina  qu'à  9  heures  du  soir.  Le 
général  d'Aoust  commandait  par  intérim  V Armée  des 
Pyrénées- Orientales,  mais  le  héros  de  la  journée  fut  le 
représentant  en  mission  Gassanyes,  de  Ganet.  Maîtres  des 
collines  qu'ils  avaient  fortifiées,  les  Espagnols  résistaient 
aux  charges  réitérées  des  soldats  de  d'Aoust  venus  de 
Perpignan.  La  journée  finissait.  Tout  à  coup  Gassanyes, 
à  la  tête  de  la  division  Goguet  qu'il  était  allé  chercher  à 
Salses,  se  précipite  sur  les  derrières  et  les  flancs  de 
l'ennemi  et  le  fait  plier.  L'armée  espagnole  fut  chassée 
de  ses  positions  et  rejetée  sur  la  Tet,  qu'elle  franchit  en 
désordre  pour  aller  se  refaire  au  camp  de  Trouillas. 

Le  6  mars  1898  on  a  inauguré  un  monument  commé- 
morât if  de  ce  beau  fait  d'armes.  Gonstruit  en  pierre 
grise  de  La  Nouvelle,  l'obélisque  est  très  élégant  et  très 
sévère  à  la  fois.  Il  est  l'œuvre  de  notre  ami  Joseph  Gar- 
basse,  architecte  départemental,  auquel  on  doit  aussi  les 
beaux  monuments  que  nous  verrons  à  Ganet  et  à  Banyuls. 

4®  Baixas.  —  Un  large  chemin,  chaud  et  poussiéreux 
conduit  de  Peyrestortes  à  Baixas  (3  kil.).  G'est  un  gros 
bourg  de  25()0  habitants,  situé  au  milieu  d'un  terrain 
agreste,  au  pied  des  escarpements  calcaires  qui  soudent 
la  montagne  de  Pêne  à  la  masse  schisteuse  de  Força 
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Real  ;  pays  desséché,  où  l'on  ne  trouve  pas  une  «goutte 
d'eau,  où"  seule  la  vigne  pousse  avec  vigueur.  L'asfiect 
général  du  bourg  manque  de  gai  té,  dans  ce  paysage 
dénudé. 

11  était  autrefois  entouré  de  murailles  :  la  Porte  Narl)on- 
naise,  la  Porte  des  Jardins  existent  encore.  La  seigneurie 
du  lieu  appartenait  au  Chapitre  d'Elne.  En  1376,  le 
viguier  de  Roussillon  s'étant  permis  de  faire  détruire  le 
carcan  et  les  fourches  patibulaires  {costelliim  et  furchas), 
le  chapitre  protesta,  prétendant  qu'il  avait  seul  le  droit 
de  haute  justice  à  Baixas  et,  par  conséquent  le  |)ouvoir 
d'ériger  et  détruire  les  instruments  de  supplice.  Cin- 
quante ans  après,  le  conflit  se  renouvela.  En  14!^,  les 
Baixanenchs,  armes  au  poing,  se  soulevèrent  contre  le 
bayle  et  les  consuls  qu'ils  menaçaient  de  mettre  à  mort. 
Le  crime  ne  fut  point  perpétré,  mais  la  justice  informa  ; 
le  lieutenant  du  gouverneur  de  Roussillon  fut  saisi  de 
l'affaire;  tout  de  suite  le  procureur  du  chapitre  d'Elne 
la  réclama  en  vertu  de  ses  droits  de  haute  justice.  — 
Le  chapitre  avait  à  Baixas  palau  e  casa  (palais  et 
maison). 

L'église  est  très  eu  rieuse  au  point  de  vuearchitectonique 
parcequ'elle  montre  la  façon  dont  on  s'y  prenait  pour 
agrandir  ou  transformer  les  vieilles  église?»  au  X  V^  siècle. 
Celle  de  Baixas  était  petite  et  lourde,  comme  on  peut  le 
voir  par  ce  qui  en  reste  sur  le  côté  gauche  de  la  nef 
actuelle.  On  en  attribue,  bien  à  tort,  la  possession  aux 
Templiers.  —  Le  ÎJO  avril  1454  le  conseil  général  de  la 
commune  se  réunit  dans  «  l'église  neuve  ».  Plus  d'un 
siècle  après  on  construisit  un  porche  devant  la  porte 
d'entrée,  qui  avait  été  conservée,  on  grava  sur  le  tam- 
bour la  date  de  1592  et  l'on  inscrivit  le  nom  des  consuls 
sur  la  clé.  Le  tambour  fut  démoli  en  1888;  les  pierres 
que  l'on  en  retira  se  trouvent  actuellement  sur  la  petite 
porte  cintrée  située  derrière  la  nouvelle  cliaj)elle  du 
Saint-Sépulcre.  On  a  encastré  sur  le  imir  une  pierre  qui 
provient  de  l'ancien  hôpital  ;  l'inscription  porte  la  date 
de  11537.  Elle  dit  que  l'hôpital  de  Baixas  a  été  rebâti  cette 
année-là  par  Ermengau,  «  pareur  »  de  Perpignan,  dont 
le  père  était  natif  du  bourg.  Cette  inscription  est  rédigée 
en  catalan  comme  le  fragment  qui  se  trouve  au-dessous. 
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Celui-ci  ne  porte  pas  autre  chose  que  le  nom  des  consuls 
en  1583.  (1) 

Le  retable  du  maître  autel  est  très  {^rand,  très  beau. 
Lorsqu'on  veut  exprimer  en  catalan  qu'une  chose  a  une 
grande  valeur  on  dit  a  qu'elle  a  coûté  autant  d'argent 
que  le  retable  de  Baixas  ».  Sa  construction  en  fut  décidée 
le  7  novembre  1671  par  les  habitants  réunis  en  assemblée 
jîénérale.  Le  12  décembre  suivant,  Honorât  Comas  et 
Pierre  Thomas,  leurs  syndics,  traitèrent  avec  Louis 
Générés,  sculpteur  de  Perpignan.  Le  prix  fut  fixé  à  290 
doubles  d'or.  L'un  des  articles  du  traité  portait  que  le 
retable  devait  occuper  toute  «  la  façade  »  intérieure  de 
l'abside,  ce  qui  fut  exécuté;  un  autre  article  donnait 
trois  ans  à  l'artiste  pour  terminer  son  œuvre.  Générés  ne 
fut  pas  moins  exact  sur  ce  point,  car  le  retable  était 
livré  et  mis  en  place  à  la  fin  de  l'année  1674.  Les  pein- 
tures qui  se  voient  à  l'intérieur  du  tabernacle  sont  très 
curieuses:  elles  représentent  la  Cène,  la  Flagellation, 
Jésus-Christ  enchaîné. 

De  Baixas,  le  grand  chemin  monte  sur  un  large  plateau, 
puis  descend  dans  la  vallée  de  la  Tet,  vers  Pézilla  et 
Gorneilla-de-la-Rivière.  Par  un  autre  chemin  on  peut 
aller  à  Gaice,  village  petit,  sec  et  brûlé,  assis  sur  le 
calcaire,  derrière  la  montagne  de  Pêne.  La  route  «  royale  y> 
passait  anciennement  tout  près  de  Baixas.  Il  en  reste 
encore  les  traces  que  l'on  peut  suivre  pour  atteindre 
Cases-de-Pène  si  l'on  ne  veut  pas  emprunter  le  sentier 
difficile  et  fatigant  qui  longe  les  fours  à  chaux  et  les 
carrières  de  marbre  (4  kil.  environ). 

5»  Espira-de-rAgli.  —  Nous  visiterons  Cases-de- 
Pène  quand  nous  remonterons  la  vallée  de  l'Agli  ;  mais 
nous  pouvons  facilement  gagner  tout  de  suite  Espira,  qui 
nous  rapprochera  de  Rivesaltes.  Après  avoir  franchi  un 
large  rideau  de  collines  rougeàtres,  nous  apercevons  le 
village  assis  dans  un  des  coins  les  plus  fertiles  et  les  plus 


(i)  (les  deux  inscriptions  sont  fautives  et  incomplètes  dans  VEpi- 
graphie  roussillonnaise  de  L.  de  Bonnefby  (p.  128).  L'auteur  les 
avait  prises  dans  un  ancien  recueil  et  «  les  avait  vainement  récla- 
mées sur  les  lieux  pour  collationner  et  compléter  la  leçon.  » 
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riants  de  celte  contrée.  En  dehors  de  son  vignoble» 
Espira  possède  des  hortes  ou  graûds  jardins  qui  produi- 
sent beaucoup  de  primeurs. 

L'église  est  un  des  plus  remarquables  spécimens  de 
l'architecture  roussi llonnai se.  Elle  date  des  dernières 
années  du  Xll*^  siècle  ;  elle  était  à  peine  terminée  vers 
Tan  1211.  Elle  est  à  une  seule  nef  voûtée  d'un  bei*ceau 
lisse  et  brisé.  L'archéologue  ne  manquera  pas  de  remar- 
quer ici  les  piliers  accolés  aux  mui-s  latéraux  ;  ils  reçoi- 
vent la  retombée  d'arcades  longitudinales  destinées  à 
renforcer  la  partie  supérieure  de  ces  murs,  qui  supportent 
la  voûte.  Des  autels  se  trouvent  entre  les  piliei*s.  Le 
portail  est  un  chef-d'œuvre  d'architecture  et  de  sculpture 
romanes.  La  façade  est  admirable  de  couleur  :  sous  l'action 
du  soleil,  la  pierre  et  le  marbre  ont  pris  des  tons  roux 
d'une  chaleur  extraordinaire  et  qui  vont  jusqu'au  safran  et 
jusqu'à  l'orange.  —  Le  chapitre  de  cette  église  était  assu- 
jetti à  la  règle  de  Saint  Augustin.  Il  fut  transféré  à  l'église 
de  la  lléal  de  Perpignan  en  138L  Espira  eut  aussi,  dit-on, 
un  couvent  de  chanoinesses  qui  fut  transféré  au  couvent 
de  Saint-Sauveur  de  cette  même  ville.  —  En  1852,  on  v 
a  établi  un  couvent  de  trappistines. 

On  travei-se  l'Agli  sur  un  pont  métallique  pour  aller 
dans  les  vignobles  de  la  rive  gauche.  Au  lieu  dit  Las 
Cavas,  terrain  k  creusé  et  profond  »,  l'on  verra  la  Forât 
de  las  Cavas,  espèce  de  tunnel  qui  servit  à  vider  le  lieu, 
anciennement  rempli  d'eau.  On  l'appelle  quelquefois  lo 
Forât  de  las  Encantadas  ;  c'était  là  un  rendez- vous  des 
sorcières  ou  bruxas  du  pays.  Certains  n'en  approchent 
encore  qu'avec  crainte. 

On  rentre  à  Rivesaltes  par  un  chemin  qui  court  à 
travers  les  vignes  sur  la  rive  droite  de  l'Agli  (2  kil.). 

Si  du  haut  des  collines  qui  dominent  Rivesaltes  on  jette 
les  yeux  vers  le  Nord,  on  aperçoit  toute  la  vallée  inférieure 
de  l'Agli,  bornée  par  la  barrière  lumineuse  des  Gorbières  ; 
à  l'Est,  ce  ne  sont  que  monotones  et  interminables  allées 
de  vignes,  que  blanches  maisons,  tantôt  disséminées, 
tantôt  groupées  en  villages:  Pia,  Bonpas,  Villelongue, 
Sainte-Marie.  Au  Sud,  le  paysage  change  d'aspect  :  1  œil 
embrasse  la  majeure  partie  de  la  plaine  du  Roussillon  et 
le  large  amphithéâtre  de  montagnes  qui  la  domine  et 
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l'entoure.  D'un  côté,  la  majestueuse-  pyramide  du  Ganî- 
gou  ;  de  l'autre,  l'horizon  libre  sur  la  mer  bleue  ;  plus 
près,  la  tour  isolée  de  Gastell  Rossello,  tandis  qu'en  face 
se  dresse  la  masse  énorme  de  la  Citadelle  de  Perpi|3^nan, 
et  que,  plus  loin,  les  crêtes  vertébrées  des  Albères 
ondoient  harmonieusement  et  ferment  le  ciel  français  ; 
de  l'autre  côté,  c'est  l'Espagne. 


II 


PERPI6II4M 


.  1®  Vue  d'ensemble.  —  Perpignan  {Prrp'nnjà  en 
catalan)  est  le  chef-lieu  du  département.  Il  est  situé  à 
914  kilomètres  au  Sud  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer 
du  Midi.  Sa  lourde  et  vaste  Citadelle,  ses  lonjçs  et  solides 
remparts  de  forme  ovale,  sa  position  lopoji^raphique 
au  pied  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  en  faisaient  jadis  une 
place  de  guerre  de  premier  ordre.  Aujourd'hui,  avec  le 
nouveau  système  de  défense  et  d'attaque  des  places  fortes, 
cette  Citadelle  et  cette  enceinte  ont  singulièrement  perdu 
de  leur  valeur  et  de  leur  utilité  ;  elles  sont,  de  plus,  par- 
faitement incommodantes  et  nuisihles  à  la  prospérité  de 
Perpignan,  qui  restera  dans  l'histoire  comme  une  des 
victimes  les  plus  lamentahles  des  règlements  surannés, 
étroits  et  tracassiers  dti  Génie  militaire. 

Perpignan  qui  en  1850  n'avait  guère  plus  de  22,00() 
habitants,  en  compte  aujourd'hui  Î35,000  grâce  à  la 
formation  des  faubourgs  de  Saint-Martin,  de  Saint- 
Gaudérique,  du  Vernet  et  de  la  Gare,  où  l'on  bâtit  encore. 
Si  les  règlements  du  Génie  avaient  eu  le  bon  sens  de  se 
mettre  en  harmonie  avec  les  temps  nouveaux,  si  l'Admi- 
nistration supérieure  avait  loyalement  secondé  les  eflbrts 
incessants  des  municipalités  qui  se  sont  succédé  depuis 
trente  ans  à  la  Mairie  de  Perpignan,  la  ville  com[)teralt 
400,000  habitants  et  serait  une  des  plus  belles  du  Midi 
de  la  France.  Il  est  probable  que,  sous  peu  de  temps, 
nous  serons  enfin  débarrassés  de  cette  rouge  ceinture  de 
briques  qui  nous  .étouffe  ;  a  l'avenir  de  Perpignan  est 
dans  la  démolition  de.  ses  remparts  ». 


Lei  fauboan^Ti,  Ijàti^  un  peu  à  la  diable^  ne  présentent 
que  fle^i  agglomérations  de  maisons  fort  ordinaires.  Il 
faut  toutefois  en  excepter  «  la  Gare  ».  ici  s'est  formée 
une  lielle  avenue  où  Ton  remarque  quelques  lielles  cons- 
tructions. Tout  le  quartier  est  plein  de  vie  et  de  mouve- 
ment. Il  y  en  a  peut-être  encore  plus  au  vieux  fauboui^ 
Notre-Dame,  dont  la  principale  rue  vient  d'être  élargie. 
C'est  ici  le  centre  des  foireâ  et  <Les 'marchés,  pays  de 
maquignons,  de  voituriers,  derouliers,  de  jardiniers,  de 
portefaix  et  de  gitano»,  .. 

l^  petite  rivière  de  la  Basse  divise  Perpignan  en  deux 
parties  infîgales  :  la  ville  neuve,  qui  est  l'ancien  faubourg 
des  «  Blanqueries»  ou  Tanneries  englobé  dans  la  ville  par 
Vauban,  cl  la  ville  proprement  dite,  bàlie  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  partie  dans  la  plaine,  partie  sur  les 
deux  collines  de  Saint-Jacques  et  de  la  Real,  où  les  rues 
èlroiles,  enchevêtrées,  sans  trêve  grimpent  et  dévalent. 

Perpignan  a  conservé,  en  effet,  la  plupart  de  ses  rues 
étroites  et  tortueuses  des  siècles  passés.  Les  maisons  man- 
quent, en  généi'al,  de  caractère,  mais  certaines  parties, 
comme  la  Loge  et  la  Barre,  ont  des  aspects  imprévus 
qui  frappent  l'étranger.  Il  faut  arriver  jusqu'en  18^  pour 
constater  quelques  améliorations  qui  modifient  l'aspect 
des  rues  :  alors  commença  la  guerre  contre  les  auvents  ou 
encorbellements,  que  la  rue  des  Marchands  garde  encore. 
Kn  1859,  la  vieille  muraille  qui  longeait  la  Basse  tombe  ; 
on  crée  alors  la  Place  Arago,  on  construit  le  Palais  de 
justice,  la  façade  de  la  Préfecture,  le  pont  de  guerre  du 
Gaslillet,  et  on  commence  les  deux  quais.  La  ville,  sur  ce 
[)oint,  change  tout  à  fait  de  physionomie. 

Le  touriste  qui  séjourne  à  Perpignan  doit,  avant  tout, 
tacher  de  se  faire  délivrer  une  permission  pour  escalader 
le  belvédère  qui.  surmonte  la  chapelle  du  Château  de§ 
rois  de  Majorque,  à  la  Citadelle.  A  défaut,  il  montera 
sur  le  clocher  de  Saint-Jacques.  Grâce  à  la  merveilleuse 
transparence  de  l'air,  si  fréquente  dans  le  pays,  on  jouit, 
(le  ces  hauteurs,  d'un  coup  d'œil  ravissant.  On  fait,  en 
(juelque  sorte,  le  voyage  du  département  à  vol  d'oiseau. 
Perpignan  est  à  vos  pieds,  avec  ses  toits  de  tuiles  rouges 
et  ses  clochers  ;  celui  de  Saint-Jean  jette  élégamment 
dans  les  aii^  sa  cage  de  fer,  et  le  vieux  coq  qui  la  surmonte 
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semble faire  d'iin{)ui;:$santâ  efforts  pour  s'élever  aJU-dcssu.s 
du  donjon  de  la  Citadelle. 

La  plaine  du  Roussillon  s'épanouit  tout  entière  sous  un 
ciel  splendide  qu'on  prendrait  pour  un  immense  ûais  de 
saphir.  Rien  n'est  beau  comme  ce  vaste  champ  de  ver- 
dure sillonné  et  zébré  d'innombrables  canaux  alimentés 
par  les  trois  fleuves  le  Tech,  la  Tet  et  l'Agli  dont  les  lonj-fs 
méandres  se  dessinent  sur  cette  carte  naturelle  du  dépar- 
tement. Au  dernier  plan  apparaît  le  Cani$>ou  que  les 
neiges  blanchissent  les  trois  quarts  de  l'année  et  qu'on 
prendrait,  au  premier  aspect,  pour  une  gi^antes(]ue 
pyramide  transportée  là  des  bords  du  Nil.  «  Ainsi  (\i\e 
l'Etna,  dit  Elisée  Reclus,  le  Ganigou  est  un  de  ces  monts 
qui  se  dressent  dans  leur  force  comme  las  dominateurs 
de  l'espace  immense  ;  d'en  bas,  sa  pyramide  jçrisàtre, 
rayée  de  ravins,  d'éboulis  et  d'arêtes  en  saillie  aux 
teintes  diverses,  n'est  pas  moins  puissante  d'aspect  que 
celle  du  volcan  de  la  Sicile.  »  A  droite  du  Ganijfou  VœW 
passe  successivement  de  la  montagne  de  Força  Real  à  la 
Tour  de  Tautavel,  un  des  points  les  plus  élevés  de  nos 
Ck)rbières,  et  à  la  plaine  de  la  Salanque,  qui  ressemble  à 
un  immense  jardin  peuplé  de  châteaux  et  de  jardins. 
Derrière  est  la  Méditerranée  dont  les  nappes  d'eau  qui 
voient  tous  les  joui*s  surgir  le  soleil  en  reflètent  les  clartés 
sur  les  derniers  sommets  de  la  croupe  pyrénéenne. 

2.  —  Histoire.  ~  II  n'est  pas  dit  un  mot  de  Per[)i- 
^nan  dans  les  historiens  et  les  géographes  qui  ont  écrit 
avant  l'ère  chrétienne;  ceux  qui  ont  écrit  après,  jusqu'au 
XJ**  siècle,  n'en  parlent  pas. davantage.  La  critique  histo- 
rique a,  depuis  longtemps,  réduit  à  néant  la  fable  créée 
de  toutes  pièces  par  des  écrivains  catalans  qui  font 
remonter  l'origine  de  Perpignan  à  l'an  800  av.  J.-C, 
celle  de  Marca  qui  tire  cette  ville  des  ruines  du  mnni- 
cipe  romain  Flavius  Ehusns,  et  celle  d'autres  compi- 
lateurs qui  la  font  sortir  de  l'hôtellerie  de  a  la  Pomme 
de  Pin  »  tenue  par  un  certain  Perpigne.  On  a  dit 
encore  que  Ruscino  était  la  mère  de  Perpignan  ;  mais 
cette  assertion  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune  preuve. 
Bien  plus  intéressante  est  la  légende  qui  nous  repré- 
sente un  montagnard  du  haut  Gonflent  arrivant  dans  la 
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plaine  avec  ses  bœufs,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  fondant 
Perpignan  à  la  mode  romulienne.  Ce  brave  homme,  qui 
s'appelait  Père  Pinya,  traça  un  sillon  circulaire  sur 
les  terrains  viei'ges  de  la  rive  droite  de  la  Tet  et  cons- 
truisit les  premières  maisons  de  Perpignan. 

Quoi  qu'en  disent  la  légende  et  les  chroniqueurs,  Per  - 
pignan  n'est  pas  une  ville  ancienne.  Les  premiers  monu- 
ments écrits  qui  en  fassent  mention  datent  du  X**  siècle, 
et  ils  rappellent  Villa  Perpiniani^  Villa  de  Perpiniano 
et  Perpinianum.  Gomment  s'était  formé  ce  «  doimaine  »? 
—  car  le  mot  villa  a  ce  sens  —  d'où  étaient  venus  ses 
premiers  habitants?  On  l'ignore  (1).  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'en  l'an  1025  ils  consacrèrent  une  église  sous  le 
vocable  de  Saint-Jean-Baptisle  (2).  La  ville  devait  avoir 
acquis  en  ce  moment  une  certaine  importance. 
.^^^^  Dès  le  commencement  du  Xi®  siècle,  nous  trouvons 
^^"^^otre  villa  entre  les  ^mains  des  Comtes  héréditaires  de 
mussillon,  qui  en  ont  fait  leur  résidence  habituelle  et  qui, 
à  ce  titre,  la  comblent  de  faveurs.  Elle  s'agrandit  aloi^ 
dans  la  paroisse  primitive  de  Saint-Jean  et  se  met  à  l'abri 
derrière  une  enceinte  fortifiée.  Le  comte  Gui nard  confirma 
les  Usages  ou  Coutumes  de  Perpignan,  sorte  de  juris- 
prudence qui,  née  insensiblement  dans  le  sein  de  la 
ville,  devint  la  loi  générale  de  tout  le  comté.  N'ayant  pas 
d'enfants,  Guinard  laissa  ses  domaines  au  roi  d'Aragon 
Alphonse  11  (1172). 

Alphonse  s'occupa  beaucoup  de  Perpignan.  Comme  la 
ville  se  trouvait  entourée  de  basses  terres,  marécageuses 
et  malsaines,  et,  de  plus,  qu'elle  était  difficile  à  défendre 
en  temps  de  guerre,  Alphonse  voulut  la  transporter  sur 
une  colline  au  pied  de  laquelle  se  trouvait  la  léproserie 
et  qui,  pour  cette  raison,  «'appelait  le  Puig  des  Lépreux. 
Les  Perpignanais  n'étaient  pas  de  l'avis  du  roi,  qui  finit 
j)ar  renoncer  à  son  projet  moyennant  une  forte  somme 
qu'ils  lui  offrirent.  Mais  le  Puig  se  peupla  tout  de  même 
d'artisans,  si  bien  qu'on  le  réunit  à  la  ville  un  peu  plus 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voir  notre  Histoire  de  la  ville  de  Perpi- 
(jnari  depuis  les  oriyines  jusqu'au  Traité  des  Pyrénées,  Pariî>, 
Welter,  1897. 

(?)  Connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  «  Saint-Jean-le-Vieux  », 
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tard.  Sous  le  règne  de  Pierre  II,  nous  voyons  déjà  des 
habitations  et  des  ateliers  en  dehors  des  murailles,  notam- 
ment dans  les  terrains  occupés  aujourd'hui  par  la  Fus- 
terie,  la  rue  Saint-Sauveur,  la  rue  Petite  de  la  Monnaie. 
Le  quartier  Saint-Mathieu  com^neniée  à  recevoir  des  habi- 
tants et,  en  .1240,  les  Templiers,  possesseurs  de  grands 
espaces  de  terrain  en  dehors  de  la  Porte  de  Malloles,  y 
laissent  bâtir.  Alors,  il  y  eut  la  Ville,  comprise  dans 
Tenceinte  fortifiée  et  formant  Tunique  paroisse  de  Saint- 
Jean,  et  la  Ville  neuve ^  hors  les  murs,  formée  par  les 
nouvelles  constructions  que  nous  venons  de  sij^naler. 

Nous  avons  dit  que  depuis  longtemps  Perpignan  avait 
des  Coutumes  d'après  lesquelles  il  était  régi,  et  que 
Guinard  et  Alphonse  II  les  avaient  confirmées.  Mais 
le  droit  d'être  régi  par  des  usages  particuliers  et  suivant 
certaines  coutumes  ne  renfermait  pas  le  droit  d'élire  des 
magistrats  pour  les  faire  observer  ;  il  imposait  seulement 
au  juge  royal  ou  seigneurial  l'obligation  de  s'y  conformer 
dans  l'administration  de  la  justice,  et  ce  droit  seul  ne 
constituait  pas  la  commune,  a  Les  caractères  et  les  seuls 
caractères  réunis  auxquels  on  reconnaît  l'existence  de  la 
commune  sont  l'association  jurée  et  autorisée  par  titre 
authentique,  la  rédaction  ou  la  confirmation  des  usages 
et  coutumes,  l'attribution  de  droits  et  privilèges  du  nom- 
bre devsquels  est  une  juridiction  plus  ou  moins  étendue 
confiée  à  des  magistrats  de  la  commune  élus  par  elle,  et 
le  droit  de  défense  )).  Ces  concessions  se  trouvent  dans  la 
charte  que  le  roi  Pierre  II  accorda  aux  habitants  de  Per- 
pignan le  23  février  1197.  Cinq  consuls  nommés  par  tous 
1rs  habitants  résidant  à  Perpiquan  étaient  chargés  de 
l'administration  de  la  ville,  et  les  Perpignanais  étaient 
nantis  du  droit  de  vindicte,  c'est-à-dire  du  droit  de  ven- 
ger par  eux-mêmes  les  injures  qu'ils  avaient  reçues  :  c'est 
ce  qu'on  appela  la  Ma  armada.  Les  consuls  étaient  hom- 
mes pour  un  an.  Ils  choisissaient  les  officiers  de  justice  et 
(le  police,  les  agents  inférieurs  qui  devaient  les  aider 
dans  l'administration  delà  cité.  Diverses  chartes,  divers 
règlements  modifièrent  dans  la  suite  le  système  d'élec- 
tion, mais  ces  règlements  mêmes  attestent  que  le  principe 
de  la  liberté  communale  fut  toujours  respecté  par  nos 
anciens  souverains. 
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Les  habitants  seuls  de  Perpijînan  avaient  le  droit  de 
concourir  aux  élections  et  de  remplir  les  charj^es  muni- 
cipales. Etait  «  citoyen  de  Perpignan  »  tout  homme 
né  dans  la  ville  de  parents  y  domiciliés,  y  exerçant  une 
profession  ou  un  métier  quelconque .  L'étranger  qui 
voulait  acquérir  le  droit  de  citoyen  ou  le  titre  d'habitant 
devait  prêter  serment  de  se  conformer  aux  lois  d'usages 
de  la  cité  et  se  présenter  au  bayle  qui  ne  pouvait  l'admet- 
tre qu'avec  le  consentement  des  consuls.  Plus  tard,  il 
devait  faire  constater  qu'il  avait  dans  la  ville- une  maison 
d'habitation  ou  une  boutique  à  litre  de  propriété  ou  de 
loyer;  et,  quand  il  se  présentait  aux  consuls  pour  prêter 
serment  entre  leurs  mains,  il  consignait  chez  le  trésorier 
une  somme  qu'il  perdait  s'il  voulait  quitter  la  ville.  11 
jouissait  de  toutes  les  libertés,  franchises  et  privilèges  de 
l'habitant  dès  l'instant  qu'il  avait  fait  sa  déclaration  de 
domicile;  mais  ce  n'était  qu'après  cinq  ans  qu'il  pouvait 
prendre  part  au  gouvernement  municipal. 

Au  XII®  siècle,  les  nofeies  et  les  clercs  habitant  la  ville 
y  étaient  considérés  comme  étrangei>5,  n'ayant  aucune 
part  au  gouvernement  de  la  cité  et  ne  supportant  d'autre 
charge  que  celle  de  contribuer,  selon  leurs  propriétés 
dans  la  ville  ou  sur  son  territoire,  à  la  construction  des 
remparts.  Le  reste  des  habitants,  à  l'origine  divisé  sans 
doute  en  grand  et  petit  peuple  {tant  parvum  quam 
magnum,  dit  la  charte  du  23  février),  fut  plus  tard  divisé 
en  trois  mains  ou  classes:  il  y  eut  la  Main  majeure^ 
composée  des  bourgeois  vivant  de  leurs  revenus  et  des 
négociants  appelés  Mercaders  ;  la  Main  moyenne,  où 
étaient  les  notaires,  les  marchands  et  les  écrivains;  la  Main 
mineurCy  qui  comprenait  les  jardiniers  et  les  artisans. 

Si  nous  pou-vionsjîijer  ici  les  chartes  qui  contiennent 
nos  franchises  communales  anciennes,  les  législateurs 
du  XÏX<^  siècle  paraîtraient  bien  timides  à  côté.  Ainsi, 
nul  habitant,  dans  les  causes  pécuniaires,  ne  pouvait 
être  détenu  ni  soumis  à  des  entraves  de  fer  ou  de  bois  ; 
—  nul  ne  pouvait  être  torturé  ou  mis  à  mort  sans  avoir 
été  défendu  ;  —  tout  homme  arrêté  pour  des  faits  person- 
nels devait  être  jugé  dans  les  dix  jours;  après  ce  laps 
de  temps,  s'il  n'était  .pas  jugé,  il  devait  être  relâché  ; 
il   ne  pouvait  être  jugé  que  su^ivant  les  Coutumes  de 
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Perpignan  par  le  bayle,  le  viguier  ou  les  tribunaux 
d'appel  connus  sous  le  nom  de  «  corps  de  juges  de  pre- 
mières et  de  secondes  appellations  ^  ;  tout  citoyen  de  la 
ville  était  soldat  ;  il  faisait  partie  de  Vhostf  sorte  de  garde 
nationale  que  Jean  II  (1474)  divisa  en  compagnies  ayant 
chacune  des  officiers,  le  corps  entier  étant  commandé 
par  le  premier  consul. 

Mais  reprenons  l'histoire  de  la  ville. 

Après  1300  celle-ci  s'était  singulièrement  agrandie. 
Il  fallut  englober  «  toute  la  ville  hors  les  murs  d  dans  une 
nouvelle  enceinte  qui,  commencée  vers  Tannée  1270,  ne 
sera  terminée  que  vers  Tan  1320  ;  des  restes  en  subsis- 
tent entre  le  Bastion  Saint-Jacques  et  le  Castillet.  Alors 
fut  construit  le  Palais  des  rois  de  Majorque  transformé 
plus  tard  en  Citadelle. 

Vers  cette  même  époque  furent  établies  les  paroisses  de 
Saint-Jacques  et  de  Saint-Mathieu;  celle  de  Sainte-Marie 
de  la  Real  suivit  bientôt. 

Lors  de  la  création  du  royaume  de  Majorque  en  1276, 
Perpignan  en  devint  la  capitale  effective  ;  les  rois  résidè- 
rent au  Château  royal  et  y  entretinrent  une  cour  fastueuse. 
C'est  la  belle  époque  de  l'histoire  de  Perpignan.  La  ville 
a  pris  une  physionomie  personnelle  qu'elle  gardera  pen- 
dant plusieurs  siècles,  avec  ses  rues  étroites  et  tortueuses 
dont  le  plus  grand  nombre  existe  encore,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer.  La  ville  est  pleine  de  vie  ;  le 
marché,  établi  aux  environs  de  l'Hôtel  de  Ville,  que  l'on 
vient  de  biktir,  est  actif,  bruyant.  Les  étrangers  y  affluent. 
Les  beaux-arts  et  les  lettres  y  sont  cultivés  ;  il  y  a  des 
écoles  privées  ;  une  Université  est  créée  en  1349,  puis  un 
Consulat  de  Mer  (la  Loge)  en  1387.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie s'étendent,  prospèrent.  Les  copistes,  les  relieurs, 
les  libraires,  les  orfèvres,  les  sculpteurs,  les  peintres,  les 
architectes  abondent  à  côté  des  tisserands,  des  teinturiers, 
des  fabricants  de  drap  et  des  parayres.  Lorsque  Louis  XI 
viendra  occuper  le  Roussillon  (1462)  et  s'emparer  de  la 
capitale  (1475),  toute  cette  prospérité  s'arrêtera,  et  pour 
toujours  ;  elle  avait  duré  deux  siècles  environ. 

A  partir  de  1479  la  province  fut  tranquille  et  Perpi- 
gnan put  réparer  ses  remparts  et  ses  maisons,  dont  un 
grand  nombre  avaient  été  démolies  par  les  malheurs  de 
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la  guerre.  On  reprit  les  travaux  de  la  cathédrale  Saintr 
Jean,  commencés  en  1324  ;  on  restaura  le  ruisseau  de 
Las  Cfimals  qui  mène  encore  de  Teau  à  Perpignan  ; 
mais,  en  1493,  Charles  VIII  rendit  à  TAragoa  cette  belle 
province  de  Roussillon  que  son  père  avait  conquise  à 
force  d*argent,  de  patience  et  d'astuce. 

Aussitôt  Ferdinand  et  Isabelle  vinrent  à  Perpijçnan  ; 
ils  renouvelèrent  les  privilèges  des  habitants,  mais  ils 
promulguèrent  en  même  temps  l'ordonnance  qui  expul- 
sait les  juifs  de  leurs  états  (21  septembrs  1494);  Les 
juifs  étaient  installés  au  Puig,  dans  un  quartier  fermé 
appelé  lo  Call.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
rapporter  ici  tous  les  outrages  que  ces  malheureux  eurent 
à  subir  à  Perpignan.  Ils  étaient  usuriers,  cela  n'est  pas 
douteux,  mais  ils  aimaient  le  travail  et  avaient  le  goût 
du  commerce  ;  de  là,  leur  fortune  ;  de  là,  aussi,  la  jalousie 
des  chrétiens.  Les  juifs  chassés,  les  Rois  catholiques  nous 
envoyèrent  les  Inquisiteurs,  qui  réorganisèrent  le  Saint- 
Office  sur  de  fortes  bases.  D'ailleurs,  depuis  sa  fondation, 
l'Inquisition  n'avait  point  cessé  de  fonctionner  en  Rous- 
sillon sous  la  direction  des  Dominicains,  qui  avaient  des 
couvents  à  Perpignan  et  à  Gollioure. 

Perpignan  et  le  Roussillon  ne  s'étaient  pas  encore 
relevés  des  malheurs  qui  les  avaient  accablés  pendant 
tout  le  XVe  siècle,  lorsque,  en  1542,  François  I^"^  tenta 
de  reprendre  le  pays  à  l'Espagne.  Ce  furent  de  nouvelles 
dévastations  dans  les  environs  de  la  ville.  Celle-ci  résista,^ 
mais  le  siège  avait  montré  qu'il  était  indispensable 
d'ajouter  quelques  nouveaux  ouvrages  aux  fortifications 
déjà  vieilles  des  XIII^  et  XI V^  siècles.  Pierre  IV  avait 
fait  le  Gastillet  •  Louis  XI  y  avait  ajouté  la  Porte  Notre- 
Dame;  Charles-Quint  y  joignit  le  bastion  qui  le  couvre 
au  Nord.  En  1552  on  commença  à  transformer  le  Château 
royal  en  une  Citadelle.  Louis  XI  en  avait  compris  l'utilité 
et  avait  construit  un  ouvrage  à  redans  sur  le  flanc  Sud.; 
Charles-Quint  fit  jeter  une  enceinte  bastionnée  autour  du 
Château.  Un  peu  plus  tard,  Philippe  II  fera  construire 
une  nouvelle  enceinte,  celle-ci  formidable,  et  qui  englo- 
bera tout  à  la  fois  la  muraille  de  Charles-Quint  et  le 
Château  royal  ;  lorsque  les  Français  s'empareront  de 
Perpignan  ils  le  trouveront  fortifié  à  souhait  ;  Vauban  ne 


fera  qu'ajouter  un  on  deux  baetion^  et  i^uetqiie»  demi- 
lunes.  Par  leTi-ailpdes  Pyr'énées  (1659  Perpignan  devint 
Bne  ville  françai.fe  :  c'est  la  fin  de  sa  vie  individuelle. 

3.  ~  Promenade  dans.  Perpignan.  (1)  —  Allons 
d'abord  sur  la  Place  de  la  Lo"e,  Klle  est  bordée  d'un 


côté  par  des  cafés  qui  ont  remplacé  lus  anciennes  piiraij- 
r>es  (fabriques  où  on  apprêtait  on  h  })ai'ai(  »  les  (iriips)  et 
de  l'autre  par*  la  Mairie,  l'Ancien  Palais  de  Justice  et  la 
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Loge  de  Mer.  Celle-ci,  qui  a  donné  son  nom  à  la  Place, 
a  été  construite  en  deux  fois  :  la  partie  la  plus  ancienne, 
(qui  fait  l'angle  de  la  Place  de  la  Loge  et  de  la  Rue  des 
Marchands)  fut  commencée  à  la  fin  du  XIV«  siècle  ;  la 
seconde  date  du  milieu  du  XVI«.  A  cette  dernière 
époque  on  «  retravailla  »  la  partie  ancienne.  Au  rez-de- 
chaussée  était  la  Bourse  (aujourd'hui  Café  de  France)  ;  à 
l'étage  unique  siégeait  le  tribunal  de  mer  (le  commerce 
roussillonnais  se  faisant  surtout  par  mer)  ;  c'est  actuel- 
lement la  Salle  Arago. 

La  ville  ayant  été  dotée  d'une  charte  de  commune 
(1197),  un  Hôtel-de-ville  fut  bâti  dans  la  seconde  moitié 
du  X1II«  siècle;  c'est  le  péristyle  de  la  Mairie  actuelle, 
remarquable  par  son  entrée  formée  par  deux  larges  baies 
en  plein  cintre.  La  cour  et  les  bâtiment^  qui  l'entourent 
de  trois  côtés  sont  des  XYI^  et  XVII*'  siècles  Dans  «  la 
Salle  consulaire  d  on  verra  un  plafond  à  caissons  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  goût.  «  L'Ancien  Palais  de  Justice  » 
était,  avant  l'annexion  (1659),  le  Palais  de  la  Députation 
locale  ;  il  fut  édifié  vers  le  milieu  du  XV®  siècle.  La  façade 
présente  trois  belles  fenêtres  à  meneaux  d'un  très  beau 
style  ;  la  porte,  avec  son  plein  cintre  formé  d'énormes 
voussoirs  admirablement  appareillés,  offre  im  aspect  de 
force  surprenant. 

La  Place  de  la  Loge  a  toujours  été,  depuis  le  XI 11^ 
siècle,  le  véritable  forum  delà  capitale  du  Roussillon,  le 
centre  d'activité,  le  rendez-vous  préféré  des  habitants 
dans  toutes  circonstances  de  la  vie  publique  :  c'est 
encore  aujourd'hui  l'endroit  où  bat  le  cœur  de  Perpi- 
gnan. Parallèlement  à  la  Place  de  la  Loge  s'allonge  la 
Barre,  ancienne  place  de  la  Gallineria^  où  se  tenait  le 
marché  quotidien  avant  l'ouverture  de  la  Place  de  la 
République.  Avec  ses  auvents  soutenus  par  une  longue 
rangée  de  colonnes  de  différents  styles,  la  Barre  est 
certainement  après  la  Loge  le  lieu  le  plus  pittoresque  et 
le  plus  fréquenté  de  Perpignan.  Par  la  rue  Mirabeau  on 


tout  ensemble  un  abréj^é  et  une  continuation  de  notre  Histoire  de  la 
ville  de  Perpignan  depuis  les  origines  jusqu'au  Traité  des  Pyré- 
nées. Le  dernier  chapitre,  Perpignan  à  la  fin  du  XIX'  siècle,  contient 
une  longue  description  de  la  ville  actuelle. 
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débouche  sur  la  Place  de  ]a  République  dont  le  ccnlré 
est  occupé  par  une  belle  fontaine  construite  en  18îi2  aux 
frais  du  baron  Després,  maire  de  Perpignan.  Le  tbéàtre 
municipal  dont  la  vulgaire  façade  occu^)e  l'un  des  c<>tés 
de  la  Place,  a  été  aménagé  dans  l'ancien  Collège  des 
Jésuites. 

De  la  Loge,  par  la  petite  rue  Saint-Jean,  on  délxiuche 
sur  la  Place  Gambetta  (ancienne  Place  d'Armes),  et  Ton 
va  à  la  Gathédiale  Saint-Jean,  commencée  en  1324  et 
terminée  seulement  dans  les  premières  années  du  XV1« 
siècle.  Cette  église  en  remplaça  une  autre  (jui  datait 
en  partie,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  des  premières 
années  du  XI^  siècle.  Dans  ces  dernières  années,  deux 
nefs  ont  été  aliénées,  en  même  tenjps  que  l'ancien  Hôpital 
Saint-Jean,  qui  datait  de  l'an  lltO;  l'hôpital  a  été  rasé 
et  sur  son  emplacement  s'élève  a  la  Cité  Hartissol  »  ; 
quant  aux  deux  nefs,  elles  ont  été  converties  en  usine 
d'électricité.  La  troisième,  la  plus  ancienne,  est  restée  la 
propriété  de  la  fabrique  de  la  Cathédrale,  qui  en  a  fait 
un  magasin  de  débarras.  C'est  pourtant  ici  que  se  trouve 
le  berceau  de  la  vieille  cité  perpignanaise,  ici  que  l'on 
peut  voir  le  plus  ancien  et  le  plus  curieux  des  monu- 
ments de  Perpignan  ;  nous  voulons  parler  de  la  porte  en 
grès  rouge  qui  précède  ce  qu'on  appelait  Nostra  Simyora 
dels  Correchs.  Cette  porte  a,  très  probablement,  fait 
partie  d'une  église  antérieure  à  celle  de  1025.  La  façade 
est  en  partie  masquée  par  un  ajoutage  du  XII I«  siècle  ; 
nous  la  reproduisons  plus  haut. 

L'intérieur  de  la  Cathédrale  Saint-Jéan  se  compose 
d'une  gigantesque  nef  unique.  Le  maître-autel,  tout  en 
marbre  blanc,  date  des  premières  années  du  XYIl^  siècle. 
Parmi  les  chapelles,  il  faut  visiter  celle  de  la  Conception, 
très  remarquable  par  ses  peintures  et  son  retable  si 
riche,  si  fouillé,  et  celle  des  saintes  Eulalie  et  Julie 
(transept  de  gauche)  qui  contient  le  tombeau  en  marbre 
noir  et  blanc  de  l'évêque  Louis  de  Montmort  (-|- 1695). 

En  sortant  par  la  porte  latérale  de  la  Cathédrale  on  va 
déboucher  dans  la  rue  Saint-Dominique  ou  de  la  Révo- 
lution française  où  s'amorce  la  rue  de  la  Main-de-Fer.  Dans 
cette  dernière  se  trouve  une  des  plus  belles  maisons  de 
Perpignan.  Elle  fut  construite  dans  les  premières  années 
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ûu  XVie  siècle  pour  le  compte  d*un  marchand  de  draps 
nommé  Xanxo.  Nous  sommes  encore  ici  (comme  à  la 
Loge)  en  présence  du  style  gothique,  mais  du  dernier. 

L'ancienne  Université  (supprimée  en  1794)  n'est  pas 
loin  de  ce  quartier.  Ses  bâtiments  contiennent  actuel- 
lement le  Musée  et  la  Bibliothèque  municipale. 

La  Bibliothèque  publique  y  fut  créée  en  1759.  Le 
catalogue  imprimé  en  1771  accusait  la  présence  de  2,490 
volumes  ;  en  1823,  le  catalogue  manuscrit  en  compte 
12,536  ;  aujourd'hui  la  Bibliothèque  possède  25,000  volu- 
mes. Le  fonds  ancien  est  excellent  :  il  comprend  des 
incunables  très  rares  et  des  manuscrits  précieux,  notam- 
ment le  Missel  de  V Abbaye  d'Arles  (en  Vallespir),  qui 
remonte  au  XIl*^  siècle,  et  le  Missel  de  la  Confrérie  des 
peintres,  illustré  de  superbes  miniatures,  qui  est  de 
1492.  A  consulter  la  «  Collection  locale  »,  qui  comprend 
tous  les  ouvrages  concernant  le  Roussillon  et  le  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales. 

Le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture  a  été  créé  en 
1832-.  Dans  la  grande  salle  nous  signalerons  le  Portrait 
du  Cardinal  de  Bouillon  par  Hyacinthe  Rigaud,  Ri- 
gaud  peint  par  lui-même  à  Vâge  où  il  reçut  le  cordon 
noir,  le  Portrait  du  Maréchal  de  Mailly  par  Monet,  le 
Buste  de  Monseigneur  Gerbet  par  Oliva,  la  petite  Fille 
à  V escargot  par  Faraill. 

Le  Muséum  ou  Cabinet  d'histoire  naturelle  fut  organisé 
en  1840.  Il  a  été  remanié  dans  ces  derniers  temps  d'une 
façon  très  intelligente.  La  partie  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  «  Musée  régional  )>  contient  des  pièces  fort 
remarquables  de  paléontologie  recueillies  et  savamment 
étudiées  par  les  docteurs  Albert  Donnezan  et  Charles 
Dépéret. 

«  Le  Musée  »  est  situé  au  pied  de  la  colline  ou  puig 
de  Saint- Jacques,  qui  doit  son  nom  à  l'église  paroissiale 
du  même  nom.  Cîelle-ci  possède  un  retable  du  xv®  siècle 
et  un  tableau  dit  de  la  Sainte-Trinité,  qui  a  été  peint  en 
1489.  L'église,  qui  a  été  remaniée  à  plusieurs' reprises, 
fut  commencée  vers  le  milieti  du  xiiP  siècle. 

Dans  les  environs  se  trouvaient  les  couvents  de  Saint- 
Joseph  (détruit),  de  la  Victoire  (la  Manutention)  et  de 
Saint-Dominique  (bureaux  du  Génie).  Ce  dernier,  fondé 
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vers  le  milieu  du  Xïl"  siècle,  avait  une  église  monumen- 
tale qui  subsiste  encore.  Elle  sert  de  ma^'asin  à  Tourra^ïc  ! 
Le  cloitre  est  détruit,  maison  peut  demander  à  vUlter 
les  chapelles  de  Saint-Geoi^es  et  du  Tiers-Ordre  ;  celle-ci 
renferme  des  peintures  modernes  de  grand  mérite. 

L'Arsenal,  créé  en  1840,  occupe  l'ancien  couvent  des 
Grands-Carmes,  dont  la'fondation  leniontall  au  Xlll" 
siècle.  L'église  est  encore  debout,  avec  son  portail  couvert 
de  sculptures;  lecloiti'e,  qui  datait  des  premières  années 
du  XIV«  siècle,  a  été  transporté  dans  l'Aude,  aui  environs 
de  Limoux. 

Devant  l'Arsenal  s'étend  l'Esplanade,  dominée  par  la 
Citadelle  qui  s'élève  sur  un  (iros  mamelon.  Nous  savons 
qu'elle  se  composait  primitivement  de  l'ancien  Palais 
des  rois  de  Majorque,  probablement  constmit  entre  les 
années  1276  et'l285.  Louis  XI,  Charles-Quinl,  Pliilipjie 
Il  et  Vauban  édilièi'bnt  successivement  des  travaux  de 
défense  autour  de  la  première  forteresse.  —  La  porte  de 
la  chapelle  est  une  des  plus  jolies  œuvres  du  Roussillon; 
le  monument  est  à  deux  étages  ;  il  date  de  la  fin  du  XI1I*= 
siècle  ou  des  premières  années  du  XIV^. 

A  côté  de  l'Esplanade  s'élève  l'église  paroissiale  de  la 
Real,  construite  dans  le  cours  du  XIV"  siècle  ;  elle  est 
surtout  célèbre  par  le  concile  qu'y  présida  l'anti-pape 
„  Pierre  de  Lun'a  en  1408. 
Par  la  rue  Petîte-de-la- 
I  Real,  nous  descendons  à 
I  la  Place  Rigaud,  où   se 

I  dresse  la  statue  du  peintre 

II  de  ce  nom  par  Faraill. 
,|  Suivons  la  rue  de  la  Fus- 
il terie  qui  nous  conduira  à 

I  la  Place  Neuve  ou  de  la 

II  Poissonnerie  et  à  la  rue 
I  Augustin».  Au  bout 

l|  nous  trouverons  le  carre- 
il  fourdu  Pont  d'en-Vetitit. 
lù  s'ouvre  la  grande  et 
telle  rue  Saint-Martin. 
L'élise  paroissiale  de 
J  Saint- Mathieu  se  trouve 


tout  près.  Elle  flate  ries  dernières  annéesdii  XVlI'sii'cle. 
On  n'y  verra  rien  de  bien  reniarf|iml)le,  sauf  la  slntne  de 
TEvangéliste  par  le  sculpteur  runst^illonniiis  Hoher.  Les 
rues  de  œ  quartier  sont  tms  bien  alit^nées,  mais  t<TS 
maisons  y  sont  de  pauvre  apparence,  exiepté  dans  la  rue 
Saint-Martin,  uii  se  tmuvent  la  caserne  du  mt^uie  nom 
l'Hàpital  militaire  ;  ce  dei'nier  est  installé  dans  l'ancien 
couvent  de  Saint- François  ou  des  Goi-deliers. 

Du  Pont  d'en-Vestiton  va  sur  la  Place  Arago  en  passant 
devant  le  OtWi^^e,  qui  remonte  aux  dernières  ann'tw 
du  XVIII"  siècle  ;  à  coté  s'élève  la  façade  du  TritHinal, 
iKUvre  d'architecture  niédio<;re,  qui  date  de  l'année  18511. 

En  face  du  Tribunal  .se  dresse  la  statue  de  François 
Araj;»,  par  Mercié,  inauifurée  en  i87!t.  Suivons  le  quai 
Sadi'Carnot  qui  lon^e  la  rive  droite  de  la  Hasse.  Nous 
passons  devant  la  Préfei'ture  |)our  arriver  au  Ca.itillct, 
tout  en  briques  rouues,  entouré  de  mâchicoulis  allongés 
et  du  plus  bel  effet.  Il  fut  construit  en  im»  sur  l'emplace- 
ment de  la  porle  du  Vernet,  p^n  1478,  Louis  XI,  qui  était 
maître  du  Houssillon  en  ce  moment,  lit  réfiarer  la  forte- 
re.sse,  et,  en  1481,  il  construisit  la  |)orle  Noire-Dame 
actuelle,  qui  est  un  petit  Gas- 
tillet  ajouté  au  premier.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  pittoresque 
bastion  qui  le  couvre  du  côté  du 
Nord  fut  constniit  par  oiilre  de 
Ciiarles-Quint  en  154'i. 

En  sortant  de  ta  ville  ))ar  la  ■ 
porte  Notre-Dame,  on  se  rend  à 
la  promenade  des  Platanes  et  au  - 
i(  Faubouqî  »,  tout  petit,  mais 
très  peuplé  et  fort  animé,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  niai-qué. 
Parmi  les  [{ens  affairés  qui  se 
pres.sent  et  se  bousculent  dans 
les  rues  et  les  places  de  ce  petit         ^^^^  NoTae-DAMi! 
Perpignan,    nous    distinguons 

tout  de  suite  des  individus  dont  les  traits  et  la  couleur 
de  la  peau  rappellent  le  type  oriental  :  ce  sont  des  Gita- 
-no»,  des  Bohémiens,  comme  on  les  appelle  h  en  France  ». 

D'un  àne  galeux,  éreinté,  au  poil  blanc  de  vieillesse,  les 
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Gitanos  ou  Calés  (c'est  ce  dernier  nom  qu'ils  se  donnent 
entr'eux)  font  une  bêle  vendable.  En  aflaires,  ils  parlent 
une  langue  spéciale,  le  calou,  et  cette  lanp^ue  semble  bâtar- 
dée  d'arabe,  de  castillan  et  de  catalan,  peut-être  d'autres 
langues  encore.  Ils  ont,  en  général,  gardé  le  type  et  la 
couleur  des  Orientaux  de  l'Asie,  couleur  de  bronze  pâle. 
Les  nomades,  ceux  qui,  en  passant  à  Perpignan,  élisent 
domicile  sous  le  Pont-Rouge  ou  sous  le  Portt-de-Pierre, 
oiit  conservé  les  vieilles  mœurs  de  la  race  ;  on  voit  encore 
a  cbez  eux  »  ces  marmites  pleines  de  nourritures  bizar- 
res et  suspectes  auxquelles  ne  toucherait  pas  le  plus 
misérable  de  nos  paysans.  Les  Gitanos  sont  beaucoup 
moins  nombreux  aujourd'hui  qu'il  y  a  cinquante  ans. 
Plusieurs  d'entr'eux  sont  décidément  entrés  dans  une 
voie  civilisatrice  et  ont  renoncé  à  la  vie  nomade,  qui 
est  leur  état  de  nature.  L'histoire  de.  cette  race,  qui  est 
bien  loin  de  s'éteindre,  est  un  des  problèmes  les  plus 
piquants  de  l'ethnographie  et  de  la  philologie.  Ce  ne  sont 
pas  les  recherches  et  les  discussions  qui  ont  manqué, 
mais  l'origine  des  Gitanos  ou  Calés  est  encore  un  pro- 
blème non  résolu.  La  première  fois  qu'il  en  est  question 
en  Roussillon,  c'est  sous  le  règne  de  Ferdinand.  En  1512, 
en. effet,  une  ordonnance  les  bannit  de  la  principauté  de 
Catalogne,  les  condamnant  à  être  fustigés  s'ils  y  ren- 
traient. L'ordonnance  les  désigne  sous  le  nom  de  Grecs 
et  d'Egyptiens.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  produit  plus 
d'effet  que  les  règlements  de  police  d'aujourd'hui,  car  on 
en  trouve  dans  la  suite  un  peu  partout,  tant  en  Rous- 
sillon qu'en  Catalogne.  Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  et  de  développer  ici,  nous  pensons  que 
les  Gitanos  ou  Calés  sont  d'origine  indienne. 

Du  Faubourg,  on  se  rend  à  la  Pépinière,  beau  et  vaste 
jardin  public,  où  récemment  on  a  dressé  le  buste  de 
Lazare  Escarguel,  qui  fut  maire  de  Perpignan,  puis  député 
et  sénateur  des  Pyrénées-Orientales.  —  Il  nous  faut  revenir 
sur  nos  pas  pour  aller  aux  Platanes,  promenade  formée 
de  trois  allées,  les  plus  monumentales  peut-être  qui  se 
puissent  voir  au  monde.  Ces  magnifiques  arbres,  dont 
quelques-uns  atteignent  des  dimensions  colossales,  ont 
été  plantés  en  1809.  Le  jardin  public,  orné  de  la  statue 
des  Temps  futurs,  par  le  maître  sculpteur  Belloc,  est 
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de  créatioQ  récente.  Une  promenade  d'hiver,  très  abntée 
et  très  fréquentée,  a  été  depuis  peu  établie  dans  les 
anciens  fossés  des  fortifications. 

Le  monument  élevé  à  la  mémoire  des  Roussillonnais 
morts  à  Tennemi  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  est 
Tceûvre  de  Joseph  Carbasse  et  de  Belloc.  Il  a  été  inauguré 
le  12  août  1896.  Nous  le  reproduisons  ci-contre. 

A  très  juste  titre,  les  Perpignanais  sont  fiers  de  leurs 
Platanes.  Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  la  promenade 
présente  un  magnifique  spectacle.  C'est  ici  que  se  jouent 
les  scènes  principales  de  cette  étourdissante  comédie  en 
plusieurs  journées  qu'on  appelle  «  le  Carnaval  de  Perpi- 
gnan }^.  Les  corsi,  la  nuit,  y  produisent  un  effet  fantas- 
tique des  plus  singuliers,  et  la  <k  Bataille  des  fleurs  d 
rivalise  avec  tout  ce  qu'on  peut  faire  en  ce  genre  dans  les 
villes  classiques  du  Carnaval.  Dans  ces  allées  grandioses, 
inondées  de  soleil,  les  confetti  et  les  fleurs  aux  mille 
couleurs  tournoient  dans  V^ir,  puis  tombent  comme  la 
pluie  sur  toute  une  population  travestie,  bariolée,  criant 
haut  la  joie  de  vivre. 

Le  Perpignanais  aime  avec  la  même  passion  le  travail 
et  les  amusements,  le  jeu,  la  danse,  la  musique,  le  luxe. 
Les  cérémonies  religieuses  sont  peu  suivies  à  Perpignan, 
mais  les  concerts  et  les  bals  se  renouvellent  presque  tous 
les  jours,  et  cela  pendant  tout  le  cours  de  Tannée,  qu'il 
fasse  chaud  ou  froid.  A  répo<|ue  du  Carnaval,  dont  nous 
venons  de  dire  un  mot,  la  foule  est  continuelle  dans  les 
rues  et  places  a  du  tour  de  ville  !>  :  la  Loge,  la  Place 
Laborie,  la  rue  Mailly,  le  Pont-d'En-Vestit,  la  rue  des 
Augustins,  la  Place  Neuve,  la  rue  de  la  Fusterie,  la  Place 
Rigaud,  les  rues  de  l'Argenterie,  des  Trois  Journées  et 
(les  Marchands.  Le  mercredi  des  Cendres,  pour  terminer 
cette  longue  comédie,  c'est  une  bataille  haletante,  achar- 
née, effrénée,  qui  se  livre  par  les  rues,  dans  une  cohue 
dont  on  peut  à  peine  se  faire  une  idée.  La  nuit  venue, 
on  court  à  l'entrée  des  Platanes  brûler  le  Carnaval  qui, 
cette  fois  est  bien  mort,  et  il  ne  reste  sur  le.  pavé  des 
rues  que  la  couche  blanche  des  projectiles  lancés  pendant 
la  journée.  Le  Perpignanais  a  toujours  été  d'un  tempé- 
rament vif,  mais  franc.  Des  défauts,  des  travers,  des 
vices  nouveaux  sont  venus  se  greffer  sur  les  anciens, 
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mais  ils  n'ont  pu  altérer  Tessence  même  de  la  race.  Ces 
Catalans  ont  conservé,  en  effet,  leur  vivacité  et  leur 
franchise,  avec  cet  esprit  d'indépendance  et  de  Gerté  ({ui 
se  remarque  dans  tout  le  cours  de  leur  histoire. 

La  situation  économique  de  Perpignan  n'est  pas  pré- 
cisément des  plus  brillantes.  Les  agriculteurs,  qui  y  sont 
très  nombreux,  ont  dû  reconstituer  leui's  vignes  détruites 
par  le  phylloxéra,  ce  qui  a  absorbé  les  économies  des  beaux 
jours.  Le  désastre  ayant  atteint  toute  la  partie  viticole 
du  département,  les  campagnes  n'ont  guère  plus  porté 
d'argent  à  Perpignan  :  de  là  le  malaise  de  nas  |)etits 
et  grands  magasins  de  mercerie,  de  draj>erie,  etc.  Ce 
qui  a  prospéré  dans  de  bonnes  proportions,  c'est  la  cul- 
ture et  l'industrie  maraîchères.  Les  nombreus<»s  hortas 
de  Perpignan  et  des  environs  produisent  des  légumes  et 
des  fruits  de  premier  choix,  si  bien  que  notre  marché  aux 
herbes,  grandiosement  installé  sur  la  rive  droite  de  la  Tet, 
à  côté  du  marché  aux  fourrages  et  du  marché  aux  bestiaux, 
expédie  des  milliers  de  corbeilles  de  haricots,  d'arti- 
chauts, de  poireaux,  d'asperges,  de  ptVhes,  crabricols, 
etc.,  sur  les  places  de  Narbonne,  Béziers,  Bordeaux, 
Paris  et  même  de  Londres.  Les  hortolans  (jardiniers) 
sont  actifs^  laborieux,  âpres  au  gain,  trimant  et  suant  à 
remuer  cette  terre  roussi  11  on nai se  qui  produit  de  Tor. 

Hommes  remarquables  nés  à  Perpignan.  — 

Perpignan  est  la  patrie  de  plusieurs  hommes  remar- 
quables, dont  quelques-uns  peuvent  être  qualifiés  de 
célèbres;  tels  sont  Guide  Terrena,  Thomas  et  Joseph 
Carrère,  André  Bosch,  Xaupy,  Fossa,  Doni  Brial,  Hya- 
cinthe Rigaud,  Etienne  Arago. 

Gui  de  Terrena,  appelé  communément  Gui  de  Perpi- 
gnan, naquit  vers  le  milieu  du  XI 11^'  siècle.  Il  fut  «général 
des  Grands  Carmes  en  1318,  évèque  de  Majonpie  en 
1321,  évêque  d'Elne  en  1330,  et,  enfin,  patriarche  de 
Jérusalem.  Il  a  laissé  des  constitutions  très  remaiijuables 
et  de  bons  livres  de  philosophie  et  de  morale.  On  l'avait 
surnommé  «c  le  Marteau  des  hérétiques  d  {Maliens  hœre- 
ticoi*^um).  Il  mourut  à  Avignon  en  1353. 

Bosch  (André),  né  vers  la  fin  du  XVI^  siècle,  était  un 
jurisconsulte  doublé  d'un  historien.  En  1628,  il  publia 
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un  livre  qui  manque  de  critique,  mais  qui  n'en  constitue 
pas  moins  un  des  ouvrages  les  plus  importants  de  notre 
littérature  locale,  car  il  est  rédigé  en  catalan  :  il  s'appelle 
Titols  de  honor  de  Catalunya,  Rossello  y  Cerdanya» 
Il  embrasse  l'histoire  de  toutes  les  charges,  offices,  droits 
royaux  et  féodaux,  prérogatives  des  cités  et  des  corpo- 
rations des  comtés  de  Barcelone,  Roussillon  etCerdagrie. 
—  Bosch  mourut  en  1631 . 

Garrère  (Thomas)  né  en  1714.  mort  en  1764,  fut  un 
médecin  distingué.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
les  eaux  minérales  de  son  pays,  par  le  Traité  des  eaux 
minérales  du  Roussillon,  publié  à  Perpignan  en  1756. 

Garrère  (Joseph-Barthélemi),  fils  du  précédent  et  mé- 
decin distingué  lui-même,  naquit  en  1740.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  médecine  très  estimés  et  une  bonne 
description  de  la  province  de  Roussillon,  qui  parut  dans 
le  Voyage  pittoresque  de  la  France  (Paris,  1787,  in-fol., 
figures).  —  Garrère  mourut  en  1802. 

Xaupi  (l'abbé)  naquit  en  1688.  Il  mourut  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  en  1778.  Il  a  laissé  un 
ouvrage  d'histoire  locale  intitulé  JRec/ierc/ies  historiques 
sur  la  noblesse  des  citoyens  honorés  de  Perpignan  et 
de  Barcelone  connus  sous  le  nom  de  citoyens  nobles, 
qui  ne  manque  pas  de  valeur,  quoique  Fossa  Tait  forte- 
ment critiqué. 

Fossa,  né  en  1715,  fut  un  jurisconsulte  et  un  érudit  de 
premier  ordre.  Il  a  consigné  le  fruit  de  ses  recherches 
sur  l'histoire  locale  dans  deux  excellents  ouvrages  : 
Mémoire  pour  V Ordre  des  avocats  de  Perpignan  et 
Observations  historiques  et  critiques  sur  le  droit  public 
de  la  principauté  de  Catalogne  et  du  Comté  de  Rous- 
sillon. Il  mourut  le  6  août  1789. 

Dom  Brial  a  été  un  des  hommes  les  plus  savants  de 
France.  Né  en  1743,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
célèbre  congrégation  des  Bénédictins  de  Saipt-Maur.  Il 
collabora  au  fameux  Recueil  des  historiens  des  Gaules 
et  de  la  France  et  à  V Histoire  littéraire  de  la  France. 
Il  mourut  à  Paris  en  1828.  Peu  de  temps  avant  sa  morf, 
il  avait  fondé  des  écoles  gratuites  en  faveur  des  pauvres 
des  communes  de  Pia  et  de  Baixas,  lieux  d'habitation 
d'une  partie  de  sa  famille. 
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Hyacinthe  Rigaud  naquit  le  19  ou  le  20  juillet  1659 
et  mourut  à  Paris  le  29  décembre  1743.  11  a  été  un  de 
nos  plus  célèbres  peintres  de  portraits.  On  verra  au 
Louvre  ceux  de  Louis  XIV,  de  Pierre  Mignard,  de 
Rigaud  à  son  chevalet,  de  Bossiiet  et  de  Maria  Serre, 
mère  de  l'artiste.  Les  autres  tableaux  du  peintre  sont 
dispersés  dans  un  grand  nombre  de  muséea  de  France 
et  d'Europe.  Perpignan  en  possède  quelques-uns,  dont 
le  principal  est  le  Portrait  du  Cardinal  de  Bouillon, 
Etienne  Arago  naquit  en  1802  à  Perpignan  ;  ses  illus- 
tres frères  François  et  Jacques  étaient  nés  à  E^tagel. 
Littérateur  et  homme  politique,  il  a  été  une  des  figures 
les  plus  originales  de  son  temps.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1892,  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg. 

L'activité  intellectuelle  avait  été  grande  à  Perpignan 
pendant  tout  le  X Ville  siècle;  la  Révolution  l'arrêta, 
mais  ce  ne  fut  point  pour  longtemps,  car  elle  reprit  dès 
les  premières  années  du  XIX®,  et  toute  une  phalange 

d'artistes,  d'avocats,  de  savants, 
de  littérateurs  distingués  con- 
courut à  conserver  à  Perpignan 
sa  vieille  réputation  de  ville 
a  universitaire  ».  (1) 

Parmi  ces  derniers,  l'un  des 
plus  distingués  fut  Albert  Sais- 
set  qui,  sous  le  pseudonyme  de 
Oun  Tal  (Un  Tel),  a  publié 
plusieurs  recueils  de  poésies 
catalanes,  pleines  d'observation 
et  de  finesse.  Il  est  l'auteur  de 
Vllourtoulana,  chanson  popu- 
laire que  tout  le  monde  sait  par 
cœur.  —  Né  en  1842,  Saisset 
Albert  saisskt  (onn  Tal)     est  mort  à  Perpignan  en  1894. 


(i)  Voir  pour  plus  de  détails  notre  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Julien  Bernard  Alart,  ojl  nous  avons  tracé  un  large  tableau 
des  études  historiques  locales  ;  voir  aussi  notre  Perpignan  depuis  les 
origines  jusqu*  à  nos  jours  y  XXI,   47. 
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III 


LES  ENVIRONS  DE  PERPIGNAN 


I.    -   DE  PERPIGNAN  A   GORNEILLA-DE-LA-RIVIÈRE. 


A  rextrémité  du  Pont-de-Pierre,  nous  laissons  la  route 
nationale  n»  9  et  nous  prenons,  a  gauche,  le  chemin 
qui  remonte  la  rive  «gauche  de  la  Tet  (Chemin  de  grande 
communication  n"  5  bis  dit  De  la  digue  (TOrry  à  Notre- 
Dame  de-Remède).  Nous  traversons  une  longue  file  de 
jardins  qui  forment  une  de  ces  magnifiques  hortas  dont 
Perpignan  est  entouré  de  trois  côtés;  celle-ci  s'appelait 
déjà  la  Horta  nova  en  1225. 

Saint'Estève  (5  kil.  O.  de  Perpignan).  —  Quelques 
minutes  avant  d'arriver  à  ce  village,  on  trouve  les  restes 
d'une  ancienne  église  qui  est  citée  au  moyen  âge  sous  le 
nom  de  Saint-Mamet  ;  c'élait  une  dépendance  de  l'abbaye 
de  La  Grasse,  au  diocèse  de  Garcassonne. 

Saint-Estève  s'est  d'abord  appelé  Villa  Aguzan  (955). 
Ce  nom  disparut  dans  le  XI*^  siècle  sans  doute,  et  on  ne 
trouve  plus,  à  partir  de  cette  époque,  que  celui  de  Saint- 
Estève-sur-la-Tetou  plutôt  de  ^a\ni-Esiè\ e-del-Monastir^ 
nom  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  C'est  en  effet 
sur  les  ruines  de  la  Villa  Aguzan  que  fut  fondé  «  le 
monastère  de  Saint-Etienne.   ))  , 

Le  village  se  montre  avec  sa  paroisse  et  son  territoire 
dès  l'an  1149,  formant  une  seigneurie  particulière  dont 
l'origine  et  les  premiers  possesseui^  nous  sont  inconnus. 
Cette  seigneurie  appartint,  dans  le  courant  du  XII^  siècle, 
à  la  famille  dite  de  Montesquieu  (en  Vallespir),  puis  à  la 
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couronne  d'Aragon  dont  elle  fut  aliénée  en  1357  pour 
passer  entre  les  mains  de  divers  personnages  qu'il  est 
inutile  de  nommer  ici. 

En  1642,  pendant  le  siège  de  Perpignan,  Louis  XIII 
établit  son  quartier  général  tout  près  du  village,  dans  la 
métairie  d'En  Johan  PauqueSy  qu'on  appela  plus  tard 
Mas  del  Rey  en  souvenir  de  cette  circonstance. 

A  la  veille  de  1789,  la  seigneurie  de  Saint-Ëstève 
appartenait  à  la  marquise  de  Blanes. 

L'église  mérite  d'être  visitée  ;  elle  est  à  trois  nefs  et 
compte  cinq  travées.  C'est  certainement  un  des  plus 
anciens  sanctuaires  du  Roussillon  ;  la  voûte  centrale, 
qui  est  en  arc  brisé,  a  été  refaite. 

Saint-Estève  compte  actuellement  1380  habitants.  Le 
territoire  s'arrose  au  moyen  d'un  canal  bien  alinienté, 
dérivé  de. la  Tet  et  dont  la  concession  remonte  à  l'année 
1040.  Gomme  les  autres  communes  de  la  rive  gauche, 
Saint-Estève  produit  des  l^umes  et  des  fruits  en  al)on- 
dance  et  toutes  les  espèces  de  céréales. 

Baho  (7  kii.  0.  de  Perpignan).  —  La  route,  entre 
Saint-Estève  et  Baho  est  bordée  de  f)eup)ien!^  blanes, 
gros,  rugueux  et  floconneux.  Baho  est  très  pr(ihal)lemeiit 
un  des  villages  qui  remontent  aux  première.**  populations 
de  nos  contrées.  Les  actes  du  moyen  âge  écnvent  Basa 
et  Basoii;  en  catalan  on  dit  «  Boou  ».  Ce  village  fut 
vendu  en  975  à  Oliba,  comte  <le  Bésalu  et  de  Cerdagne. 
En  1010  on  trouve  Valleu  de  Basa  panrii  le.-*  propriélés 
de  l'abbaye  de  Saint-Michel-de-Cuxa,  à  laquelle  le  coîiite 
en  avait  sans  doute  fait  présent.  Baho  était  fortifié  et  on 
y  voit  en  1261  un  commandant  militaire.  Ihi  porlail  en 
pierre  de  taille  donne  accès  dans  la  parlie  du  village 
appelée  encore  lo  Castell  on  la  Fort,  renfermant  la 
mairie  et  l'église. 

La  population  de  Baho  est  aujourd'hui  de  T2\]  habitants. 

YilIeneuve-de-la-Rivièpe  (9  kil.  0.  de  Perpi- 
gnan). —  C'est  un  tout  petit  village  (567  hab.)  dont  le 
sol,  d'une  fertilité  admirable,  produit  un  vin  très  recher- 
ché pour  la  table.  Les  fruits  et  les  légumes  y  abondent. 
Vilanova  ou  Villeneuve  ne  paraît  pas  remonter  à  une 
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haute  antiquité,  comme  l'indique  d'ailleurs  son  nom. 
Au  XII<^  siècle,  on  la  trouve  sous  le  nom  de  Vilanova  de 
Reuter  ou  plutôt  del  Rauter  (du  routoir)  appartenant 
au  chapitre  d'Espira-de-l'Agli.  Ainsi  qu'on  la  déjà  vu, 
le  chapitre  d'Espira  fut  transféré  à  l'église  de  la  Real 
de  Perpignan  en  1381,  mais  il  garda  jusqu'à  la  Révolu- 
tion le  droit  foncier  de  la  seigneurie  de  Villeneuve  avec 
la  basse  justice.  Le  nom  de  Reuter  est  aujourd'hui  inu- 
sité, pour  ne  pas  dire  inconnu  ;  on  dit  Vilanova  de  la 
Rivera^  nom  que  l'on  ne  trouve  guère  avant  le  XV®  siècle. 

Si  de  Villeneuve  on  porte  le  regard  vers  la  Tet,  on 
aperçoit  une  énorme  falaise  rougeàtre,  couronnée  par 
des  maisons  avec  un  pan  de  tour  ;  le  tout  est  d'un  effet 
fort  pittoresque,  Ces  maisons  sont  suspendues  à  deux  pas 
de  l'abîme  et,  de  loin,  on  se  demande  comment  elles 
peuvent  se  tenir  debout.  C'est  le  Soler  primitif. 

Il  reste  aussi  à  Villeneuve  quelques  vieilles  maisons  de 
«  la  bastide  »  primitive;  le  reste  est  neuf,  vulgaire,  pétri 
avec  du  mortier  rugueux  piqué  d'éclats  de  tuile  rouge.  Il 
y  a  deux  ou  trois  rues  larges,  très  larges,  mais  borgnes. 

Pézilla-de-la-Rivière  (12  kil.  0.  de  Perpignan, 
7  kil.  E.  de  Millas).  —  Les  communes  que  nous  venons 
de  visiter  font  partie  du  Canton-Ouest  de  Perpignan. 
Celle-ci  appartient  au  canton  de  Millas,  petite  ville  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Tet. 

Pézilla  {Villa  Pcdiliani,  Villa  Pecilianum)  est  assis 
au  milieu  d'une  plaine  fertile,  arrosée  par  un  canal  qui 
est  dérivé  de  la  Tet  et  que  des  sources  nombreuses  ali- 
mentent en  été.  Ce  canal  existait  déjà  au  xii^^  siècle, 
mais  il  ne  fut  définitivement  concédé  qu'en  1411. 

Au  moyen  âge,  Pézilla  était  une  dépendance  de  l'abbaye 
de  La  Grasse,  mais  on  ignore  à  quelle  époque  il  faut 
placer  l'origine  de  cette  possession.  —  Son  château 
fortifié  a  été  converti  en  maison  particulière.  —  Dans  le 
village  était  l'é^^lise  paroissiale  de  Saint-Félix,  aujourd'hui 
refaite  à  neuf  ;  hors  les  murs  se  trouvait  l'église  de 
Saint-Saturnin  (Sant  Serni).  Ces  deux  églises,  qui 
avaient  chacune  un  cimetière,  existaient  déjà  au  IX« 
siècle.  On  trouvera,  scellée  dans  la  muraille  de  Saint- 
Saturnin,  une  pierre  qui  porte  une  sorte  de  ro$ace  avec 
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arabesques;  c^est  un  monument  chrétien  sur  un  monu- 
ment païen,  car,  à  bien  examiner  la  pierre  on  y  verra  les 
restes  d'une  inscription  romaine,  curieux  exemple  de 
palimpseste  lapidaire. 

On  B  trouvé,  en  outre,  dans  le  territoire  un  (çrand 
nombre  de  médailles  impériales  et  consulaii^es  et  un 
autel  antique  ;  sur  ce  dernier  sont  sculptés  quelques 
attributs  de  Diane  et  d'Apollon. 

Au  Nord,  dans  la  montagne,  existait  au  moyen  â<^e  un 
tout  petit  village  qui  ne  forme  aujourd'hui  qu'une  simple 
métairie  :  Les  Fonts.  La  population  vivait  de  l'industrie 
pastorale  et  agricole,  en  y  joignant  l'exploitation  des 
carrières  de  pierre  à  bâtir  et  à  chaux  que  la  partie  infé- 
rieure du  vallon  contient  en  abondance.  C'est  ici  que 
vinrent  s'approvisionner  les  maîtres- maçons  de  Perpi- 
gnan qui  construisirent  la  cathédrale  de  Saint-Jean  et  la 
Loge-de-Mer. 

Corneilla-de'la''Rivière(15  kil.  0.  de  Perpignan, 
4  kil.  E.  de  Millas).  —  Si  Pézilla  est  une  ancienne  villa 
romaine,  on  peut  en  dire  autant,  croyons-nous,  de 
Corneilla.  n  Les  prétendus  établissements  de  la  maison 
Corneilla  de  Rome  dans  le  Roussillon,  dit  Fessa,  ne  sont 
que  des  allégations  fabuleuses.  Rien  ne  prouve  que  les 
villages  qui  portent  le  nom  de  Cornelia  existaient  sous 
la  domination  romaine  )».  Mais  rien  aussi  ne  prouve  qu'ils 
n'existaient  pas,  et  on  peut  bien  croire  que  les  trois 
villages  du  département  qui  portent  ce  nom  étaient  des 
domaines  appartenant  à  des  membres  de  la  gejis  Cornelia. 
On  sait  que  les  grands  propriétaires  gaulois,  rapidement 
romanisés,  abandonnèrent  leur  nom  national  pour  pren- 
dre des  noms  romains  ;  ils  choisirent  en  général  celui 
des  grandes  familles  prétoriennes  qui  les  avaient  admis 
dans  leur  ''clientèle",  ou  celui  des  empereurs  qui  leur 
avaient  octroyé  le  droit  de  cité. 

Notre  Corneilla  des  bords  de  la  Tet  subit  sans  doute  les 
mêmes  destinées  que  Pézilla,  et  devint,  comme  ce  dernier, 
une  possession  de  la  célèbre  abbaye  de  La  Grasse.  Une 
bulle  de  l'an  951  signale  déjà  comme  appartenant  à  ce 
monastère  la  Villa  Comelianum  avec  son  église. 

Le  sol  de  Corneilla  est  très  productif;   le  vin  qu'il 
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donne  est,  par  sa  liqueur  et  son  bouquet,  un  des  meilleurs 
du  département. 

On  se  rend  à  Mi  lias,  le  chef-lieu  du  canton,  en  une 
heure.  On  rejoint  au  Pont  de  Mi  lias  le  Chemin  de  grande 
communication  n»  4  bis,  dit  D'Estagell  à  Elne. 


II.  -  LA  SALANQUE. 


Revenons  maintenant  au  chef-lieu  du  déparlement 
pour  le  quitter  aussitôt. 

En  suivant  la  route  nationale  n»  9  à  partir  du  Pont- 
de-Pierre,  on  entre  dans  un  nouveau  faubourg  de  Perpi- 
gnan qu'on  peut  diviser  en  trois  parties,  savoir  :  le 
Poni-liouije^  le  Bas-Vernet,  quartiers  tout  récents,  et  le 
JIant-Ver}iet,  qui  est  très  ancien.  Le  Haut-Vernet  est  à 
cheval  sur  les  deux  routes  nationales  n®  9  et  n»  117  et 
sur  le  Chemin  de  grande  communication  n"  i,  dit  Dr 
Perpignan  à  Saint-Laurent.  Une  colonne  en  fonte, 
scellée  sur  un  gros  pilier  indique  le  terme  austral  qui, 
avec  une  autre  borne  située  à  Salses  et  constituant  le 
terme  boréal,  forme  la  base  de  l'opération  astronomique 
qui  servit  à  la  détermination  de  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  Dunkerque  et  Barcelone. 

A  c(Mé  du  moulin  du  Haut-Vernet  existait  le  château 
de  la  vieille  famille  qui  a  donné  son  nom  à  ce  haiireau 
et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  Vernet  situé  au  pied 
du  Canigou. 

Nous  suivrons  maintenant  le  Chemin  de  grande  com- 
munication pour  aller  visiter  la  Salanque  ou  Salanea 
(sal,  sel).  On  appelle  ainsi  l'espace  de  terrain  compris 
entre  l'étang  de  Salses,  la  route  nationale  n»  9,  la  Tet  et 
la  Méditerranée.  Cette  teire,  de  formation  récente,  con- 
quise sur  le  domaine  de  la  mer,  s'est  lapidement  colmatée  : 
aujourd'hui  elle  est  transformée  en  un  véritable  jardin, 
où  la  végétation  se  développe  avec  une  activité  et  une 
intensité  qu'expliquent  facilement  la  nature  alluvienne 
du  sol,  la  multiplicité  et  la  fréquence  des  submersions  et 
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des irrigations,  et  surtout  rélévalion  de  la  température, 
souvent  comparable  à  celle  de  l'Afrique  septentrionale. 
La  Salanque  comprend  huit  communes  qui  communi- 
quent toutes  entre  elles  par  des  chemins  commcnles  et 
bien  entretenus.  La  première  que  nous  rencontnms  est 
Bon  pas. 

Bonpas  (7  kil.  N.  de  Perpip:nan).  Il  n'ofîre  rien  de 
remarquable  au  touriste  si  ce  n'est  le  site  charmant  où 
il  est  assis,  au  milieu  des  vignes,  des  luzerniêres  et  des 
jardins.  On  y  compte  1293  habitants.  11  conserve  fort 
peu  de  chose  de  son  ancien  château  du  moyen  A;;e 
et  de  la  préceptorie  des  Chevaliers  de  Saint- Jean -de- 
Jérusalem.  La  forme  primitive  du  noni  de  ce  village 
est  «  Mal  pas  »  ou  Malo  passu,  emplojV^e  jusqu'au 
XIII«  siècle  ;  le  nom  se  transforme  dès  lois  en  «  Honpas  » 
ou  Bono  passiÂ,  on  ne  sait  d'ailleurs  pourqucH.  ()e  cjui 
est  singulier,  c'est  que  cette  nouvelle  foiine  parait  être 
la  traduction  pure  et  exacte  du  nom  de  Malfias,  car 
celui-ci  était  probablement  celtique  et  s'écrivait  d'abord 
Madpas  ;  le  mot  mad  signifie  encore  «  bon  »  en  Breta- 
gne. Le  nom  était  donc  formé  du  celtique  i)ia<(  et  du 
latin  passus. 

A  un  kilomètre  de  Bonpas  se  trouve  le  Mna  «  Mil- 
haud  »,  que  le  futur  commandant  des  cuirassioi*s  de 
Waterloo  avait  acheté  en  1794  pendant  qu'il  était  en 
mission  à  l'Armée  des  l^yrénées-Orientales.  iMilhaud 
venait  de  se  marier  à  Perpignan  avec  une  demoiselle 
Lignères.  —  Tout  près  sont  les  ruines  de  la  chapelle  de 
Saint-Sauveur  de  Canonials.  A  deux  pas  d'ici  passait  la 
voie  romaine,  se  dirigeant  sur  Ruscino  pres(pie  en  ligne 
droite. 

Nous  laissons,  à  droite,  le  grand  chemin  et  nous  tour- 
nons à  gauche  pour  aller  visiter  Pia,  qui  est  à  1  kil.  1/2 
de  Bonpas. 

Pia  (7  kil.  N.  de  Perpignan).  —  Ce  nom  paraît  être 
une  abréviation  du  latin  Appia  ;  mais  l'histoire  de  la 
période  romaine  est  muettesur  cet  endroit,  qui  était  peut- 
être  la  villa  d'un  Appius,  Au  moyen  âge,  les  arclievê- 
ques  de  Narbonne  étaient  seigneurs  du  lieu.    C'est,  en 
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effet,  un  de  ces  prélats  qui  fit  construire  le  château  (12  i5 
—  1257).  Les  habitants  de  ce  village  ont  eu,  pendant 
longtemps,  comme  les  Béotiens  en  Grèce  et  les  Cham- 
penois en  France,  la  réputation  d'avoir  l'esprit  obtus  et 
grossier.  Les  Pianenchs  étaient  devenus  un  sujet  d'amu- 
sement, et  cependant  ils  ne  sont  pas  moins  intelligents 
que  le  reste  des  Roussillonnais.  Le  village  est  gai  et 
coquet,  entouré  de  riches  vignobles  et  de  bouquets  de 
verdure  qui  s'arrosent. 

Sous  les  murs  de  Pi  a  passe  le  torrent  de  la  Llabanère 
qui,  en  temps  d'orage,  ramasse  les  eaux  descendues  du 
versant  Sud  des  collines  de  Peyrestortes. 

Par  un  chemin  de  travese,  nous  allons  rejoindre  le 
grand  chemin,  qui  nous  mènera  à  Glayra,  après  avoir 
franchi  la  rivière  de  l'Agli. 

ClaYra  (9  kil.  E.  de  Rivesaltes,  11  kil.  N.-E.  de 
Perpignan).  —  Glayra  ou  Claira  (1760  hab.)  est  situé 
sur  la  rive  gauche  de  l'Agli.  Il  n'en  est  guère  fait  men- 
tion avant  le  XII®  siècle.  Dès  l'an  1208,  on  y  trouve 
un  château  seigneurial  appelé  le  Château  de  Bitema^ 
appartenant  à  une  famille  particulière,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  eût  encore  une  enceinte  fortifiée  pour  la  ville; 
l'enceinte  commune  de  Glayra  fut  sans  doute  construite 
dans  le  cours  du  XIIP  siècle  ;  elle  formait  un  carré. 

A  2  kilomètres  du  village  du  côté  de  l'Ouest,  se  trouve 
l'ermitage  de  Saint-Pierre  del  Vilar ^  où  l'on  vient  en 
foule  les  lundis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

Dans  les  environs  de  Pia  existe  aussi  un  ermitage  très 
connu  des  Roussillonnais,  Notre-Dame  de  la  Salut.  Cette 
chapelle  fut,  sous  l'invocation  de  Saint  Saturnin,  l'église 
paroissiale  d'OrfoZanes,  village  disparu.  Saint-Pierre  del 
Vilar,  Notre-Dame  de  Juegas,  Notre-Dame  de  la  Salut , 
telles  sont  les  principales  devotas  ou  lieux  de  pèlerinage 
des  populations  de  la  Salanque,  en  général  très  attachées 
à  la  religion  catholique. 

Saint-Hippolyte  (10  kil.  E.  de  Rivesaltes,  13  kil. 
N.-E.  de  Perpignan).  —  De  Glayra  nous  allons  à  Saint- 
Hippolyte  (2  kil.  1/2)  par  un  chemin  assez  mal  entretenu 
qui  passe  au  Mas  Selva. 
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A  Saint-Hippolyte  Tarchéoloffue  s'arrêtera  avec  plaisir 
pour  lire  deux  inscriptions  :  l'une  du  moyen  àjçe  (1258), 
Tautre  des  derniers  temps  de  Rome.  Cette  dernière  doit 
se  lire  ainsi  : 

Flavio  Valerio  Constantino  nobiliashno  Caesari,..  A 
Flavius  Valérius  Constantin  très  noble  César...  (cette 
colonne  est  dédiée). 

La  pierre  qui  porte  cette  inscription  romaine  est  une 
colonne  en  brèche  calcaire  de  1  '"05  de  hauteur  et  de  ()««42 

de  diamètre.  Elle  fut  découverte  en 
1847  au-dessous  du  maître  autel  de 
réglise;  elle  se  trouve  aujourd'hui  dans 
un  angle  du  porche,  à  côté  du  l)énitier 
et  de  Tinscription  de  1258.  On  a  long- 
temps discuté  pour  savoir  si  Thom- 
mage  s'adressait  à  dionstantin  le  Grand 
(306-337)  ou  à  son  fils  Constantin  le 
jeune  (337-340).  La  question,  croyons- 
nous,  n'a  pas  encore  été  résolue.  Quant 
à  la  destination  primitive  de  cette 
colonne^  il  est  à  peu  près  certain  que 
c'était  une  de  ces  bornes  milliaires 
que  les  Romains  mettaient  sur  leurs 
voies  ou  grandes  routes  pour  marquer 
les  milles  (4). 

Nul  doute  qu'il  ne  faille  attribuer  une  origine  antique 
à  Saint-Hippolyte;  mais,  comme  Sainte-Marie  et  Saint- 
Laurent,  c'est  un  de  ces  lieux  du  Roussillon  dont  les 
noms  anciens  ont  complètement  disparu  et  qu'on  ne 
connaît  aujourd'hui  que  par  le  vocable  des  églises  qui  y 
furent  construites  par  les  chrétiens.  Au  XI"  siècle  le  nom 
de  Saint-Hippolyte  fait  son  apparition  ;  au  XllI®,  nous 
trouvons  le  village  parmi  les  possessions  des  Templiers 
en  Roussillon.  —  Le  petit  étang  appelé  VEstaujiol  est  le 
seul  accident  de  terrain  qui  mérite  d'être  signalé  sur  la 
côte,  déserte  et  stérile. 

Au  lieu  d'aller  à  Salses,  que  nous  connaissons  déjà, 


Borne    Milliaiue 


(i)  Le  mille  romain,  mesure  itinéraire,  valait  1.481  mètres  et  une 
fraction. 


nous  reviendrons  vers  le  Sud   pour  visiter  les  autres 
communes  de  la  Salanque. 

Saint'Laurent'de'la-Salanque  (11  kil.  E.  de 
Rivesaltes,  14  kil.  N.-E.  de  Perpignan).  —  C'est  un 
gros  bourg  de  4.400  habitants.  En  1819.  nous  y  trouvons 
2131  habitants,  et '3207  en  1836.  La  population  est  donc 
toujours  allée  en  augmentant. 

Saint-Laurent  a  un  port  appelé  le  Barcarès  (4  kil. 
N.-E.).  C'est  plutôt  une  plage  profonde  où  les  vins  de 
la  Salanque  et  la  plus  grande  partie  de  ceux  de  la 
vallée  de  TAgli  prenaient  la  mer  autrefois  ;  mais  l'éta- 
blissement du  chemin  de  fer  de  Narbonne  en  Espagne 
a  fait  du  tort  au  Barcarès  qui,  malgré  l'abseni^  d'abri, 
de  quais  et  de  phare,  était  encore  un  lieu  très  animé. 
Aux  mois  de  juin,  juillet  et  août,  les  meilleurs  ports 
de  la  Méditerranée  au  dire  des  Espagnols,  le  Barcarès 
est  un  des  bons  endroits  de  refuge  de  cette  côte  pour  les 
barques  peu  propres  à  de  lointaines  expéditions.  Ces 
barques  connaissent  cette  plage  de  la  Salanque  :  elles 
s'éloignent  ou  se  tirent  à  terre  comme  les  vaisseaux  des 
ancien^,  selon  les  caprices  du  temps.  Pour  peu  qu'on 
l'améliore,  le  Barcarès  demeurera  toujours  un  bon  petit 
port  de  pèche  et  une  station  de  bains  fréquentée. 

Saint-Laurent  est  grand,  avec  des  rues  larges,  très 
animées  ;  c'est  un  des  bourgs  les  plus  florissants  du 
déj)artement.  Les  habitants,  les  femmes  surtout,  pas- 
sent pour  avoir  un  caractère  impétueux,  de  véritables 
a  Sans-Gène  ».  Elles  ont  quelque  chose  de  leste,  de  vif, 
avec  de  l'assurance  dans  l'allure  et  de  la  souplesse  dans 
la  taille,  ordinairement  élancée  ;  elles  ont  la  riposte 
hardie  et  portant  bien,  un  peu  «  salée  »  quelquefois. 

Nous  traversons  l'Agli  et  nous  arrivons  vite  à  Tor- 
reilles,  laissante  notre  droite  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Juegas  ou  Jiiliegas,  qui  est  tout  ce  qui  reste  d'un 
village  cité  au  XI«  siècle  sous  le  nom  de  Villa  Judaicas. 

Torreilles  (13  kil.  E.  de  Rivesaltes,  14  kil.  N.-E.  de 
Perpignan).  —  Torreilles  compte  1.730  habitants.  C'est 
toujoui^  la  Salanque  avec  ses  vastes  champs  couverts  de 
vignes,  de  fruits,  de  légumes  et  de  céréales.  Le  village 
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est  situé  à  un  kilomètre  de  la  rive  droite  dé  TAj^li  et  en 
contact  avec  le  Chemin  de  {grande  communication  n«  1 1, 
d'il  De  Salses  à  La  Roque,  Il  esta  2  kil.  de  Saint-I^urent 
et  à  4  de  Sainte-Mariç.  —  L'éjflise  appartenait  dès  Tan 
1070  au  monastère  de  Saint-Michel  de  Cuxa.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  la  même  que  celle  que  nous  voycms 
aujourd'hui  sur  pied.  Anciennement  elle  a  été  dess«îrvie 
par  un  chapitre  réjçulier  dont  Torij^ine  et  les  fastes  sont 
difficiles  à  établir.  Elle  est  à  trois  nefs.  La  voûte  delà 
nef  centrale  a  été  certainement  refaite. 

Une  vieille  route,  appelée  Carrera  de  Carlos  Magnoa^ 
passe  tout  près  de  ce  lieu  pour  aller  ensuite  vers  Honpas  ; 
c'est  l'ancienne  Via  Domitia,  probablement  réparée  au 
IXe  siècle  par  ordre  de  Gharlemajçne.  On  en  suit  très 
bien  les  traces  jusqu'aux  environs  d'Ar^elès.  (1) 

Sainte-Marie-la-Ner  (12kil.  N.-E.  de  Perpi«;nan). 

—  De  Toreilles  à  Sainte-Marie  la  route  est  bordée  à 
droite  par  des  prairies  et  des  champs  de  céréales,  à  jrauche 
par  des  terrains  maigres  qui  s'étendent  jus(ju'à  la  mer. 

—  Cette  commune  ne  compte  que  640  habitants,  mais 
elle  est  très  riche.  Depuis  Bon  pas  jusqu'à  Sainte-Marie, 
la  plaine,  cultivée  avec  un  soin  extrême,  ressemble  à  un 
vaste  jardin.  —  L'église  est  très  ancienne  ;  l'abside  est 
pentagonale  ;  la  voûte  primitive  a  été  rem|)lacée  pai* 
une  toiture  apparente. 

Lorsque  le  touriste  ira  à  Castell-Rossello,  dont  la  tour 
s'élève  de  l'autre  côté  de  la  Tet,  il  aura  tout  ce  beau 
pays  sous  les  yeux  et  pourra  juger  mieux  encore  de  sa 
richesse  et  de  son  aspect.  Vignes,  fourrages,  céréales, 
légumes,  tout  y  pousse  avec  une  force  et  une  abondance 
étonnantes. 

C'est  près  de  Sainte-Marie  qu'on  venait  quelquefois 
plonger  dans  les  eaux  de  la  mer  les  reliques  du  bon 
Saint-Gaudérique,  quand  on  voulait  obtenir  de  la  pluie. 


(i)  Voir  à  ce  sujet  notre  Elne  historique  et  archéologique^  Perpi- 
çaan,  i888,  in-i8.  Dans  cet  ouvrage  nous  avons  consacré  quelques 
pages  (19-22)  à  ce  fameux  chemin  qui  traversait  les  territoires  de 
Clayra,  Bonpas,  Castell-Rossello,  Gabestany,  Gorneilla-del-Vercol, 
La  Tour-Bas-Elne,  Elne,  Palau,  Argelès. 
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Le  Chemin'  de  grande  communication  traverse  l'Agi i 
et  monte  ensuite  au  village  de  Canet.  De  là,  il  s'en  va 
dans  le  bassin  du  Tech. 

Villelongue'de'la'Salanque  (9  kil.  N.-E.  de  Per- 
pignan). —  Une  route  ombragée  de  beaux  platanes  con- 
duit à  Villelongue  (3  kil.).  L'Archéologue  pourra  lire 
dans  l'église  de  cette  commune  deux  inscriptions  dont 
l'une,  celle  du  sanctuaire,  porte  la  date  de  4449.  Elle  est 
en  gothique  carré,  écriture  oi'dinaire  de  nos  inscriptions 
lapidaires  avant  le  XV*^  siècle  ;  l'acclamation  est  en 
majuscules  romaines,  qui  paraissent  pour  la  première  fois 
à  la  même  époque.  L'autre  inscription  date  de  1324.  Le 
clocher,  qui  remonte  a  l'année  1508,  est  bâti  en  prolon- 
gement de  l'étroite  et  vieille  nef  romane.  Vers  la  fin  du 
XVe  siècle,  on  a  construit  une  seconde  nef  du  côté  du 
Nord.  Les  deux  nefs  communiquent  entre  elles  par  deux 
grands  arceaux  ouverts  dans  l'ancien  mur. 

Ce  grand  village  compte  plus  de  1100  habitants. 

De  Villelongue  à  Bon  pas  la  route  court  entre  les 
grasses  cultures  et  les  jardins. 


III.  -  MALLOLES. 

Nous  sortons  de  Perpignan  par  la  Porte  Saint-Martin, 
et  nous  venons  rejoindre  la  Rouie  d'Espagne  ou  route 
nationale  n°  9.  Le  cimetière,  que  nous  trouvons  à  gau- 
che, ne  renferme  rien  de  remarquable,  sauf  la  simplicité 
des  deux  monuments  funéraires  des  généraux  Dagobeii 
et  Dugommier.  Aux  environs  de  la  nécropole  se  forme 
actuellement  le  Faubourg  Saint-Martin,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  Fontaine  d'Amour,  non  loin  de  laquelle  coule 
un  mince  filet  d'eau  ferrugineuse,  objet  d'un  véritable 
culte  de  la  part  de  quel(|ues  habitués.  En  face  s'allongent 
les  longues  et  monotones  murailles  de  l'hospice  de  la 
Miséricorde. 

A  un  quart  de  lieue  plus  loin  existait^jadis  la  Villa 
Goihorum  ou  VUla  Godor,  dénominations  qui  font  sup- 
poser que  les  Goths  avaient  fondé  cette  petite  ville.  Au 
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XI<î  siècle,  le  nom  de  Villa  Gotlwrutn  est  accompagné 
de  celui  de  Malleolas,  qui  finit  par  lui  être  entièrement 
substitué  sous  la  forme  catalane  de  Malloles.  De  cette 
ville,  qui  était  encore  au  XIII^  siècle  un  centre  impor- 
tant de  population,  il  ne  reste  qu'un  faible  débris,  les 
ruines  informes  de  son  église.  Son  territoire  s'étendait 
jusqu'à  la  Tet  et  comprenait  le  quartier  actuel  de  Saint- 
Assiscle.  Ce  nom  lui  vient  d'un  petit  prieuré  dont  la 
chapelle  a  subsisté  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Auti^fois  les  Perpignanais  venaient  enterrer  le  Car- 
naval à  Malloles,  le  Mercredi  des  Cendres.  Conservant 
une  partie  des  anciens  usages,  la  foule  avait  pris  l'habi- 
tude de  s'arrêter  moitié  chemin  :  elle  établissait  ses  jeux 
à  la  Fontaine  d'Amour  et  à  V Allée  de  Bacchus]  au 
pied  du  Puig  Johan,  dit  aussi  la  JusticCy  parce  qu'il  y 
avait  là  anciennement  les  fourches  patibulaires  de  la 
juridiction  royale.  Au  sommet  de  l'allée  de  Bacchus  se 
trouve  le  Mas  Conte,  du  nom  d'un  ancien  propriétaire. 
C'est  Conte  qui,  en  1805,  créa  cette  promenade  et  cons- 
truisit une  fontaine  qui  existe  encore.  Pour  l'orner  il 
demanda  à  la  commune  deux  génies  de  marbre  qui 
étaient  dans  la  cour  de  l'Uni  vei'si té.  On  les  y  a  rapportés 
depuis,  mais  criblés  de  coups  de  fusil,  mutilés. 

Le  Mercredi  des  Cendres  était  Lo  (lia  de  Malloles. 
De  La  Loge  à  la  Fontaine  d'Amour  et  à  la  Fontaine  de 
Bacchus,  les  rues  et  la  route  regorgeaient  de  monde, 
foule  bariolée,  gaie  et  bruyante,  incessamment  travei-sée 
par  des  masques  et  que  venaient  grossir  encore  la  foule 
des  paysans  des  environs.  On  a,  depuis  quelques  années, 
renoncé  à  venir  jusqu'ici  et  l'on  s'en  tient  au  a  tour  de 
ville  i>.  Le  a  Carnaval  de  Perpignan  »  s'est  d'ailleurs 
complètement  transformé. 

A  un  quart  de  lieue  environ  à  l'Est,  s'élèvent  les 
Arcades,  qui  servent  de  conduit,  en  cet  endroit,  aux 
eaux  du  ruisseau  de  Las  Cariais.  C'est  au  pied  de  ces 
vieilles  murailles  que,  pendant  le  blocus  de  Perpignan 
par  l'armée  de  Louis  XIII  en  1642,  avait  sa  tente  dressée 
un  officier  destiné  à  devenir  un  des  plus  grands  bonmies 
de  guerre  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  nous  voulons  parler 
du  vicomte  de  Turenne,  alors  lieutenant-général  du 
maréchal  de  La  Meilleraye,  commandant  du  blocus.  — 
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Sur  Tun  des  côtés  de  l'arcade  du  milieu  (où  passe  la  voie 
/errée)  se  trouve  une  plaque  de  schiste  noir  portant  une 
inscription  qtti,  croyons-nous,  n'a  été  signalée  par  per- 
sonne. Cette  inscription  dit  que  la  plaque  (jayette)  a  été 
placée  par  Jean  François  Picon  d'Andrezel,  capHaine  au 
régiment  de  la  couronne  et  lieutenant  de  roi  de  la  pro- 
vince de  Roussi  lion,  âgé  de  treize  ans,  fils  aîné  de  messire 
Jean  Baptiste  Louis  Picon  d'Andrezel,  intendant  de  la 
dite  province  (1723). 

Le  ruisseau  de  Las  CanalSy  qui  fournit  de  l'eau  à  la 
ville  de  Perpignan,  est  aussi  un  des  principaux  canaux 
d'arrosage  de  la  plaine  du  Roussillon  ;  sa  prise  d'eau  est 
à  Ille.  Il  fut  concédé  en  toute  propriété  à  la  ville  de 
Perpignan  par  lettres  patentes  de  Charles  VIII,  roi  de 
France.  Sa  longueur  est  de  28,872  mètres. 


IV.  -  DE  PERPIGNAN  A  LA  PLAGE  DE  GANET 


Castell-Rossello.  —  Nous  sortons  de  Perpignan 
par  la  Porte  de  Canet  et  nous  prenons,  au  pied  même 
des  fortifications,  une  belle  route  qui  se  dirige  vers  l'Est. 
Quinze  minutes  après,  nous  arrivons  à  une  métairie 
d'où  partent  trois  chemins  différents  :  à  droite,  celui  qui 
va  rejoindre  le  hameau  de  Saint-Gaudérique  ;  en  face, 
celui  qui  conduit  à  Cabestany  ;  à  gauche,  celui  qui  mène 
à  Canet. 

Il  court  large  et  poussiéreux  sur  un  terrain  élevé,  for- 
mant une  série  de  coteaux,  d'où  il  était  facile  de  surveiller 
et  de  dominer  le  pays  découvert  de  la  Salanque,  dont  le 
magnificjue  tableau  se  déroule  jusqu'aux  rocbers  de  Leu- 
cate.  Durant  le  moyen  âge,  on  comptait  le  long  du  chemin 
de  Canet  plusieurs  résidences  féodales,  paroisses  ou  cen- 
tres de  |)opulation  :  Ba joies,  Castell-Uossello,  Puig  Olrer, 
Vilarnan  d'Amont,  Vilarnau  d'Avall,  Fourques,  Canet. 
Ce  dernier  est  le  seul  qui  conserve  encore  quelque 
importance,  tandis  que  la  population  des  autres  s'est 
écoulée  dans  Perpignan  pendant  les  XIV®  et  XV^  siècles. 


Quelques-uns,  comme  les  deux  Vilarnaii,  n'wnt  [ras  nuiriio 
laissé  de  traces. 

Lorsqu'on  suit  le  che- 
min, on  ne  tarde  pas  à 
voir  une  vieille  tour  grise 
qui  domine  la  campagne 
et  la  mer:  c'est  la  tour  de 
Château-Roussillonou  de 
Castell  -  Rossello ,  cons- 
truite sur  ce  long  ressaut 
de  teiTain  qui  forme  com- 
me une  falaise  de  Perpi- 
gnan jusqu'à  Canet.  De  la 
route  on  y  va  en  un  quart 
d'heure.  Cette  tour,  haute 
d'une  vingtaine  de  mè- 
tres, n'a  que  trois  mètres 
et  demi   de  diamètre  à 

l'intérieur.  Voilà  tout  ce  '■''"'■  '"'  c*ï»«-L-no«ïiu> 

qui  reste,  avecune  petite 

église  romane,  d'un  village  du  moyen  à^o,  <|iii  Ini-iiii^nie 
avait  remplacé  une  ville  assez  importante-  de  rè[i(i(|ue 
romaine,  Ruscino  ou  Rouskino,  mais  qui  semble  i5lnt 
une  fondation  phénicienne. 

Son  nom  n'apparaît  cependant  pour  la  |)r<!mière 
fois  que  dans  le  récit  de  la  seconde  guerre  punique,  en 
218  avant  Jésus-Christ.  Annibal,  alorK  en  Kspagnc,  se 
disposait  à  franchir  les  Pyrénées  pour  aller  jiorler  la 
guerro  en  Italie.  I^s  Romains,  puur  lui  susriter  des 
ennemis,  envoyèront  aussitôt  dans  le  midi  de  la  Ciuile 
des  ambassadeurs  qui  se  présentèi'enl  à  Ituscino.  Ilans 
une  as.sem Liée,  ils  vantèrent  la  gloire,  la  valeur  du  peuple 
romain  et  la  grandeur  de  l'empire  et,  linnlement,  deman- 
dèrent à  leurs  auditeurs  de  ne  pas  donner  passage  sur 
leurs  terres  et  par  leurs  villes  aux  Carthaginois;  les 
Gaulois  accueillirent  ces  dis<:oui's  par  de  violents  mur- 
mures. Les  ambassadeurs  de  Itome  furent  écoiiduits  et 
Annibal  se  prôsenta.  Il  fut  lieaucoup  mieux  écoulé,  et 
les  Gaulois  consentirent  à  son  passage.  Nous  n'avons  pas 
d'autresdétaiissur  la  villede  Ruscino,  pendant  la  période 
qui  précéda  la  conquête  romaine  ;   mais  la  réunion  des 
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chefs  du  pays  et  l'arrivée  des  ambassadeurs  romains 
dans  cette  ville,  démontrent  l'importance  de  cette  ville  à 
cette  époque,  et  le  rôle  qu'elle  joue  à  cette  occasion  lui 
assigne  évidemment  le  titre  de  capitale  du  pays. 

Il  est  probable  qu'après  la  conquête,  Ruscino  fut 
encore  le  centre  de  l'administration  des  Romains  dans 
notre  petit  pays  (118  av.  J.-C).  Les  historiens  et  les 
géographes  du  temps  lui  conservent  le  titre  d'op- 
pidum,  (ville)  ;  Mêla  la  qualifie  même  de  colonie  et 
Pline  l'appelle  Ruscino  Latinorum,  c'est-à-dire  «  colo- 
nie romaine  jouissant  du  droit  de  latinité  m.  Tou- 
tefois, nous  ne  connaissons  presque  rien  de  l'histoire  de 
Ruscino  pendant  la  période  romaine,  et,  quand  nous  la 
retrouvons,  au  ntoyen  âge,  en  801,  c'est  sous  un  nom 
presque  nouveau,  celui  de  Ruscellio,  puis,  en  816,  sous 
celui  de  Rosciliona.  C'était  alors  le  chef-lieu  politique 
du  pays  ou  comté  de  Roussi  lion.  A  partir  de  cette  épo- 
que, nous  ne  voyons  plus  à  la  place  de  notre  ancienne 
colonie  romaine  qu'un  simple  château  fortifié.  Des 
habitants  viendront  se  grouper  à  l'entour  et  ils  formeront 
un  tout  petit  village  avec  église  (Xll^  siècle),  désigné  dans 
les  vieux  actes  par  le  nom  de  Castrum  Ruscinonense 
ou  Rossilionense, 

La  ville  de  Ruscino  semble  donc  avoir  subsisté  sans 
interruption  jusqu'aux  premières  années  du  IX*^  siècle  ; 
son  importance  seule  a  du  varier  et  décioître  longtemps 
avant  l'époque  carolingienne,  et  l'on  peut  admettre  pour 
cette  ville  une  décadence  rapide  qui  précéda  peut-être 
la  chute  de  l'Empire  romain.  Pourquoi  Ruscino  fut-elle 
délaissée  et  comment  Rliberis  parvint-elle  à  lui  ravir 
son  importance  et  son  titre  de  capitale  du  pays  ?  Rien 
ne  le  dit  et  nul  ne  le  sait. 

La  Tour  de  Château -Roussi  lion  ou  Torre  de  CastelU 
Rossello  est  un  débris  de  l'ancien  château  î?eigneurial 
dont  elle  formait  sans  doute  le  donjon  (1).  Elle  doit 
dater  du  XII"  siècle.  Vers  la  fin  du  XIII^',  un  des 
Castellnou  est  en  possession  de  la  seigneurie  ;  en  1378, 

(i)  Les  gens  qui  parlent  de  «  la  Tour  de  Ruscino  »  cominettenl 
une  grosse  faute,  puisque  le  mot  Ruscino  s'applique  à  la  ville  de 
l'antiquité,  tandis  que  la  Tour  se  rapporte  à  un  village  du  moyen  âge. 
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c'est  le  donzell  Pierre  de  Perapertusa,  issu  des  vicomtes 
de  Fonollet,  qui  prend  le  titre  de  seigneur  de  Castell 
Rossello.  La  seigneurie  passa  successivement  entre  ]es 
mains  de  difféi'entes  familles.  Celle  de  Ganta  la  possédait 
en  162B;  elle  la  transmit  aux  d'Oms,  et  l'un  d'eux  fit  don 
à  la  ville  de  Perpignan  de  la  Tour  de  Castell-Hossello. 

On  n'a  jamais  fait  ici  de  fouilles  sérieuses  ;  tout  porte 
à  croire  cependant  que  des  antiquités  sont  cachées  profon- 
dément dans  le  sol.  On  a  déjà  découvert  des  conduits 
en  plomb  pour  salles  de  bains,  des  pavés  en  briques 
du  genre  de  construction  nommé  spicatum,  posées  de 
champ,  des  murs  de  citerne  en  béton,  des  murailles  dont 
les  briques  el  moellons  disposés  par  assises  sont  inclinés 
sous  un  angle  de  45  degrés  environ  (ojms  reticulatum), 
ce  qu'on  a  nommé  dans  les  temps  modernes  en  arête  de 
poisson.  De  nombreuses  médailles  ibériennes,  grecques, 
puniques,  romaines,  aral)es,  ont  été  trouvées  dans  les 
champs  qui  portèrent  jadis  Ruscino  ;  mais,  en  somme, 
tout  cela  est  bien  maigre. 

Nous  ne  pouvons  pas  quitter  Castell-Ilossello  sans  parler 
de  Guillaume  de  Gabestany  ou  Gu'dlenu^  de  Cahestanh, 
comme  l'appelle  une  notice  en  langue  romane.  Guillaume 
était  un  châtelain  du  village  voisin  appelé  (ilabestany. 
Epris  des  charmes  de  Saurimonde,  femnie  de  Haimond 
de  Gaslell-Rossello,  il  la  célébra  dans  ses  ver*s  et  sut  lui 
plaire.  Le  mari,  transporté  dejalousie, emmena  Guillaume 
loin  du  château  et,  Tayant  tué  par  trahison,  lui  arracha 
le  C(vur  qu'il  fit  manger  à  Saurimonde.  Lorsqu'il  eut 
lévélé  Tafireux  secret  à  sa  femme,  celle-ci  dit  que  «  ce 
mets  avait  été  si  bon  et  si  savoureux  que  jamais  autre  ne 
lui  en  tirerait  le  goût  de  la  bouche  »,  e  dis  (jue  tan  bas 
H  era  estât  et  si  saboros  que  jamais  autre  ttuDijars  ni 
autre  beures  n6*l  tolria  la  sabor  de  la  boca  qu'el  cor 
d'En  Guillems  de  Cabeslanh  li  avia  laissada.  Le  mari, 
entendant  cette  réponse,  courut  à  son  épée.  Saurimonde 
.eflVayée  se  précipita  du  haut  de  la  tour  du  château  et 
périt  dans  sa  chute. 

Le  roi  d'Aragon,  Alphonse  II,  se  rendit  sur  les  lieux, 
ordonna  d'arrêter  le  mari  barbare  et  d'ensevelir  les  deux 
victimes  dans  un  même  tombeau  devant  la  porte  de 
l'église  Saint-Jean,  à  Perpignan.  Un  service  solennel  fut 


—  62  ~ 

institué  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  et  il  dura  un  tennps 
où  les  chevaliers  et  les  nobles  dames  de  Catalogne,  de 
Roussillon,  de  Gerdagne  et  du  Narbonnais  venaient  y 
assister  chaque  année.  Le  roi  fit  mettre  Raimond  à  mort 
dans  sa  prison  et  confisqua  ses  châteaux  et  ses  terres  pour 
les  donner  aux  parents  de  Guillaume  et  de  Saurimonde. 
Si  non  è  vero  e  hene  trovato. 

Voici,  d'après  le  texte  de  llaynouard  (1),  un  extrait 
d'une  pièce  de  poésie  que  Guillaume  adressait  un  jour 
à  la  belle  Saurimonde  : 

En  sovinensa 
Tenc.  la  cara  e'I  doltz  ris, 

Vostfa  valensa, 
E'I  belh  cors  blanc  e  lis  ; 

S'ieu  per  crezensa 
Estes  vas  (ueu  tan  fis. 

Vins  ses  falhensa 
Intrera  en  paradis. 


Doncx,  cum  séria 
Qu'ieii .  merce  no  i  trobes 

Ab  vos,  amia, 
La  penser  qu'anc  nasques  ; 
.    .       Qu'ieu  nueg  e  dia, 
De  genolhs  e  de  pes 
Sancta  Maria 
Prec  vostr'amor  mi  des  ; 
^)u'ieu  fui  noyritz  enfans         »  . 
Per  far  vostres  comajis  : 
El  ja  dieus  no  m'enans, 
S'ien  ja  nri'en  viielh  eslraire. 
Franca  res  de  bon  aire, 
Siiffretz  qu'ieu  us  bais  los  g^uans, 
^)ue  de  l'als  sui  doptans  (2). 


(f  Tai  sans  cesse  présents  à  ma  pensée  votre  figure  y 
votre  doux  sourire,  votre  corps  beau,  blanc  et  poli. 
Si  je  m'occupais  autant  de  Dieu,  si  f  avais  pour  lui 
un  attachement  aussi  pur,  sa)is  doute  avant  la  mort 

même  j'entrerais  en   Paradis Se  peut-il  que  jc^ 

n'obtiotnede  vous  aucune  merci,  chère  amie,  ô  la  plus 

(1)  Choid)  des  poésies   ornjinales   des   Troubadours,    tome  111, 
pages  I  la-i  i(3. 

(2)  Ou  Que  del  plus  soi  duptans. 
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ahnàble  des  femmes,  moi  qui  nuit  et  jour,  à  genoux 
ou  debout,  supplie  la  Vierge  Marie  de  vous  inspirer 
quelque  tendresse  pour  moi.  Enfant,  je  fus  élevé  au- 
près de  iwus  ;  je  fus  destiné  à  exécuter  vos  comman- 
dements et,  que  Dieu  ne  me  favorise  jamais,  si 
j'ambitionne  un  autre  sort.  Pei*mettez  que  f  imprime 
un  baiser  sur  ces  gants  qui  couvrent  vos  belles  mains. 
Je  suis  si  timide  que  je  n'ose  demander  une  plus 
grande  faveur. 

Ganet  (10  kil.  E.  dé  Perpignan).  -  Gaslell-Rossello 
est  à  moitié  chemin  de  Ganet. 

Ce  village,  qui  compte  un  millier  d'habitants  eut 
autrefois  une  certaine  importance.  Ses  vicomtes  avaient 
un  rang  distingué  auprès  des  comtes  de  Roussillon  et 
dans  la  cqur  des  rois  de  Majorque,  d'Aragon  et  de  Castille. 
Durant  les  guerres  de  Louis  XI,  de  Louis  XllI  et  de 
Louis  XlV,  le  village,  qui  était  fortifié,  joua  un  grand 
rôle.  Pendant  Tannée  1472,  il  fut  défendu  par  la  femme 
de  don  Pedro  de  Rocaberti,  gouverneur  aragonais  absent 
en  ce  moment  ;  elle  prit  de  sr  bonnes  dispositions  que  la 
tentative  des  troupes  françaises  échoua  complètement. 

Le  château  des  anciens  seigneurs  est  en  ruines.  Il 
servit  de  logement  à  l'Empereur  Sigismond  lor*squ'il  vint 
à  Perpignan,  en  1415.  —  La  peste  de  1350  décima  la 
population,  qui  mit  bien  longtemps  à  se  reccmstituer.  Ce 
village  a  perdu  ses  salines,  qui  fournissaient  presque 
toute  la  province  du  sel  nécessaire *aux  besoins  de  la  vie 
et  à  l'entretien  du  bétail. 

Ganet  est  la  patrie  du  représentant  du  peuple  Gassa- 
nyes.  Né  le  11  novembre  1758,  il  mourut  le  22  avril 
1843.  Délégué  par  la  Gonvention  à  V Armée  dei>  Pf/rénéa^- 
Orientales,  Gassanyes  figure  dans  une  partie  de  la  guei  lo 
de  1793.  Quand  on  parcourt  l'histoire  de  cette  immortelle 
campagne,  on  trouve  Gassanyes  dans  une  foule  de  cir- 
constances, toujours  patriote,  toujours  bon  soldat  et 
quelquefois  excellent  général.  Nous  avons  déjà  dit  com- 
ment il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
victoire  de  Peyreslortes  (17  septembre  1793),  lacjuelle 
décida  sans  retour  le  mouvement  rétrograde  de  l'invasion 
espagnole.  En  1893,  on  lui  a  élevé  un  modeste  monument 


sur  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  de  Canet.  Nous 
le  reproduisons  ci-dessous. 


A  deux  kilomètres  environ  du  villai^e  de  Canet  se 
développe  lupla;;e  du  même  nom,  très  fréquentée  pendant 
l'été  par  lu  population  perpignanaise  qui  vient  s'y  baigner. 
C'est  notie  Trouville. 

L'embouchure  de  la  Tel  est  à  vini^t  minutes  environ 
des  établissements  qu'on  a  construits  sur  la  pla);e.  La 
mer,  dans  ces  paraK^,  est  ordinairement  déserte  :  en 
hiver  surtout,  les  barques  passent  au  loin,  car  elle» 
n'ii^norent  pas  qu'elles  n'ont  en  vue  qu'une  cùle  inhos- 
pitalière. 
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V.  -  DE  PERPIGNAN  A  THUIR  ET  DANS  LES  ASPRBS. 


Orle  (4  kil.  O.  de  Perpijrnan).  —  Le  Chemin  de 
Jurande  communication  n"  8  se  détache  de  la  roule  natio- 
nale n*^  9,  au  pied  même  des  ouvraj^es  foKifiés  qui  cou- 
vrent la  porte  Saint-Martin.  —  A3  kil.  nous  attei|;nons 
le  premier  moulin  d'Orle  dit  Moli  de  las  pipasy  nom  qui 
lui  vient  d'une  scierie  d'él)auchons  de  bruyère  pour  faire 
des  pipes  à  fumer,  établie  vers  1855  et  supprimée  depuis. 
Le  second  moulin  et  le  hameau  sont  situés  un  peu  plus 
loin.  Orle,  qui  forma  de  très  bonne  heure  un  petit 
village,  était  une  possession  des  Templiei*s.  L'égalise, 
convertie  en  grenier,  subsiste  encore. 

Pendant  la  campagne  de  1793,  ce  hameau  joua  un  rôle 
considérable  dans  le  système  de  défense  de  Perpignan. 
«  Le  Camp  de  l'Union,  »  formé  sous  la  place,  s'étendait 
de  Gabestany  jusqu'à  Orle,  où  était  établie  une  batterie 
d'artillerie.  Après  la  guerre  de  1870-1871  on  y  installa 
un  camp  d'instruction  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Toulouges  (6  kil.  O.  de  Perpignan).  —  A  deux 
kilomètres  environ  d'Orle,  nous  entrons  à  Toulouges, 
gros  village  de  1345  habitants,  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Basse,  dans  un  pays  fertile  et  sillonné  d'abondantes 
eaux  que  donnent  les  sources  et  les  fontaines  arté- 
siennes. (1) 

Le  portail  de  l'église  est  très  remarquable  ;  c'est  un 
excellent  morceau  d'architecture  et  de  sculpture  romanes; 
il  est  orné  de  trois  colonnes  (une  quatrième  a  disparu), 
d'un  double  tore  dont  l'un  est  rubané  et  lleuronné  sous 
l'archivolte.  On  y  distingue  deslêtes  de  monstres  avalant 
des  hommes.  Certains  détails  des  chapiteaux  rappellent 
quelques  sculptures  du  cloître  d'Elne  et  des  portails  de 
l'église  de  Villefranche-de-Gonflent. 

Toulouges  est  célèbre  dans  l'histoire  par  un  synode 


(i)  C'est  ici  que  fut  creusé  le  premier  puits  artésien  du  Roussillon, 
en  182g. 
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et 'un  concile  mixte  qui  y  furent  tenus,  l'un  en  1027, 
l'autre  en  1065.  On  établit,  dans  ces  deux  assemblées, 
ce  qu'on  appela  la  Trêve  de  DieUy  qui  bornait  à  certains 
jours  de  l'année  les  hostilités  et  décrétait  de  grandes 
peines  contre  ses  violateurs. 

Thuir  (14  kil.  S.-O.  de  Perpignan).  —  Nous  suivons 
la  route  qui  est  large,  plate  et  ombragée.  Elle  traverse 
d'interminables  vignobles  égayés  de  temps  à  autre  par 
de  grandes  métairies  et  de  superbes  châteaux. 

Thuir  domine  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles 
plaines  du  département.  Il  est  chef-lieu  de  canton  et 
compte  3000  habitants  environ. 

Il  en  est  question  dès  le  X^  siècle  et  on  le  trouve 
souvent  cité  dans  nos  guerres  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes.  Sa  charte  de  consulat  est  d  u  mois  de  mars  1294. 

C'est  une  ancienne  ville  royale,  composée  principa- 
lement d'une  cellera,  où  se  trouvaient  l'église  et  le  cime- 
tière. On  voit  par  des  documents  d-u  Xlfl»  siècle  que  le  roi 
y  possédait  un  château  ou  maison  d'habitation.  La  cellera 
deThnir  avait  la  figure  d'un  heptaj^one  irréguller,  formé 
d'unsimple  mur  decliemise  en  cailloux  roulés.  Un  fossé 
faisait  le  tour  de  l'enceinte.  C'était  en  somme  un  réduit 
assez  étroit  ne  pouvant  contenir  qu'une  petite  population. 
Il  se  forma  bientôt  autour  de  la  cellera  comme  un  bour^ 
((  hors  les  murs  ».  En  1287,  oh  l'entoura  à  son  tour 
d'une  enceinte,  flanquée  de  tours,  percée  de  meurtrières, 
et  la  cellera  forma  ainsi  une  espèce  de  citadelle  inté- 
rieure. (1) 

En  1793  l'armée  espagnole  s'empara  de  Thuir  et 
l'occupa  depuis  le  29  juin  jusqu'au  21  septembre,  époque 
où  les  Français  le  reprirent  à  la  suite  d'un  siège. 

Avant  la  Révolution,  Thuir  était  très  commerçant. 
Outre  des  papeteries  et  des  ateliers  de  potiers  on  y  voyait 
une  imprimerie;  Agel  y  imprima  une  traduction  catalane 
d'Esther,  tragédie  de  Racine.  Les  cruches  de  Thuir,  dites 


(i)  Voir  l'Introduction  de  V Inventaire  sommaire  des  archives 
communales  {de  Thuir)  antérieures  à  lygo.  Ce  beau  travail  a  été 
rédigée  par  M.  Desplanque,  alors  archiviste  du  département,  et  publié 
par  M.  le  D""  Ecoirfier,  maire  de  Thuir. 


poals,  sont  fort  i-enommées.i —  La  maison  Viollet  fr^i-es, 
qui  fait  le  Bijrrh,  possède  ici  une  des  installations  les 
plus  grandioses  qui  se  puissent  voir  an  monde.  1^  vieille 


petite  ville,  aux  rues  étroites  et  cailloutées,  lui  doit  un 
peu  de  sa  gaieté  et  de  son  activité  industrielle  et  com- 
merciale. 


L'église,  qui  est  tout  à  fait  moderne,  possède  une  statue 
(lelaVier^quittnledelarindu  \ll^sièc]eoudespi-eiTii(>- 
ras  années  du  Mil",  a  La  Viei'ge  de  Tliuir,  dit  Bonnefoy, 
est  connue  sous  le  nom  de  Notrc-Damc-dp-la-Victoire, 
et  ce  nom  lui  vient  de  loin,  s'il  faut  en  croire  le  récit  de 
nos  péi'es.  Cliarlema^ne,  prêt  à  marcher  contre  les  Sarra- 
sin.s,  avait  placé  la  Sainte  Viei^e  au  milieu  de  son  armée. 
Un  présence  de  l'ennemi,  sur  les  hauteurs  de  Passa,  les 
Francs,  brùlès  pai'  une  soifardente,  laissent  tomlter  leun^ 
armes.  Cliarles,  plein  de  confiance  en  la  patronne  qu'il 
s'est  choisie,  l'invoque  et,  pltmjj^ant  son  épée  dans  le 
sahle  (l'un  torrent  riesséché.  en  fait  jaillir  une  source 
abondante.  Les  soldats  épuisés  se  désaltèrent,  volent  à 
l'ennemi  et  le  refoulent  au-delà  des  monts.  Le  monarque 
victorieux  fonda  sur  le  lieu  témoin  du  prodige  une  abbaye 
qu'on  appetla  Mvnastir  del  Camp.  Mois  Charlema};ne  ne 
fut  pas  toujours  là  pour  défendre  nos  frontières;  l'infidèle 
porta  de  nouveau  le  fer  et  la  Hamme  dans  ces  champs 
témoins  de  sa  défaite. 

«  Noire-Dame-de-la-Victoire  fut  alors  soustraite  à 
leurs  profanations  et  sa  trace 
resta  longtemps  perdue.  Un  ber- 
[rer,  à  la  recherche  d'une  brebis 
égarée,  retrouvalastatuette  dans 
un  bois  épais  qui  couvrait  la 
place  où  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  de  Thuir.  On  bâtit  une 
chapelle  en  mémoire  de  cette 
invention  et  peu  â  peu  les  habi- 
tants de  Thuir,  alors  distant 
d'un  millier  de  pas,  vinrent 
tfronper  leurs  habitations  au 
milieu  du  .sanctuaire,   u 

La  statue   de  Thuir  est    en 
plomb  et  haute  de  0"'50'  ;  c'est 
1   un  précieux  morceau  d'archéo- 
■   logie. 

A  l'Ouest  de  la  ville  s'élevait 

u  viKBUE  UF.  THLin         '^  couvent  des  Capucins,  fondé 

en  1.^)89.  Après  la  réunion  du 

Roussillon   à  \w  France,   les    moines   s'en   allèrent    en 


Catalogne  ;  ils  furent  remplacés  par  des  confn»res  fran- 
çais. C'est  aujourd'hui  une  maison  de  particuliers. 

Presque  à  l'entrée  de  Thuir  se  trouve  la  chapelle  de 
la  Pietat,  en  style  gothique  du  XV«  siècle.  Elle  fut 
construite,  en  effet,  en  1415  aux  frais  d'un  notaire  de 
Perpignan  appelé  Pierre  Aybri. 

La  chapelle  de  Saint-Sébastien,  de  style  absolument 
médiocre,  est  située  sur  le  Chemin  de  grande  commu- 
nication n»  4  bis  ;  elle  existait  déjà  au  moyen  Age,  mais 
elle  a  été  très  probablement  remaniée  ou  refaite. 

A  Thuir,  nous  sommes  au  pied  des  Aspres.  Les  Aspres 
sont  les  racines  du  Canigou,  le  soubassement  étage  de  ce 
pic  énorme  qui,  en  surgissant  brusquement  au  milieu 
de  la  plaine  roussillonnaise,  y  a  propagé  au  loin  les 
ondulations  de  son  soulèvement.  Cette  région  monta- 
gneuse descend  eu  amphithéâtre  entre  le  Tech  et  la  Tet 
jusqu'aux  environs  d'Elne.  Elle  mérite  son  nom  par 
l'aridité  de  ses  hautes  collines  pierreuses,  mais  partout 
les  pentes  et  certains  recoins  sont  cultivés  en  vignes  et 
donnent  d'excellents  produits,  notamment  dans  les  terri- 
toires de  Thuir,  Ponteilla,  Terrats,  Fourques,  Trouillas, 
Bages  et  Banyuls-dels-Aspres. 

Gastellnou  (7  kil.  N.  O.  de  Thuir).  —  Castellnou  est 
tout  petit  ;  il  compte  350  habitants.  Il  est  situé  à  7  kilo- 
mètres de  Thuir,  sur  le  versant  d'un  roc  escarpé  au 
sommet  duquel  était  bâti  le  château  seigneurial  dont  on 
voyait  naguère  les  fortifications  à  moitié  ruinées.  Ce 
château  a  été  restauré  dans  ces  derniers  temps,  mais  il 
serait  difficile  d'y  reconnaître  le  vieux  manoir  féodal  du 
X®  siècle.  Si  on  excepte  l'ancien  Château  royal  de  Perpi- 
gnan, Gastellnou  possède  les  annales  les  plus  complètes 
et  les  plus  anciennes  parmi  nos  châteaux  du  moyen  âge. 
Il  fut  construit  vers  l'an  990. 

Ici  fut  le  siège  d'une  vicomte  dont  le  titulaire  figure 
dans  l'histoire  locale  dès  l'an  1020,  et  le  lieu  d'origine 
d'une  des  familles  les  plus  puissantes  du  Roussillon. 
Cette  famille  a  fourni  plusieurs  illustres  guerriers  aux 
armées  aragonaises. 

Le  pays  est  à  voir,  à  cause  même  de  son  aspect  désert, 
triste  et  renfrogné. 


Sainte-Colombe  (2  ki!.  S.  de  Tlmir).  -  Le  villajte 
est  situé  sur  un  coteau  fertile  qui  produit  d.i  vin  et  des 
céréales.  Il  a  fait  partie  d^s  po^^âei^sluns  de  l'Hôpital  de 
Saint-Jean-de-Jériisalem  et  dépendait  de  la  Commanderie 
du  Mat>  Dell  ;  de  là  le  nom  de  Sainte-Colombe  de  la 
Commande  qu'on  lui  donne  quelquefois. 

Ici  passe  un  chemin  qui  conduit  à  1^  Bastide,  dans  les 
Hautes- A spres,  par  les  Hostalet.s  et  la  Mare  de  Déu  del 
Coll  de  Priinet. 

Llupla  (2  kil,  S.-E.  de  Thuir).  —  En  sortant  de 
Thuir  on  suit  pendant  deux  kilomètres  le  Chemin  de 
grande  communication  n"  4  lii;^,  puis  on  prend  à  drxtite 
le  Chemin  de  {grande  communication  n"  2  qui  passe  à 
Ltupia,  Terrats  et  rejoint,  à  Fourques,  le  Chemin  d'in- 
térêt commun  n°  'i,  qui  part  du  Mali  de  las  pipas. 

Llupia  est  tout  petit  (290  liab.).  L'élise  ruinée  de  Saint- 
Romain  date  du  milieu  du  X"  siècle  (1)  ;  elle  a  conservé 


l'éirli^  dp  Saint' Ko  ma  in  de  Llupia  du  terrain  siir 
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le  cachet  roman.  Un  (iociiment  de  1195  mentionne  qu'il 
y  avait  dès  cette  époque  une  forteresse  à  Llupia.  —  Le 
radical  lup,  qui  entrej^lans  le  mot  LupianuSf  d'où  on 
tira  Lupia  ou  Llupia^ est  très  répandu  dans  l'onomas- 
tique pyrénéenne;  on  sait  qu'il  si^^nilie  «  loup  »  et  qu'il 
a  donné  le  catalan  llop  et  Uoba.  —  Dans  les  environs 
se  trouve  la  chapelle  de  Vilarmila,  dédiée  à  la  Viei-j^e 
et  très  en  honneur  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Teprats  (4  kil.  S.-E.  de  Thuir).  —  Le  chemin  monte 
pour  atteindre  le  plateau  de  Terrats,  d'où  se  découvre  la 
réjçion  des  Al  hères.  Terrats  compte  un  peu  plus  de  li()0 
hahitants.  Ses  coteaux,  exposés  au  midi,  produisent  un 
vin  pétillant  d'une  réputation  méritée.  A  une  demi- 
lieue  du  village,  et  non  loin  des  hords  du  lai-j^e  torrent 
de  la  Gantarana,  a  existé  jadis,  à  ce  qu'on  assure,  une 
ville  du  nom  de  Mirmande.  La  tradition  dit  que  c'était 
une  cité  florissante  lorsque  Barcelone  ^l'était  (juun 
pré.  Mirmande,  disent  les  herjçei^  des  environs,  a  été 
pendant  longtemps  le  domaine  des  fées  et,  du  temps 
du  roi  Arthur,  on  y  voyait  des  salles  magnifiques  (jue  les 
Encantadas  hahitaient.  C'est  là  que  ces  femmes  ou  plu- 
tôt ces  formes,  ces  apparences  singulières,  comhiaient  de 
joie  et  de  plaisir  Ta  me  des  hommes  qu'elles  aft'ection- 
naient . 

Voici  comment  l'un  de  leurs  favoris  commença  sa 
fortune  : 

«  Plusieurs  fois  il  avait  vu  sur  les  tapis  verts  de 
Mirmande  du  linge  étendu  dont  la  hlancheur  avait  sou- 
levé l'envie  des  commères  du  voisinage,  et  plusieurs 
fois  aussi  il  avait  vu  s'évanouir  tout  ce  linge  sans 
qu'il  en  restât  la  moindre  trace.  Cette  disparition  était 
suivie  d'un  bruit  dans  l'air  tel  que  le  ferait  une  troupe 
nombreuse  d'hommes  passant  au-desvsus  de  sa  tète  et 
allant  se  perdre  dans  le  fond  de  la  vallée.  La  reine  des 
fées  résolut  de  récompenser  la  foi  et  le  respect  qu'il 
montrait  pour  sa  puissance  ;  et  il  advint  qu'un  jour  notre 
favori,  après  avoir  vu  disparaître,  comme  à  l'ordinaire, 
le  linge  dont  la  blancheur  le  disputait  au  plus  beau  clair 
de  lune,  trouva  ses  pieds  embarrassés  dans  une  ceinture 
enchantée  qui  suivait  ses  pas.  Etonné,  il  la  ramassa  ; 
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aussitôt  une  voix  aérienne  lui  cria  :  «  Va,  tu  ne  seras 
jamais  pauvre.  » 

En  sortant  de  Terrats  la  route-descend  pour  traverser 
la  Gantarana,  large  et  plate,  tourne  à  droite  et  gravit 
une  côte  encaissée  et  sombre,  puis  atteint  un  plateau 
coupé  par  un  profond  ravin  dont  les  berges,  formées  par 
des  terrains  rouges,  ont  un  aspect  de  singulière  sauva- 
gerie. La  route  court  ensuite  vers  Fourques  dont  on 
aperçoit  bientôt  le  vieux  château  (7  kil.  de  Thuir).  Plus 
loin,  les  A  Ibères  s'élancent  dans  le  bleu  du  ciel  et  ferment 
rhorizon. 


VI.  -  DE  PERPIGNAN  A  FOURQUES  ET  DANS  LES 

HAUTES-ASPRES. 


On  suit  {(  la  Route  de  Thuir  »  jusqu'au  premier  moulin 
d'Orle.  A  cet  endroit,  on  prend,  à  gauche,  le  Chemin 
d'intérêt  commun  n»  3,  très  chaud,  mais  égayé  par  de 
grands  arbres,  de  beaux  vignobles,  de  riches  métairies 
et  quelques  villages  très  pittoresques. 

Ganohès  (7  kil.  0.  de  Perpignan).  —  Le  premier 
que  l'on  rencontre  est  Ganohès  (Canous  en  catalan), 
d'aspect  tranquille,  mais  très  remuant  en  politique. 
L'église  a  été  refaite  il  y  a  quelques  années,  sauf  l'abside 
qui  conserve  quelques  traces  de  sa   forme   primitive. 

Canhoes  paraît  être'  la  forme  pluriel  de  Canhoa  ou 
Canou,  qui  désignait  anciennement  un  petit  hameau  de 
la  banlieue  de  Prades,  dont  l'église  dédiée  à  Saint-Martin 
se  voit  encore  sur  un  mamelon  qui  domine  la  rive  droite 
de  la  Tet.  La  villa  de  Canohcs  ou  Canouhes  du  Rous- 
sillon  et  son  église  étaient  une  propriété  de  la  famille 
comtale  d'Empories-Roussillon  (X^  siècle).  L'orthographe 
officielle  de  Ganohès  (avec  accent  sur  Vè)  ne  peut  pas  se 
justifier.  —  On  a  prétendu  que  la  distance  de  Ganohès  à 
Perpignan  était  l'étalon  de  la  lieue  roussillonnaise  et 
môme  de  la  lieue  de  Perpignan  (environ  6000  mètres)  ; 
cette  assertion  n'est  basée  sur  aucun  document   et  ne 
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saurait  être  admise.  Ce  qui  est  vrai  c'est  que  «  envoyer 
quelqu'un  à  Canohès  »,  c'est  l'envoyer  au  bout  du  monde. 

Ponteilla  (11  kil.  0.  de  Perpignan).  —  Le  chemin 
monte  et  atteint  un  lai^e  plateau  où  s'étendent  les  vastes 
et  riches  vignobles  du  Mas  Saint-Nicolas,  dépendant  de 
la  commune  de  Ponteilla  ;  d'ici,  la  silhouette  du  village 
se  détache  sur  une  éminence  qui  domine  les  Basses- 
Aspres.  La  villa  de  Saint-Nicolas  de  Aquaviva  ou 
Ayguaviva  est  déjà  citée  en  l'an  1180.  C'était  une  celle 
ou  cella,  avec  un  prieur.  A  l'Est  du  Mas  se  trouve  un 
lieu  dit  a  la  Tour  des  Vents,  »  où  on  découvrit  en 
1835  des  débris  de  poteries  rouges  avec  estampilles  de 
potiers  romains.  La  villa  de  Pontiliano,  aujourd'hui 
Ponteilla,  fut  peut-être  fondée  par  quelque  agriculteur 
gallo-romain.  On  l'entoura  de  murailles  dont  on  voit 
encore  quelques  traces,  mais  on  ne  saurait  affirmer 
que  c'est  là  un  souvenir  de  l'antiquité.  —  En  1793  ((  le 
camp  de  Ponteilla  »,  établi  par  Ricardos,  avait  de 
solides  retranchements  suivant  l'enceinte  demi-circulaire 
de  collines  qui,  du  hameau  de  Nils  (au  Sud  de  Canohès) 
va  envelopper  Ponteilla  et  se  replie  à  Trouillas  sur  le 
Réart;  ce  torrent  ferme  l'hémicycle.  L'église  de  Ponteilla, 
à  une  nef,  possède  quelques  peintures  pleines  de  carac- 
tère et  dignes  d'examen.  —  760  habitants. 

Nous  reprenons  le  chemin.  Nous  passons  devant  le 
cimetière  ombragé  de  gros  et  mornes  cyprès,  enclos 
funèbre,  calme  et  silencieux,  où  reposent  les  oubliés  du 
village.  On  y  voit  quelques  tombes  de  style  niais,  comme 
la  {^upart  de  celles  qui  ont  la  prétention  d'orner  les 
nouveaux  cimetières  de  nos  campagnes. 

Trouillas  (14  kil.  0.  de  Perpignan).  —  Le  chemin 
se  soude  bientôt  à  celui  qui  vient  de  Thuir,  puis 
s'en  détache  pour  entrer  dans  Trouillas,  bâti  sur  les 
bords  de  la  Gantarana,  ce  torrent  court  et  fantasque 
qui  dévaste  souvent  le  pays  des  Aspres.  Et  toujours  de 
la  vigne  ;  quelques  oliviers  se  montrent  encore  avec 
leui^  troncs  écorchés  et  ébranchés  en  manière  de  statues 
mutilées.  Population  de  travailleurs  solides  et  honnêtes, 
mais  de  caractère  ardent;  leurs  fêtes  sont  très  gaies. 
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L'église  et  le  village  primitif  étaient  enfermés  dans  une 
cellera  dont  il  reste  encore  une  porte,  à  moitié  ruinée. 
Cette  église  a  été  refaite  en  partie;  la  porte  date  de  1776. 
Au  maître  autel,  bas-reliefs  de  Sainte-Victoire  et  de 
Saint-Assiscle.  —  On  peut  demander  à  visiter  la  maison 
de  Llucia,  où  Ricardos  avait  établi  son  quartier  général 
en  1793.  Le  propriétaire  était  en  ce  moment  procureur- 
général  syndic  du  département  et  prêchait  la  guerre  à 
outrance  contre  l'Espagnol  envahisseur.  —  Trouillas  est 
devenu  un  gros  bourg:  il  compte  près  de  1200  habitants. 

Fourques  (18  kil.  0.  de  Perpignan).  —  De  Trouillas 
à  Fourques,  le  chemin  passe  dans  un  terrain  qui  a  été 
longtemps  occupé  par  de  petits  étangs.  Il  va  rejoindre 
celui  qui  vient  de  Thuir  par  Llupia  et  Terrats,  à  200 
mètres  du  village.  Fourques,  dont  la  population  est  de 
630  habitants,  est  une  ancienne  possession  des  abbés 
d'Arles  (en  Vallespir)  ;  ce  sont  eux  qui  firent  construire 
(1188)  une  cellera  ou  enceinte  fortifiée  de  forme  rectan- 
gulaire, qui  existe  encore  sous  le  nom  de  castell.  L'église 
paroissiale,  située  bien  en  dehors  de  cette  espèce  de  château 
fort,  est  sous  l'invocation  de  Saint-Martin.  Le  retable, 
grossièrement  fait,  date  du  XVIl^*  siècle.  Dans  la  façade 
est  encastrée  la  pierre  tumuiaire  d'un  certain  Guillaume 
Gérard  ;  le  défunt  est  revêtu  d'ornements  sacerdotaux, 
la  tête  nue,  les  mains  jointes;  l'inscription  est  de  1342. 
-—  A  quelques  centaines  de  mètres  à  TKst  du  village  on 
verra  la  chapelle  de  Saint-Sébastien.  —  Le  territoire  de 
Fourques  est  couvert  de  vignes  et  d'oliviers.  Il  est  sillonné 
de  profonds  ravins  qui,  en  temps  de  pluie,  deviennent  de 
dangereux  torrents  ;  quelques-uns  sont  bordés  de  sorbiei's 
et  de  chênes  énormes  dont  les  glands  doux  auraient  fait 
les  délices  de  Sancho  Pança.  Ces  ravins  forment  le  Biu 
Major,  qui  passe  à  Fourques  et  qui,  grossi,  un  peu  plus 
bas,  de  la  rivière  de  Passa,  prend  le  nom  de  Réart. 

Hautes-Aspres.  —  A  rOue.st  des  territoires  de 
Fourques,  Montauriol,  Tordères  et  Llauro  coule  la  rivière 
de  Saint-Amans  qui  constitue  la  haute  vallée  de  la 
Cantarana  et  qui  lecueMIe  toutes  les  eaux  descendues  du 
Mont  Hélène  (774  m.  d'alt.)  et  des  territoires  d'Oms  et 
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de  Caixas.  C'est  là  un  pays  bossue  de  collines,  n»cnlé, 
très  moyenâgeux,  avec  des  arbres  et  des  garrigues  où  se 
cachent  des  lapins  de  petite  taille  mais  d'un  goût  exquis. 
((  Caixas  ï>  est  peut-être  un  vieux  mot  celtique  ;  en  tout 
cas,  je  trouve  dans  le  voisinage,  un  ravin  de  CaraLc  ou 
Queraig,  dénomination  qui  appartient  certainement  à  la 
famille  des  mots  formés  avec  quer^  qui  veut  dire  «  rocher  m 
dans  une  langue  fort  ancienne  et  antérieure  à  TarriviV 
des  Romains  dans  nos  pays.  Caixas  est  divisé  en  quatœ 
sections:  Caixas,  Fontcou verte, Candell,  Sainte-Colombe- 
de-las-Illas  ;  en  tout,  300  habitants,  superstitieux  et  de 
mœurs  douces.  Ici  on  se  guérit  de  la  surdité  au  moyen 
de  quelques  gouttes  d'huile  achetées  à  l'église  de  Saint- 
Pons,  patron  de  Candell  ;  la  migraine  disparaît  à  la  seule 
vue  du  patron  de  Caixas,  Saint  Cucufat.  I^  croyance 
aux  sorciers  est  générale,  profondément  enracinée  dans 
ce  coin  de  pays.  Pour  enrayer  leur  pouvoir  dialK)lique,  les 
ménagères  ne  manquent  pas,  le  matin  de  la  Saint-Jean, 
d'aller,  dès  raul)e,  cueillir  divei^ses  fleui-s  jK)ur  en  faiie 
une  croix  qu'elles  fîxent  au-dessus  de  la  |K)rte  de  Icîur 
maison.  Cette  pratique  n'est  point  particulière  à  ces 
populations:  on  la  retrouve  dans  bien  d'autres  endroits. 
De  Fourques  on  monte  à  Llauro  (liiK)  hab.),  laissant 
à  droite  le  petit  village  de  Tordères  (100  hab.)  caché 
dans  les  chênes-liège.  —  De  Llauro  on  jouit  d'un  |)oiiit 
(le  vue  ravissant  sur  les  Basses- Aspres  et  sur  la  plaine 
du  Roussillon.  La  route  va.jusqu'à  Céret,  en  passant  par 
l'hermitage  de  Saint-Ferréol. 


VIL  -  DE  PERPIGNAN  AU  BOULOU 

PAR    LA    ROUTE    D'ESPAGNE    OU   ROUTE    NATIONALE   N»  9    (22  KIL.) 


On  sort  de  Perpignan  par  la  Porte  Saint-Martin  et  on 
prend  la  route  de  gauche  qui  est  la  continuation  de  la 
route  nationale  n»  9.  On  passe  devant  le  Cimetière,  la 
Fontaine  d'Amour,  les  Haras,  la  Miséricorde,  l'Hôpital 
des  Petites-Sœurs -des- Pauvres,  les  Arcades,  et  le  Mas 
(Ici  Comte,   On   longe  un  instant  le  ruisseau  de  Las 
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Candis  ;  puis,  après  une  longue  descente,  on  traverse  la 
rivière  de  la  Cantarana  qui  se  jette  dans  le  Réart  près 
de  Pollestres  (436  hab.),  à  7  kil.  de  Perpignan. 

A  partir  de  Pollestres,  la  route  remonte  la  rive  gauche 
du  Réart,  torrent  presque  toujours  à  sec,  mais  qui 
devient  très  dangereux  à  la  suite  des  fortes  pluies.  On 
voit  bientôt  se  dresser  à  gauche,  sur  une  hauteur,  les 
ruines  du  Château  du  Réart,  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Castellas. 

On  franchit  le  torrent  et  on  arrive  au  Mas  Sabole 
(10  kil.  de  Perpignan.)  Ici  se  trouve  le  croisement  du 
Chemin  de  grande  communication  n<^4bis,  dit  D'Estagel 
à  Elne  avec  la  route  nationale  que  nous  suivons. 

En  continuant  son  chemin  vers  le  Boulou,  le  voyageur 
apercevra  successivement  à  droite,  et  de  l'autre  côté  du 
Réart,  le  Mas  Déu,  Villemolaque,  Tresserre;  à  gauche, 
Saint-Jean-la-Celle  et  Banyuls-dels-Aspres. 

Le  Mas  Déu.  —  Le  Mas  Déu  (la  Métairie-Dieu,  Afansus 
Dei)  était  une  ancienne  possession  du  monastère  de  Sira 
ou  Cira,  situé  dans  les  environs.  Il  devint  le  principal 
établissement  des  Templiers  en  Roussillon.  Ils  en  firent 
une  des  forteresses  les  plus  impoilantes  du  pays  (1).  Il 
reste  fort  peu  de  chose  de  ces  bâtisses,  et  le  Mas  Déu  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  belle  métairie.  Les  principales 
sources  de  revenus  de  l'Ordre  étaient,  outre  les  seigneuries 
de  Paldu,  d'Orle,  de  Saint-Hy)polyte,  de  Villemolaque, 
de  Nils  et  de  Terrats,  les  fours  et  les  droits  des  poids  et 
mesures  de  la  ville  de  Perpignan.  Les  Templiers  roussil- 
lonnais  furent  arrêtés  à  la  fin  de  novembre  1307.  Ils 
furent  jugés  chez  eux,  dans  ce  beau  et  vaste  Mas  Déu 
qu'ils  avaient  créé  par  un  incessant  travail. 

Au  Mas  Déu  se  livra  une  des  premières  batailles  de 
l'immortelle  campagne  de  1793  (20  mai).  Les  Espagnols 
commandés  par  Ricardos  chassèrent  l'armée  française 
de  ses  positions  et  la  forcèrent  à  battre  en  retraite  sur 


(i)  Uii  acte  de  i5i4  dit  que  «  lo  loch  del  Mas  Deu  es  castell  fort 
murât  y  entorrat  y  vallat  y  munit  de  grossa  muralla  y  ab  moites 
torres,  vall  y  pont  llevadis.  .  En  dit  loch  e  castell  del  Mas  Deu  ha 
una  bella  y  antiyua  e^glesin  ab  son  ciminteri,  » 
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Perpignan.  Heureusement  pour  nous,  Ricardos  ne  pour- 
suivit pas  les  fuyards  ;  il  alla  faire  le  siège  de  Prats-de- 
M0II6  et  de  Fort-les-Bains,  laissant  ainsi  au  général  de 
Fiers  le  temps  d'organiser  le  Camp  de  V  Union  sous 
Perpignan.  Le  général  espagnol  avait  un  talent  militaire 
réel,  mais  son  esprit  souvent  indécis  et  timide  permit  à 
de  Fiers  de  préparer,  et  à  d'Aoust  de  remporter,  un  peu 
plus  tard,  la  brillante  et  décisive  victoire  de  Peyi'estortes 
(17  septembre). 

Gelle-ci  fut  suivie  d'une  nouvelle  défaite  des  Français 
aux  environs  du  MasDéu,  à  Trouillas.  Postés  dans  le 
Camp  de  Ponteilla  qu'ils  avaient  créé  en  opposition  de 
celui  de  V  Union,  les  Espagnols  résistèrent  à  1  attaque  de 
nos  jeunes  soldats.  Nous  fûmes  vaincus  ;  mais  Ricardos 
opéra  sa  retraite  sur  le  Roulou.  Il  alla  se  fortifier  dans 
le  Caw,p  du  Boulou  dont  le  Puig  Singli  et  le  Pla  del 
Rey  avec  la  chapelle  de  Saint-Luc  formaient  le  front 
central.  Là,  se  livra,  du  14  au  19  octobre,  un  combat 
continu,  acharné  et  terrible  où  périrent,  sans  aucun 
profit,  des  milliers  de  soldats  français  et  espagnols. 

Le  «  Nonastir  del  Camp  ».  —  Entre  Villemo- 
laque  et  Passa,  qui,  comme  Trouillas  appartiennent  au 
canton  de  Thuir,  se  trouve  le  Monastir  del  Camp  dont 
nous  avons  rapporté,  à  propos  de  la  Vierge  de  Thuir, 
l'origine  fabuleuse  ou  miraculeuse.  Mais  ce  monastère 
a  une  origine  historique,  ce  qui  vaut  mieux.  C'est, 
en  effet,  l'évêque  d'Elne  Artal  II  qui  fonda,  vers  la 
fin  du  Xle  siècle,  la  communauté  del  Camp  et  la  mit 
sous  la  direction  d'un  de  ses  chanoines,  avec  le  titre  de 
prieur.  Nous  devons  dire  cependant  que  l'église  existait 
déjà  à  cette  époque.  Le  Monastir  del  Camp  fut  sécula- 
risé, avec  tous  les  monastères  de  la  règle  de  Saint 
Augustin  dans  le  Roussillon  et  la  Gerdagne,  par  bulle 
de  Clément  VIII,  en  1592.  Il  fut  supprimé  à  la  Révo- 
lution. La  porte  de  l'église  est  en  marbre  blanc,  et  les 
chapiteaux  des  colonnes  en  sont  remarquables.  L'église 
est  grande,  de  style  roman.  Le  cloître  est  aussi  en  marbre 
blanc,  mais  de  style  ogival  ;  on  y  compte  vingt-sept 
arcades  portées  sur  des  colonnes  simples  et  maintenues 
aux  quatre  angles  par  des  piles  carrées  ;  le  dessin  de 
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Tarcade  est  un  trilobé  enfermé  dans  une  plus  jurande 
ogive  ;  tout  cela  est  assez  mal  combiné  et  manque  d'har- 
monie. Le  cloître  del  Campy  qui  date  des  premières 
années  du  XI V®  siècle,  est  classé  parmi  les  monuments 
historiques.  Le  plan  affecte  la  forme  d'un  quadrilatère 
irrégulier.  On  verra  dans  les  galeries  plusieurs  inscrip- 
tions. 

La  route  nationale  traverse  la  voie  ferrée  qui  vient 
d'Elne,  puis  descend  dans  la  vallée  du  Tech  par  une 
pente  insensible  jusqu'au  Boulou. 


^^â^£^i;^^:^t^:s^c^iS^âmàtc^iMl5ù:l^^ 


IV 


E    PERPIGNAN   A   CERBÈRE 
ET  EN  ESPA6NE 


En  sortant  de  la  gare  de  Perpip^nan,  la  voie  ferrée  se 
dirige  vei-s  Textrémité  orientale  des  Pyrénées  en  dessi- 
nant une  immense  courbe  qui  représente,  à  peu  de 
chose  près,  l'ancien  cordon  littoral  à  Tépoque  où  les 
territoires  de  Gorneilla-del-Vercol,  d'Elne  et  d'Argelès 
étaient  encore  dans  la  lagune.  ~  Après  avoir  franchi 
les  Arcades  et  dépassé  les  fortifications  du  Serrât  (Ven 
Vaquer  qui  s'élèvent  à  droite,  le  chemin  de  fer  s'engage 
dans  une  plaine  magnifique  comparable  à  celle  de  la 
Salanque.  Les  vignes,  les  prairies,  les  jardins  couvrent 
le  sol  de  cette  riche  contrée,  qui  est  la  plus  chaude  et 
peut-être  la  mieux  arrosée  du  midi  de  la  France. 


GORNEILLA-DEL-VERCOL.  —  Ire  Station 

lo  kil.  Sud  de  Perpignan. 

Gorneilla  est  mentionné  dès  le  IX^  siècle.  Son  dernier 
seigneur,  Raymond,  fit  vente  de  son  château  à  l'hôpital  des 
pauvres  de  Perpignan,  au  mois  d'août  1205;  la  majeure 
partie  de  ce  manoir  subsiste  encore.  L'église  paroissiale, 
citée  en  1087,  a  été  démolie;  le  sanctuaire  actuel  est  tout 
récent.  —  On  a  découvert  en  1870  dans  le  village  un 
fragment  d'inscription  romaine  qui  semble  se  rapporter  à 
un  monument  votif,  élevé  par  quelque  soldat  de  la  légion 


—  go- 
des Gantabres  ;^1  a  été  porté  au  Musée  de  Perpignan. 
—  Le  village,  bâti  sur  une  petite  éminence,  compte  470 
habitants.  Un  acte  de  845  signale  dans  les  environs,  au 
Nord  d'Elne,  une  forêt  appelée  Berchale  ;  ce  mot  s'est 
transformé  en  Bercol  et  Vercol  ;  nous  en  ignorons  la 
signification.  Une  agulla  capdal  ou  ((  canal  principal  » 
(du  mot  latin  capitalis)  passe  ici  ;  on  l'appelle  Agulla 
de  la  Mar,  C'est  une  tranchée  ouverte  de  main  d'hom^ 
me,  un  dégorgement  qui  assainit  le  pays  en  supprimant 
les  lagunes  jadis  si  nombreuses  dans  la  plaine  qui  s'étend 
à  l'Ouest  d'Elne.  —  Tout  près  de  Gorneilla  existe  une 
chapelle  du  Paradis  (capella  de  Nostra  Dona  de  Paradis) 
qui  en  l'an  1392  est  déjà  qualifiée  de  «  très  ancienne  ». 

Théza  (2  kil.  N.-E.  de  Gorneilla).  —  G'est  appa- 
remment une  des  anciennes  villas  qui  s'élevèrent, 
à  l'époque  romaine,  entre  Ruscino  et  Illiberis.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  voie  romaine  allant  d'Italie  en 
Espagne  passait  ici  et  que  ce  qui  en  subsiste  s'appelle  lo 
Garni  de  Carlos  Magnos.  Le  village  est  assis  dans  la 
plaine,  entouré  de  vignes  et  de  prés.  —  Sur  la  façade  de 
l'église,  façade  qui  a  été  refaite  dans  ces  derniers  temps, 
on  a  scellé  deux  inscriptions  romaines  très  intéressantes. 
L'une  porté  les  lettres  D  et  M  (Dis  Manibus,  *'  Aux 
dieux  Mânes  ")  et  le  mot  Rusticania  avec  les  abré- 
viations LiB.  et  GO.  On  croit  reconnaître  des  bonnets 
d'  ^'  afl'ranchi  "  sur  les  bords  de  la  pierre,  ce  qui  concor- 
derait avec  le  mot  lïberta,  qui  est  dans  l'abréviation 
LIE.  La  seconde  inscription  est  très  lisible  : 

EVHANGELVS    SOCIORVM    QVADRAGESIMiE     SERVVS 
MeRCVRIO  VOTVM  SOLVIT  LIBENS  MERITO  (1). 

Théza  est  plat  comme  la  main,  divisé  en  deux  parties 
par  une  rue  et  une  place  démesurément  larges  ;  il  ne 
compte  guère  plus  de  340  habitants. 


(i)  «  Evhang^elus  serviteur  des  percepteurs  du^quarantième  a  dé- 
dié ce  vœu  à  Mercure  ».  —  Le  quarantième  était  un  droit  perçu  sur 
les  marchandises  à  leur  entrée  dans  la  Narbonnaise,  province  séna- 
toriale, dont  faisait  partie  le  pays  de  Ruscino. 


/ 
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Alénya-  —  Les  Catalans  disent  Lanya,  Le  Chemin 
(l'intérêt  commun  n»  2  y  conduit.  C'est  un  villai^e  de 
570  habitants,  riche  en  vignes,  qui  ont  remplacé  les 
champs  de  blé.  —  Près  d'Alénya  se  trouve  le  château  de 
Saint-Martin  de  Boaça,  dit  aujourd'hui  Lo  Mas  Blan  (du 
nom  d'une  famille  qui  en  possédait  la  seigneurie,  ce  qui 
n'empêche  pas  certains  de  l'appeler  "  le  Mas  blanc  "). 
—  Les  travaux  d'assainissement  exécutés  aux  marais  de 
Saint-Cyprien,  qui  sont  à  une  faible  distance,  vers  le  Sud, 
ont  fait  à  peu  près  disparaître  les  mauvaises  exhalaisons 
qui  rendaient  dangereux  le  séjour  d'Alénya.  —  Le  Che- 
min de  grande  communication  n®  14  dit  De  Salses  à  la 
Roque,  que  nous  avons  déjà  vu  dans  la  Salanque,  passe 
dans  Alénya  et  se  dirige  vers  le  bord  de  l'étang  de  Saint- 
Nazaire.  Cet  étang  est  malsain  et  son  dessèchement  serait 
un  heureux  événement  pour  les  populations  voisines. 

Saint-Nazaire.  —  Village  de  480  habitants.  Il  est 
appelé  de  la  Solsa  dans  nos  vieux  documents,  à  raison 
de  la  <f  soude  »  qu'on  y  cultivait.  Il  est  situé  sur  le  bord 
de  l'étang  qui  porte  son  nom. 

De  Théza  et  d'Alénya  on  se  rend  directement  à  Cabes- 
tany  et,  de  là,  à  Perpignan  (10  kil.)  en  passant  par  le 
hameau  de  Saleilles. 

Ces  villages  sont  habités  par  des  gens  travailleurs,  de 
mœurs  pacifiques,  mais  très  superstitieux  ;  ils  pratiquent 
considérablement  le  senyar,  le  conjurt,  ïenay gantent 
et  tiennent  les  rebouteurs  et  les  envoûteurs  pour  des 
gens  puissants  ;  ((  La  Jouanette  ^>,  habile  somnambule 
lucide  de  Perpignan,  jouit  chez  eux  d'une  haute  répu- 
tation (1). 

Uenayganient  vient  de  ce  que  un  animal  domestique 
ou  un  enfant,  et  quelquefois  une  grande  personne,  peu- 
vent  tomber  malades  jusqu'à   mourir  pour  avoir  été 

(i)  C'est  elle  qui  lait  insérer  dans  les  journaux  des  annonces  de  ce 
calibre  : 

AVIS.  —  M">e  Anna  Boutet^  dite  Jouanefte,  somnambule  extra- 
lucide, rue  de  rAloës,  n»  lo,  informe  le  public  qu'elle  a  délivré  la 
famille  LafFont,  de  Saleilles,  d'un  mauvais  esprit  qui,  sous  la  forme 
d'une  couleuvre  du  poids  de36kilo^.,  cherchait  à  les  étrangler,  après 
avoir  étouffé  deux  enfants  dans  Pespace  de  cinq  jours  ;  qu'elle  a 
sauvé  deux  vaches  et  deux  veaux  appartenant  à  M™®  Roland,  de 
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privés  d'un  objet  ou  d'un  aliment  qu'ils  ont  convoité  en 
le  voyant  donner  à  un  autre.  Le  remède  propre  à  com- 
battre cette  singulière  maladie  se  trouve,  pour  les  person- 
nes, dans  la  confiture  des  fruits  d'églantier,  et,  pour  les 
animaux^  dans  une  bouillie  de  plantes  diverses.  —  I.,es 
paroles  du  v cm jurt  (exorcisme)  changent  avec  la  maladie 
et  la  plante  qu'on  emploie.  La  personne  qui  s'intéresse  au 
malade  s'en  va  dans  la  campagne  cueillir  neuf  plantes 
dites  dal  cause  ;  quand  elle  a  cueilli  ces  neuf  plantes,  elle 
en  laisse  quatre  sur  le  lieu-même,  mais  retournées  sens 
dessus  dessous  ;  les  autres  cinq  seront  pendues  à  la 
crémaillère  de  la  cheminée,  chez  le  malade. 

A  un  kilomètre  de  Saint-Nazaire,  en  allant  vers 
Cabestany,  se  trouve  une  espèce  de  tumuluSy  appelé  le 
^font'de-la- Terra,  auquel  se  rattachent  des  souvenirs 
superstitieux  de  fantômes  et  de  sorciers. 

VilleneuYe<'de-la-Raho.  —  A  l'O.  de  Gorneilla, 

et  de  l'autre  côté  de  la  voie  ferrée,  Villeneuve-de-la-Rabo 
(  Vilanova-de-Raho  en  catalan)  se  profile  dans  l'azur  du 
ciel.  Situé  sur  une  colline,  il  domine  les  plaines  fertiles 
qui  l'entourent  et  porte  sa  vue  jusqu'à  la  mer.  Il  y  a  à 
peine  un  demi-siècle,  le  bas  territoire  de  Villeneuve 
était  occupé  par  un  étang  qu'on  a  desséché  à  force  de 
travail  et  de  persévérance. 


ELNE.  —  2e  Station. 

i4  kil.  Sud  de  Perpignan. 

La  voie  ferrée  longe  la  route,  qui  forme  une  allée  de 
magnifiques  platanes  et  d'énormes  peupliers  blancs. 

Vue  d'ensemble.  —  Elne  est  une  petite  ville  de 
3200  liabitants  située  en  partie  sur  un  plateau  qui  domine 
an  loin  les  flancs  des  Albères  et  la  plaine  arrosée  par  le 
Tiich.  Le  fleuve  coule  maintenant  à  plus  d'uii  quart  de 

(^anet,  après  en  avoir  perdu  cinq;  elle  a,  en  outre,  découvert  un 
scjueleUe  qui  se  trouvait  entre  deux  puits  et  qui  rendait  inhabitable 
la  maison  du  sieur  Rij^arraçue  de  GoUioure.  L'esprit  a  même  porté 
chez  elle  un  signal  qu'elle  tient  à  la  disposition  du  public.  {Réiyeil 
Social,  de  Perpignan,  du  22  juillet  1893). 
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lieue  des  murailles  d'Ëlne  ;  il  les  baignait  probahleinent 
jadis  pour  aller  se  jeter  dans  l'étang  de  Saint-Clyprieii 
qui,  à  une  époque  reculée,  était  une  petite  mer  intérieuie 
isolée  de  la  Méditerranée  par  un  lido.  Les  eaux  du  Terh 
inondaient  d'ailleurs  une  vaste  région  marécageuse  qu'ont 
remplacée  de  belles  prairies  et  de  vastes  cbani|)s. 

Elne  se  divisait  en  deux  parties  :  «  la  Ville-Haiite  »  et 
((  la  Ville-Basse  »,  si  bien  que  des  historiens  et  des 
géographes  parlent  Hes  «  deux  villes  d'Klne  ».  Elle  est 
traversée  par  la  «  Route  de  Port- Vend res  »,  route  qui  a 
conservé  cette  ancienne  division  et  qui  forme  ici  une 
belle  rue  bordée  d'hôtels,  de  cafés  et  de  magasins.  La 
place  publique,  où  l'on  descend  par  une  double  rani[)e, 
est  très  vaste  :  il  s'y  tient  un  marché  de  légiimes  assez, 
important.  La  ville  a  de  l'animation.  La  festa  tnajor  de 
Santa  Aularia  y  Santa  Julia  (Sainte  Eulalie  et  Sainte 
Julie,  patronnes  du  diocèse)  est  très  gaie  ;  ce  jour-là 
les  danses  publiques  offrent  un  très  beau  spectacle.  — 
Il  faut  visiter  les  restes  des  vieilles  murailles  qui  entou- 
raient les  deux  villes.  Celles  de  la  Ville-Basse  ne  pré- 
sentent rien  de  particulièrement  intéressant,  sauf  le 
bastion  du  Nord-Ouest  qui  porte  le  nom  de  Pou  de  las 
Encaniadas  (Puits  des  fées).  Ce  bastion  est  de  cons- 
truction relativement  récente  ;  il  fut  bâti,  en  effet,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Charles-Quint.  Au- 
dessus  du  bastion  s'entassent  les  ruines  du  Couvent  des 
Capucines  d'origine  tout-à-fait  moderne  (1645).  Plus 
loin,  on  trouvera  l'hôpital  Saint-Georges  avec  sa  chapelle 
dédiée  à  Notre-Dame  de  Belloch,  qui  est  citée  en  1121. 
Dans  le  voisinage  on  verra  les  restes  du  vieux  «  château  », 
qui  touchait  au  «  palais  épiscopal  ».  C'est  probablement 
le  coin  le  plus  ancien  de  la  moderne  cité  d'Klne.  Non 
loin  delà  s'élève  la  porte  de  Balaguer,  dont  l'ogive  en 
marbre  blanc  est  remarquable  ;  une  longue  rampe,  aux 
murs  tapissés  d'agaves  y  est  soudée  en  forme  de  barba- 
cane.  A  la  suite  vient  la  rue  de  Balaguer.  A  deux  pas  de 
l'église  se  dresse  a  la  tour  de  Bernât  d'Oms  »  qui  tire 
son  nom  d'un  personnage  historique  dont  la  tradition  a 
fait  un  prisonnier  légendaire  et  mystérieux. 

Ces  murailles,  ces  tours,  ces  portes,  hautes  et  solides, 
emprisonnaient  les  deux  villes  dans  une  chaîne  sans  fin. 
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Elles  ont  été  éventrées,  démolies  en  vingt  endroits  ;  des 
portes,  il  reste  celles  «  de  Gollioure  »,  a  de  Perpignan  )) 
et  ((  de  Balaguer».  La  ville  romaine  a  disparu  sous  les 
constructions  du  moyen  âge  qui,  elles-mêmes,  ne  sont 
presque  plus  que  des  débris.  Mais,  il  reste  la  Cathédrale 
et  le  Cloître,  classés  parmi  «  les  monuments  historiques  » 
de  France.  Ils  ont  été  victimes  d'affligeantes  dégrada- 
tions, qui,  espérons-le,  ne  se  renouvelleront  plus,  ce  En 
attendant  les  monuments  nouveaux,  disait  un  jour 
Victor  Hugo,  conservons  les  anciens.  » 

Histoire  d'Elne.  —  La  ville  fut  primitivement 
appelée  Illiberis,  L'étymologie  de  ce  nom  a  soulevé  de 
longues  discussions  :  les  uns  le  tirent  du  phénicien  ou  de 
rhébreu  (Ili  et  heris,  pour  berith,  élévation  à  côté  d*un 
endroit  qui  a  de  Teau)  ;  les  autres  le  croient  ibérien  et 
lui  attribuent  la  signification  de  a  ville  neuve  »  (illi- 
berri).  Ces  derniers  ont  peut-être  raison,  car  les  Ibères 
ont  visité  nos  côtes  avant  les  Phéniciens,  fondateurs  de 
Ruscino. 

Il  faut  rattacher,  très  probablement,  à  la  même  ori- 
gine le  nom  de  Cocoliberis  ou  plutôt  Kouk-illi-berri 
(Coliioure).  Bien  que  l'histoire  n'ait  conservé  aucun  sou- 
venir des  premiers  temps  de  cette  ville,  on  ne  saurait 
mettre  en  doute  qu'elle  n'ait  été  fondée  par  des  peupla- 
des ibériennes,  comme  Illiberis.  Celle-ci  acquit  prorap- 
tement  une  importance  considérable.  Elle  devint  une 
ville  opulente  dont  le  souvenir  se  conservait  encore  au 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  (1)  Puis,  elle  déclina 
jusqu'à  tomber  au  rang  d'une  petite  bourgade.  Cette 
décadence  est  un  problème  historique  qu'on  a,  mais  en 
vain,  essayé  de  résoudre.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est 
que  les  Romains  reportèrent  leurs  faveurs  sur  Ruscino 
où  ils  avaient  fondé  une  colonie  (2).  La  cause  première 
de  cette  ruine  pourrait  bien  être  l'arrivée  des  Celtes  ou 
Gdëls  (Gaulois)  qui,  dans  le  courant  du  IV®  siècle  av. 

(i)  Voir  pour  plus  de  détails  notre  livre  intitulé  :  Elne  historique 
et  archéologique^  Perpignan,  imprimerie  de  V Indépendant ,  1887,  ^^ 
vol.  in-i2,  illustré. 

(2)  Voir  plus  haut  l'article  consacré  à  Castell-Rossello  et  à  Rus- 
cino (Environs  de  Perpignan). 
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J.-G.  vinrent  fondre  sur  les  peuplades  ibériennes  de  la 
côte  roussillonnaise  ;  tout  porte  à  croire  (jue  c'est  latrihu 
«yauloise  des  Volkes  Tectosajies  qui  occupait  notre  pays 
à  l'époque  d'Annihal. 

Ce  f^^rand  capitaine  s'était  arrêté  devant  Illiheris  et, 
de  là,  s'était  rendu  à  Iluscino  [)our  conférer  avec  les 
chefs  du  pays.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  vinrent  trouver 
Annibal  à  Illiberis  où,  paraît-il,  fut  conchi  un.  traité 
d'alliance  remarquable  par  la  sinjrularité  d'une  de  ses 
clauses  :  on  y  stipulait,  en  eflet,  que  si  les  soldats  cartha- 
jrinois  donnaient  sujet  à  quelque  plainte  de  la  part  des 
indigènes,  ces  plaintes  seraient  porté(\s  devant  Annibal 
ou  ses  lien  tenants  en  Espagne  ;  que  les  réclamations  des 
Garthaj^inois  contre  les  indigènes  seraient  juj^eies  sans 
appel  par  les  femmes  de  ces  derniers. 

Pendant  la  période  qui  s'étend  d'Annilial  à  ( Constantin, 
c'est-à-dire  pendant  au  moins  tout  le  temps  de  la  domi- 
nation romaine,  Illiberis  ne  fait  que  diminuer  d'imjior- 
tance.  A  partir  du  règne  de  Constantin  (3(Xî-3îi7  après 
J.-C.)  elle  semble  renaîtie  à  la  vie  ;  relevée  de  ses  ruines, 
elle  s'appelle  désormais  Castrum  Helertce,  du  nom  de 
l'impératrice  Helena.  Cette  a  ville  fortifiée  d'Hélène  » 
prit  un  essor  rapide,  et  l'administration  impériale  semble 
avoir  reporté  sur  elle  toutes  ses  faveurs  au  détriment  de 
Ruscino  qui,  dès  lors,  s'efface  à  nouveau  devant  sa  rivale 
triomphante  ;  cependant  cette  ville  nouvelle  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  acquis  l'importance  de  l'antique  Illiberis. 

Au  milieu  des  séditions  militaires  qui  préparaient 
l'invasion  des  Baibares  et  la  chute  de  l'Empire  romain, 
le  Roussillon  paraît  avoir  joui  d'un  certain  calme  ;  tou- 
tefois, le  seul  événement  remarquable  que  nous  connais- 
sions de  cette  période  pour  notre  pays  est  un  assassinat 
horrible,  et  il  se  perpétra  à  Elue  ;  c'est  en  effet  dans 
le  Castrum  Heleme  que  Constans,  fils  du  grand  Cons- 
tantin, fut  égorgé  par  un  nommé  Gaïsson. 

Au  V*^  siècle,  les  Vandales,  les  Alains  et  les  Wisigoths 
occupent  la  terre  roussillonnaise,  désignée  alors  par  le 
nom  de  a  Pays  de  Ruscino  r>  (Pagiis  ruscimmensis), 
division  territoriale  peut-être  antérieure  aux  Romains. 
Les  Wisigoths  leviennent  d'Espagne  au  VI«  siècle  et 
s'emparent  de  toute  la  Septi manie,  dont  fait  partie  notre 


((  pays  ».  Contrairement  aux  habitudes  des  Barbares,  ies 
Wisigoths,  au  lieu  de  détruire  les  villes  tombées  en  leur 
pouvoir,  s'occupent  de  les  relever  et  de  les  embellir  ; 
c'est  ainsi  que  le  Casiruni  HeUmie  est  restauré  et 
élevé  au  rang  de  ((  cité  »,  de  préférence  à  Ruscino,  qui 
est  définitivement  abandonné.  Bien  plus,  ces  Barbares 
ariens  érigent  un  évèché  dans  Tantique  cité  ibérienne, 
désormais  appelée  Helvna^  d'où  est  venu  le  nom  à'Elna 
ou  Eliie. 

A  partir  de  718,  les  Arabes  occupent  le  pays  de  Rus- 
cino; aussi,  n'y  a-t-il  pas  de  traces  d'évêques  à  Elne 
jusqu'en  78îi.  Chassés  du  diocèse,  les  Arabes  y  revien- 
nent plus  tard,  au  Xll«  siècle  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
semble  ressortir  des  plaintes  que  l'évèque  Udalgar  porta 
devant  un  concile  tenu  à  Narbonne  en  1134. 

Elne  était  dès  cette  époque  une  seigneurie  de  pariage 
entre  l'évèque  et  le  chapitre;  ce  sont  eux  qui,  par  une 
charte  de  1156,  aloi-s  qu'il  ne  devait  plus  rien  rester  de 
l'ancien  Castrum  romain,  autorisèrent  les  habitants  à 
murer  la  ville  haute  et  la  ville  basse.  Vers  cette  époque 
aussi  furent  construits  la  Cathédrale  et  le  Cloître,  qui 
existent  encore. 

La  charte  de  1156  avait  donné  aux  habitants  d'Elne 
l'autorisation  de  venger  au  dehoi-s,  par  la  force  des  armes, 
les  torts  et  Icb  injures  qu'ils  pourraient  recevoir;  si  cette 
prérogative  ne  constate  pas  d'une  manièi'e  précise  l'octroi 
d'une  charte  de  commune,  elle  semble  bien,  du  moins,  la 
supposer  ;  plus  tard,  nous  trouvons  a  les  consuls  »  et 
a  les  conseillers  »  d'Elne  ;  un  grand  nombre  d'habitants 
portent  le  titre  de  civis  (citoyen)  ;  la  ville  porte  toujours 
celui  de  civitas  (cité). 

Nous  n'avons  rien  de  remarquable  à  signaler  dans 
son  histoire  jusqu'à  sa  ruine  en  1285.  Au  mois  de 
mai  de  cette  année  les  troupes  de  Philippe-le-Hardi  la 
saccagèrent  après  avoir  éventré  ses  murailles.  Les  habi- 
tants eurent  à  soulYriV  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
vainqueur  irrité.  —  Moins  d'un  siècle  plus  tard,  ils  eurent 
à  soutenir  un  second  siège.  Pierre  IV  d'Aragon,  disputant 
le  royaume  de  Majorque  à  Jacques  II,  se  présenta  devant 
Elne  le  8  juillet  1344;  quelques  jours  après,  la  ville  se 
rendit,  et  l'étendard  d'Aragon  fut  arboré  sur  le  grand 
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clocher  de  la  cathérirale.  —  Pendant  la  (guerre  suscitée 
par  les  démêlés  de  Louis  XI  et  de  Jean  II,  Elne  fut 
encore  assiégée  ;  les  troufies  françaises  s'en  einpajêrent 
après  un  long  siège.  Klle  avait  fait  une  résistance  des 
plus  énergiques  ;  mais  ce  fut  son  dernier  effort  ;  l'heure 
de  la  décadence  dernière  avait  sonné.  Kl  le  jt)ua  hien 
encore  un  rôle  pendant  la  guerre  qui  eut  pour  principal 
résultat  la  cession  du  Roussillon  à  la  France,  niais  le 
prince  Henri  de  Gondé  l'obligea  vite  à  capituler.  C'est  là 
le  dernier  trait  historique  de  cette  ville  qui  compte 
peut-être  aujourd'hui  trois  mille  ans  d'existence  et  dont 
les  annales,  quoique  tronquées,  n'en  pitîsentent  pas 
moins  quelques  pages  glorieuses.  * 

La  Cathédrale.  —  Comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
Vévêché  dCElne  date  du  VI^  siècle  ;  la  (cathédrale  est 
d'une  époque  plus  récente.  L'église  primitive,  réparée 
vers  l'an  900,  disparut  au  XI^  siècle  pour  faire  place  à 
une  nouvelle  qui,  réparée,  restaurée  et  j)eut-être  agran- 
die, sert  aujourd'hui  d'église  paroissiale  à  la  commune. 
Malgré  tous  ces  remaniements,  qui  en  ont  altéré  le 
caractère,  elle  offre  toujours  un  grand  intéi'êt.  On  ignore 
l'époque  exacte  de  la  construction  et  de  la  consécration 
du  monument,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  existait  en 
1069,  année  où  l'ancien  maître-autel,  qui  portait  cette 
date,  fut  consacré. 

A  l'extérieur,  l'appareil  est  généralement  composé  de 
petites  pierres  noyées  dans  le  ciment  et,  jiar  places,  de 
cailloux  roulés  disposés  en  arête  de  poisson.  La  façade 
est  romane  ;  elle  est  assez  élevée  et  se  termine  par  un 
gable  crénelé,  encadré  de  deux  clochers  carrés  d'inégale 
dimension  et  d'inégale  hauteur;  le  plus  élevé  prolonge 
dans  les  airs  sa  masse  uniforme  avec  une  hardiesse  sur- 
prenante ;  les  contreforts  en  talus  qui  le  soutiennent 
datent  de  1415.  Dans  le  gable,  et  au-dessous  des  créneaux, 
se  voient  les  traces  d'un  fronton  qui  portait  des  arcatures 
dans  le  tympan.  Quelques-unes  des  fenêtres,  percées  ou 
seulement  indiquées  dans  la  façade,  ont  leurs  archivoltes 
dessinées  par  des  pierres  noires  qui  tranchent  avec  la 
couleur  des  autres  matériaux.  Cette  façade  a  beaucoup 
souffert  des  intempéries  des  saisons  et  a  dû  subir  bien 
des  réparations.  La  grande  porte  est  dépourvue  de  toute 
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ornementation  ;  elle  est  composée  de  chambranles  de 
marbre  blanc  un  peu  )'oussi,  surmontés  d'un  linteau, 
d'un  tympan  et  d'une  double  archivolte,  le  tout  uni,  et 
aussi  de  marbre  blanc. 

Le  plan  du  monument  est  celui  d'une  basilique 
divisée  en  trois  nefs  sans  transepts.  La  voûte  de  la  prin- 
cipale est  en  plein-cintre,  renforcée  d'arcs-doubleaiix  de 
même  style  ;  celle  des  nefs  latérales  est  un  quai't  de 
cercle  ou  portion  d'oj^ive,  mais  ses  arcs-doubleaux  sont 
en  plein-cinlre,  ainsi  que  les  arcades  ;  cependant,  deux 
des  arcades  de  la  nef  latérale  de  droite  sont  en  tiers- 
point,  et  on  reconnaît  là  les  traces  d'une  ré[)aration 
considéral)le  (|u'il  faudrait  peut-être  rapporter  au  XV« 
siècle. 

L'ornementation  de  l'é^li.se  est  très  simple.  Les  piliers, 
lourds  et  massifs,  ont  des  colonnes  enj^ajçées  à  chapiteaux 
grossièrement  sculptés  qui  rappellent  le  j^albe  corinthien  ; 
chapiteaux  et  piliers  sont  du  Xli^'  siècle.  La  tribune  qui 
porte  l'orgue  est  d'une  architecture  lourde  ;  les  cintres 
qui  en  sont  très  aigus  doivent  dater  du  XV"  siècle.  Il  y 
avait  auparavant  sur  cette  tribune  des  autels,  élevés  sans 
doute  à  l'époque  où  on  renonça  au  projet  de  prolonger 
l'abside  en  même  temps  qu'à  finir  les  chapelles  dpnt  on 
verra,  tout-à-l'heure,  les  fondements. 

Le  maître-autel  fut  consacré  en  1069,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ;  l'inscription  qui  le  témoigné  subsiste  encore. 
Cet  autel  était  d'argent  et  travaillé  sans  doute  au  repoussé  ; 
il  fut  vendu  en  1721  à  la  Monnaie  de  Perpignan  qui  en 
donna  10.347  livres  16  sous,  et  ce  vénérable  monument 
de  l'orfèvrerie  du  moyen  âge  se  transforma  en  vulgaires 
pièces  d'argent.  Le  nouvel  autel  est  l'œuvre  d'un  nommé 
Navarre  ;  Prosper  Mérimée  l'appelle  avec  raison  «c  un 
chef-d'œuvre  de  mauvais  goût  et  de  mesquinerie.  » 

Le  trésor  de  l'ancienne  Cathédrale  d'Elne  a  été  dispersé. 
Les  principales  reliques  furent  transportées  dans  l'église 
Saint-Jean  de  Perpignan,  en  1602,  année  où  la  résidence 
de  l'évèque  fut  transférée  dans  la  capitale  du  pays.  Depuis 
cette  époque,  les  évêques  d'Elne  ont  pris  souvent  le  nom 
d'  ((  évèques  de  Perpignan  »,  et  l'antique  Cathédrale  est 
devenue  une  sinjple  église  paroissiale. 

La  chapelle  du  Saint-Sacrement  (à  droite  du  maître- 
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autel)  contient  un  sarcophage  qui  est  un  beau  morceau 
de  sculpture  du  XIV^^  siècle.  Le  couvercle  est  prisma- 
tique et,  sur  le  versant  qui  fait  saillie,  sont  repré- 
sentés la  Sainte- Vierge  et  Saint-Jean  au  pied  de  la  croix 
avec  deux  écussons  semblables  à  ceux  qu'on  peut  voir  sur 
la  dalle  funéraire  de  Pierre  Costa,  dans  la  même  chapelle. 
L'archéologue  L.  de  Bonnefoy  pense,  avec  raison,  que 
c'est  le  sarcophage  de  Raimond  IV,  évoque  d'Elne  de 
1289  à  1310  et  frère  de  Pierre  Costa,  prêtre,  tous  deux 
(ils  d'Arnaud  Costa  et  d'Ausberge. 

La  chapelle  de  Sainte- Agnès  possède  quelques  peintures 
sur  bois  et  sur  cuir  fort  curieuses  ;  on  a  toujours  dit  à 
Elne  que  ces  panneaux  étaient  l'œuvre  d'un  grand  peintre 
espagnol  ;  ils  paraissent  remonter  aux  premières  années 
du  XV®  siècle.  Une  inscription  gravée  sur  une  dalle 
incrustée  dans  la  muraille  nous  apprend  (|iie  Gilles 
Batlle,  bénéficiaire  de  l'église,  mort  en  13i(),  fil  cons- 
truire cette  chapelle. 

Le  chœur  de  l'ancienne  Cathé<lrale  était  placé  au 
milieu  de  la  grande  nef.  Les  morceaux  en  ont  été  dis- 
persés, et  il  n'en  reste  plus  de  traces.  Carrère  qui  l'avait 
vu  (1787)  en  parle  en  ces  termes  :  «  11  est  beau,  vaste, 
remarquable  surtout  pour  la  beauté  de  ses  stalles  qui 
sont  de  bois,  mais  couvertes  d'une  sculpture  assez  belle 
pour  le  siècle  où  elle  a  été  faite  ;  elles  sont  de  la  fin  du 
XIII®  siècle,  comme  nous  l'apprenons  d'une  inscription 
qui  est  sur  une  des  hautes  stalles.   » 

On  examinera  avec  intérêt  la  petite  chapelle  qui  es!  h 
gauche  du  maître-autel.  Il  est  probable  que  la  naïve 
pieta  placée  ici  en  guise  de  tabernacle  vient  dun  autre 
endroit  ;  c'est,  en  tout  cas,  un  beau  morceau  de  scul[)ture 
du  XIV'^  siècle. 

La  porte  de  la  sacristie  s'ouvre  à  coté.  On  peut 
demander  à  voir  une  jolie  clochette  portant  la  date  de 
1554  avec  une  légende  ainsi  conçue  : 

Me  fecit  Johannes  a  fine  A  1554.  (I) 

I..es  moulures  représentent  un  Apollon  jouant  du 
rebec,  un  singe  assis  et  tenant  le  même  instrument  au 

(i)  Jean  m'a  faite,  fin  de  l'année  i554. 
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son  duquel  semble  danser  un  ours.  On  y  voit  encore  un 
autre  singe,  un  sanglier,  un  aigle,  un  lapin,  deux  têtes 
d'ange  et  d'autres  ornements. 

De  la  sacristie  nous  passons  sur  un  terrain  vague, 
espèce  de  terrasse  suspendue  sur  le  grand  plateau  de 
Tacropole  et  connue  à  El  ne  sous  le  nom  de  cementeri 
dels  albats  ^.cimetière  des  enfants  morts  en  bas  âge}. 
Ce  terrain  est  compris  entre  Tabside  de  Téglise  et  des 
bâtisses  plus  récentes  qui  étaient  destinées  à  agrandir  la 
Cathédrale.  Cette  construction,  qui  a  été  interrompue  et 
reprise  ensuite,  est  restée  à  jamais  imparfaite.  Le  plan 
était,  et  la  tradition  le  confirme,  de  prolonger  les  colla- 
téraux autour  du  rond-point  avec  des  chapelles,  à  l'instar 
de  ce  qui  ne  voit  à  l'église  de  Saint-Just  de  Narbonne  et 
à  celles  de  Saint-Ktienne  et  de  Saint-Sernin  de  Toulouse. 

L'abside  actuelle  a  la  forme  d'une  tour  inachevée,  et 
deux  arcs  la  soutiennent  en  manière  de  con tre- forts  ;  au 
sommet  règne  une  suite  d'arcs  qui  imitent  des  fenêtres; 
les  cordons  de  damier  qui  les  contournent  marquent 
bien,  pour  la  construction  de  cette  partie  de  l'église,  la  fin 
du  XI*^  siècle.  Au  bas  du  mur  du  chevet  existe  une 
ouverture  pratiquée  dans  le  chevet  de  l'église  primitive 
dont  la  voûte  en  cul -de- four  est  encore  visible  en  partie. 

Au  fond  de  l'église,  on  remarquera  un  énorme  béni- 
tier taillé,  avec  cannelures  au  pourtour  intérieur,  dans 
une  pièce  de  marbre  qu'enveloppe  entièrement  une 
large  et' belle  feuille  d'acanthe. 

Le  Cloître  eapitulaîre.  —  A  côté  s'ouvre  la  porte 
qui  donne  accès  dans  le  Cloître.  Cette  porte  est  vraiment 
remarquable  par  la  pureté  de  son  style  et  la  sobriété  de 
son  ornementation  ;  elle  est  ogivale  et  à  larges  voussoirs 
de  marbre,  alternativement  rouge  et  blanc;  elle  a  été 
probablement  construite  au  XIV«  siècle,  lors  du  rema- 
niement opéré  dans  les  galeries  du  Cloître.  Les  ferrures 
attachées  aux  battants  sont  simples,  mais  élégantes.  De 
l'avis  (le  tous  ceux  qui  l'ont  visité,  ce  Cloître  est  un  très 
beau  monument.  Suivant  Alart,  il  «  est,  sans  contredit, 
au  point  de  vue  de  l'art  et  par  les  souvenirs  historiques 
qui  s'y  rattachent,  le  plus  remarquable  et  le  |)lus  précieux 
débris  encore  existant  de  l'architecture  roussit lonnaise.  m 
Le  baron  Taylor  le  proclame  a  un  des  plus  beaux  ouvrages 
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d'architecture  romane  du  midi  de  laFraiite.  m  Le  Cloilre 
fut  commencé  au  XII»  siècle,  mais  il  n'est  formel lenifiit 
cité  qu'en  1240.  Il  n'existe  pas  aujourd'hui  tel  qu'il  a 
été  construit  au  XII"  siècle  ;  certains  de  ces  chapiteaux, 
relativement  modernes,  les  voiites  nvee  des  nervures 
saillantes,  croisées,  et  une  ceiiaine  disposition  de  l'appa- 
reil des  galeries  indiquent  une  retouche  et  une  recons- 
truction du  XIV^  siècle,  entrevue  il  y  a  déjà  fon^teni|is 
et  sij^nalée  par  l'illustre  Viollet-le-Duc. 


Le  plan  d'ensemlile  du  Cloltiv  donne  un  losani;e  se 
rapprochant  du  carré  ;  c'est  fa  forme  de  piesifue  loiis  les 
cloiti-es  d'Occident,  qui  s'appuient  oi-ilinaii-ument  sur 
l'un  des  ciblés  d'une  éfîtise  en  forme  de  liasiliqne  laline. 

En  «lé,  le  matin,  quand  le  soleil  prend  .les  ttaleriits  du 
Nord  et  de  l'Ouesten  liane,  tous  les  détails  ressui-tent  avec 
une  netteté  extraonlinaire  :  on  voit  jusqu'aux  moindres 
détails;  ilans  l 'après-midi,  c'est  la  ti alêne  de  l'Esl  qui 
est  hrillée  par  les  i-ayons  solaires,  qui  l'ont  jaunie. 

Les  sommiers  qui,  sur  les  mui-s  latéraux,  supportent 
ta  retomliée  des  arcs  en  ogive,  sont  fort  remarquables  et 
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les  sculptures  en  soiil  hien  du  \\\"  siècle.  On  peut  les 
comparer  utilement  avec  la  dnscente  de  croix  cjue  nous 
avons  vue  dans  l'église.  Les  quatre  sommiers  qui  sont 
aux  quatre  angles  sont  ornéij  de  la  statue  des  évan^é- 
listes,  qu'on  a  eu  la  barbarie  de  mutiler. 


Dans  le  mur  latéral  de  la  galoriiî  du  Nord,  s'ouvrent 
deux'  porics  dont  lime  ue  doit  ("■(rc  franchie  qu'avec  la 
plus  pimde  précaution,  car  on  risque  de  tomber  dans 
un  véritable  précipire.  L'escalier  qui  conduisait  dans  ces 
apparlemenis  soiileirains  a  disparu  depuis  lun;;tcmps. 
On  arrive  dans  deux  vastes  pièces  voûtées,  pavées  de 
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briques,  obscures  et  communiquant  entre  elles  par  une 
porte  étroite;  on  y  voit  çà  et  là  des  traces  de  peinture 
j^rossière.  Le  peuple  ne  manque  pas  de  dire  que  c'étaient 
là    les   cachots  de  l'Inquisition  ;  c'est  tout  simplement 
une  vieille  église  dédiée  à  Saint  Laurent.  L'autre  |)orte 
mène  à  un  joli  petit  escalier  en  spirale  qui  débouche  sur 
une  terrasse,  d'où  l'on  jouit  d'un  ma^i^niiique  coup  d'œil 
sur  la  plaine,  la  côte  et  les  Albères.  Celles-ci  se  détachent 
avec   une  netteté  incomparable,  et  leurs  lijçnes,  harmo- 
nieusement  ondulées,    varient    ras|)ect    de    l'horizon, 
jusqu'à  l'endroit  où  le  dernier  éperon  rocheux  s'enfonce 
dans  la  mer.  Cet  escalier  devait  faire  communiquer  les 
j^aleries  inférieures  du   Cloître  avec  les  jçaleiies  su|)é- 
rieures  où  étaient  à  l'origine  les  cellules  des  chanoines  ; 
ces  galeries  n'existent  plus. 

Par  la  petite  porte  qui  s'ouvre  dans  la  galerie  du  Sud, 
on  entre  immédiatement  dans  la  Mairie  d'Elne,  laquelle 
occupe  les  appartements  qui,  croyons-nous,  furent  la 
cuisine  et  le  réfectoire  des  chanoines. 

Le  Cloître  d'Elne  est  un  véritable  musée  d'épigraphie  ; 
ses  galeries  ne  contiennent  pas  moins  de  vingt-trois 
inscriptions.  Pour  la  plupart  des  visiteui>5  ces  plaques 
de  granit  ou  de  marbre  sont  muettes.  (1) 

L'une  des  plus  intéressantes  est  sur  le  côté  gauche  de 
la  porte  du  cloître.  La  voici  : 

ELNA    VIRENS   CONDAM  NVNG   MARCIDA    FLORE  CADVCO, 

DEBILIS,    AMISSO   LVMINE,    CECA   JACET. 

FLEÇILIS   ERGO   DOLET   DE   MORTE   JACENTIS   ALVMNI, 

NON    HARITVRA    PAREM  NEC   VIDVATA    PARI. 

FAMA, DECOR, RROBITAS  (sîV)  QVESECVLA  NOSTRA  TVLERVNT, 

MORTE,    RAIMVNDE,    TVA    PRECIPITAT  A  RVVNT. 

IDVS    OBIS   QVINTO   JVNII    CHRISTIQVE   SVB    ANNIS 

VNDECIES   CENTVM   QVATVOR  VNDECIES. 

Elne  jadis  florissante,  maintenant  éplorée  et  flétrie, 


(i)  Ce  sont  des  inscriptions  sépulcrales,  des  ohiif.  On  les  trouvera 
reproduites  dans  Toùvra^^e  de  L.  de  Honnefoy  inlitulé  Kpi(jrapJiie 
roussiiionnaise.  Nous  les  avons  reproduites  nons-mème  dans  notre 
Elne  historique  et  archéologique  et  dans  notre  Guide  du  touriste 
et  de  l'archéologue  dans  la  Cathédrale  et  le  Cloître  d'Elne. 
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est  aveugle.  Faible^  elle  pleure  la  mort  de  son  enfant. 
Cette  mère  n^aura  jamais  un  tel  fils,  et  jamais  elle  n'a 
éprouvé  une  semblable  perte.  Renommée^  honneur^ 
probité,  tout  ce  qu'on  vit  dans  notre  siècle,  disparais- 
sent. Tu  meurs  le  5  des  ides  de  juin  et  Van  du  Christ 
11  fois  100  et  4  fois  H  (1144). 

On  a  longtemps  discuté  pour  savoir  à  qui  s'adressait 
cet  éloge  en  vers  si  pompeux,  il  est  probable  que  c'est  à 
Raimond  de  Mataplana,  archidiacre  d'Ëlne,  qui  vivait 
encore  en  1142. 

Au-dessous  de  Tépitaphe  de  Raimond  de  Mataplana 
se  trouve  un  fragment  de  pierre  sculptée.  La  tradition 
veut  que  ce  soit  là,  un  fragment  du  tombeau  de  l'em- 
pereur Constans  qui  fut,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut, 
assassiné  à  El  ne..  A  deux  pas,  on  remarquera  la  statue 
en  bas-relief  d*un  évêque  dont  on  ignore  le  nom  ;  en 
revanche,  la  pierre  est  signée  du  nom  du  sculpteur,  qui 
s'appelait  Ra\jmundus  de  Biania. 

ENVIRONS  D'ELNE 

Les  environs  d'Elne  constituent  une  des  parties  les 
plus  fertiles  de  la  plaine  du  Tech. 

Un  bon  chemin  nous  conduit  à  La  Tour-Ras-Elne 
(329  habit.,  2  kil.  1/2)  et  à  Saint-Gyprien  (745  hab., 
3  kil.  1/2). 

Saint'CYprien.  —  Ce  dernier  village  n'est  qu'à  2 
kil.  de  la  mer,  et  son  territoire,  un  peu  sablonneux  mais 
fertile,  est  contigu  à  la  plage.  Ses  marécages,  VAygal 
surtout,  produisent  beaucoup  de  sangsues.  Dans  ce  marais 
se  jettent  le  Ruisseau  de  Saint-Cyprien  et  VAguUa 
Capdaly  canaux  de  dessèchement  qui  ont  beaucoup 
contribué  à  chasser  les  mauvaises  exhalaisons  de  ces 
parages,  comme  V Agulla-de-la-Mar,  dont  il  a  déjà  été 
question  à  propos  de  Gorneilla-del-Vercol. 

Tout  près  du  village  sont  les  ruines  d'un  ermitage 
appelé  Chapelle  de  Vilarasa,  village  disparu  depuis 
bien  longtemps. 

Saint-Gyprion  portait  encore  au  X«  siècle  le  nom  romain 
de   Villa  Salix,  «  Ville  Saulx  »  ou  «  de  la  Saussaie  ». 
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Dès  Tan  914  le  nom  chrétien  est  attribué  an  village.  On 
y  a  trouvé  de  nombreuses  médailles  romaines  et  quelques 
restes  de  bâtisses  remontant  à  Tantiquité.  Gela  fait  sup- 
poser que  le  village  doit  son  origine  à  une  villa  romaine 
suburbaine  à*Helena. 

La  tour  fut  construite  pour  surveiller  les  corsaires  qui, 
à  plusieurs  reprises,  visitèrent  la  côte. 

Entre  Saint-Cyprien  et  la  Tour-Bas-Elne,  s'élève  une 
colline  aux  pentes  douces  ;  du  sommet  on  jouit  d'un  coup 
d'œil  ravissant  ;  la  côte  rappelle  le  golfe  de  Naples  :  c'est 
absolument  charmant. 

Bellrich.  —  II  y  avait  ici  anciennement  un  village 
qui  était  défendu  par  un  château  fort  ;  il  est  déjà  question 
de  l'un  et  de  l'autre  dans  un  acte  du  XII«  siècle.  Tn 
chemin  très  connu  au  moyen  âge  et  qui  partait  de  Perpi- 
gnan s'appelait  lo  Cami  de  Bages  ;  il  passait  ici,  et  le 
document  en  question  le  signale;  il  y  avait  un  Portai 
de  Bages  à  Perpignan,  à  côté  du  Château  des  rois  do 
Majorque.  —  Bellrich  peut  nous  donner  une  idée  do 
l'insouciance  avec  laquelle  le  peuple  a  transformé  et 
déflguré  certains  noms  de  lieu  :  de  Avalrinus  on  lit 
d'abord  Avalriy  puis  Valri^  puis  Balrich  et,  enfin  Bell- 
rich !  —  C'est  aujourd'hui  un  grand  et  beau  doruaine, 
admirablement  situé  au  milieu  de  cette  riche  plaine  que 
domine  la  pittoresque  silhouette  de  Villeneuve-de-la- 
Raho. 

Montescot.  —  Le  chemin  de  grande  communication 
n»  4  bis,  qui  va  à  Thuir,  nous  conduit  à  Montescot  (2  kil. 
1/2  à  l'Ouest  d'Elne).  C'est  un  village  de  202  habitants, 
entouré  d'un  territoire  très  fertile  en  céréales,  fourrages 
et  vin.  Son  vieux  château  a  disparu  depuis  longtemps. 

Bages.  —  Bages,  qui  est  un  peu  plus  loin,  sur  le 
même  chemin,  est  beaucoup  plus  important  que  Mon- 
tescot: il  compte  près  de  1,100  habitants. 

Le  canal  de  dessèchement  dit  V AgnUa-de-la-Mar  a 
rendu  un  service  immense  à  cette  petite  ville  en  drainant 
ses  terres  marécageuses  et  en  lui  portant  la  richesse  et, 
ce  qui  vaut  mieux,  la  salubrité,  la  santé. 

Tout  porte  à  croire  que  Bages  a  pris  naissance  à  une 
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époque  très  reculée  et  que  ses  premières  maisons  ont  été 
des  baraques  de  pêcheurs  établies  sur  les  bords  de  l'ancien 
étang,  lequel  était  d'ailleurs  très  poissonneux.  Le  village 
s'appelait  Baies  et  Baioles,  Le  même  nom  apparaît  entre 
Perpignan  et  Gastell-Rossello,  où  autrefois  ont  existé  des 
étangs.  Ces  lagunes  formaient  tout  le  long  du  vieux 
littoral  comme  une  ceinture  de  petites  mers  intérieures 
sur  lesquelles  la  navigation  était  possible.  L'étang  de 
Bages  fut  desséché  par  les  Templiers  au  XII^^  siècle. 

Toutes  les  communes  que  nous  avons  visitées  depuis 
notre  départ  de  Perpignan,  appartiennent  au  canton  Est 
du  chef-lieu  :  Bages  fait  partie  du  canton  de  Thuir, 
(12  kil.  N.-O.). 


PALAIJ-I)EL-V11)RE.  —  3^  Station. 

i6  kil.  de  Perpie^nan. 

Le  nom  de  Palau  vient  évidemment  d'un  ancien  palais 
(paluciufnl  dont  l'origine  est  inconnue  et  qui  n'était  déjà 
plus,  au  W^  siècle,  qu'une  masse  de  ruines  dont  les 
terrains  furent  inféodés  à  divers  particulière.  Ce  palais, 
ou  plutôt  ce  château,  ancienne  propriété  des  comtes  de 
Houssillon,  fut  légué  à  l'Ordre  du  Temple  par  le  comte 
Guinard  en  1172.  Il  devint  ensuite,  comme  les  autres 
possessions  des  Templiers,  domaine  des  Chevaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem.  —  On  dit  PsAnu-del-Vidre  on 
((  du  Verre,  »  à  cause  des  verreries  qui  existaient  dans 
le  village  pendant  le  moyen  âge.  En  1334,  on  voit  un 
certain  Réranger  Xatart  qui  se  qualifie  de  c(  maître  de 
four  à  verre  de  Palau  »  {rïiacfhterfurni  vltrî  dePahicio). 
C'est  dans  le  siècle  suivant  (en  1442)  que  le  village 
commence  à  être  désigné  sous  le  nom  qu'il  a  gardé. 
Il  y  a  eu  ici  des  verreries  jusqu'au  XVIc  siècle,  et  cette 
industrie,  aujourd'hui  totalement  disparue  du  RoussilKm, 
y  était  répandue  dès  le  XIII»^  ;  on  l'exerçait  à  Palau,  à 
Vallbona,  à  Saint-André  de  Sorède,  à  Sorède,  à  La  Roqne 
de  l'Albère. 

L'église  de  Palau-del-Vidre  possède  deux  beaux  \\An- 
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neaux  qui  ont  fait  partie  de  retables  en  liois  seul  pie 
et  peint  du  XVl*'  siècle  et  une  chape  très  curieuse  ;  elle 
date  de  1555  ou  1556  et  sort  des  ateliers  de  Afariin 
Otxoar,  brodeur  de  Barcelone.  «  La  Vierjïe  ouvrante  » 
est  très  curieuse  ;  elle  est  debout,  portant  TKnfant  Jésus 
sur  le  bras  gauche;  elle  mesure  0  m.  76  de  hauteur.  La 
Vierj^e  s'ouvre  à  la  façon  d'une  armoire  et  laisse  voir  à 
l'intérieur  Jésus-Christ  assis. 

Gomme  tout  le  pays  que  nous  allons  voir  jusipTà 
Cerbère,  Palau  fait  partie  du  canton  d'Ar*>:elès  et  du 
deuxième  arrondissement,  dont  le  chef-lieu  est  (V»rvt.  Il 
compte  près  de  1000  habitants  et  possède  lOiîJ  hectan»s 
d'excellentes  terres  qui  donnent  en  aljondance  du  blé, 
du  seigle,  du  maïs,  des  haricots,  des  pommes  de  terre  et 
surtout  des  fourrages  et  du  vin. 

Au  S.-P].  de  Palau  se  dressent  les  restes  de  l'ancii^n 
château  de  Tatzo  d'Avall,  dont  il  est  quelquefois 
question  dans  nos  guerres  du  XVl^*  siècle.  On  a  construit 
une  belle  ferme  à  côté  des  ruines  lamentables  de  ce 
vieux  et  robuste  témoin  des  temps  passés  dont  les  mui"s 
sont  désossés.  Les  alentours  sont  frais,  couverts  d'ime 
végétation  luxuriante:  le  contraste  est  frappant. 

Non  loin  de  Palau  se  trouvent  Ortafta  et  Brouilla, 
dont  nous  parlerons  quand  nous  suivrons  la  voie  ferrée 
qui  va  d'Elne  à  Arles-su r-Tech.  —  De  Palau-del-Vidre 
sortent  deux  chemins  qui  mènent  :  l'un  à  Saint-André- 
de-Sorède  (2  kil.),  l'autre  à  Saint-Genis-des-Fontaines 
(4  kiL).  Ce  dernier  passe  par  le  Mas  de  Vilaclara,  qui 
est  un  ancien  prieuré  de  religieuses  de  Saint-Sauveur. 


ARGELÈS-SUB-MEB.  —  4'^  Station. 

23  kil.  de  Perpignan,   26  kil.  de  Céret. 


Il  Argelès-sur-Mer  [Argilers  et  locus  de  Argilleriis  au 
•moyen  âge)  est  chef-lieu  de  canton  et  compte  2,833 
I  habitants.  Argelès  signifie,  dit-on,  terre  grasse^  terre 
\^  fertile  en  vieux  gaélique.  Nous  ne  savons  pas  bien  si, 
It.  grammaticalement  parlant,  Tétymologie  est  juste  ;  mais 
ze  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  que  la  plaine  qui 
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entoure  Ai^elès  réunit  à  peu  près  toutes  les  productions 
de  l'agriculture.  Quant  à  la  dénomination  d'Argelès-swr- 
Mer,  c'est  un  nom  tout-à-fait  moderne,  imposé  par 
l'administration  des  Postes  pour  le  distinguer  de  son 
homonyme  des  Hautes-Pyrénées. 

La  rivière  de  la  Massane  a  prolongé  ses  deux  rives  vers 
le  large,  et  a,  par  ses  terrains  de  transport,  formé  cette 
plaine  encore  indécise,  instable  que  les  alluvions  finiront 
par  colmater  au  profit  de  la  population  laborieuse  de  la 
ville. 

Argelès  est,  sans  contredit,  un  des  plus  agréables 
séjours  de  nos  contrées.  Placée  entre  la  mer  et  la  mon- 
tagne encore  boisée  de  TAlbère,  à  une  faible  distance  de 
Tune  et  de  l'autre,  elle  jouit  de  la  brise  rafraîchissante 
du  soir  et  de  l'air  pur  du  matin.  Assise  sur  une  émi- 
nence,  elle  domine  la  plaine  fertile  qui  l'entoure  et  plonge 
son  regard  jusqu'aux  profondeurs  lointaines  de  la  vallée 
du  Tech  ou  jusqu'aux  rivages  de  Gollioure. 

L'église  d'Argelès  mérite  d'être  visitée.  Elle  est  à  une 
seule  nef  et  date  du  moyen  âge  ;  mais  les  transforma- 
tions nombreuses  qu'on  lui  a  fait  subir  dans  les  temps 
modernes  ont  singulièrement  altéré  son  caractère  primitif. 

Sur  la  cuve  des  fonts  baptismaux,  qui  est  à  pans 
coupés,  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

Magister  Guillelmus  Marchi  de 
Volono  me  fecit.  (1) 

Cette  inscription  remonte  sans  doute  au  XIII«  siècle  ; 
les  caractères  en  sont  d'une  élégance  l'emarquable.  Le 
réservoir  hémisphérique  est  creusé  dans  une  dalle  poly- 
gonale qui  engendre,  par  dessous,  une  pyramide  renversée 
d'un  même  nombre  de  côtés. 

On  remarquera,  appendus  aux  mui's  des  chapelles, 
quelques  tableaux  d'une  valeur  artistique  incontestable; 
inalheureusement,  la  nef  est  obscure,  et  ce  n'est  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté  qu'on  ?irrive  à  saisir  les  sujets 
et  le  mérite  de  ces  compositions.  Le  plus  remarquable 
de  ces  tableaux  est  dans  la  seconde  chapelle  à  droite,  en 
entrant  dans  la  nef  ;  il  est  peint  sur  bois  et  représente 

(i)  (jc  C'est  maître  Guillaume  March  du  Boulou  qui  m'a  faite.  » 
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différentes  scènes,  notamment  une  dispute  entre  le  biabte 
et  Saint  Michel  au  sujet  d'une  âme  pesée  dans  une 
balance.  Les  panneaux  sont  du  XIV«  siècle  ;  l'exécution 
en  est  parfaite  et  le  coloris  délicieux.  Nous  soupçonnons 
fort  la  fabrique  de  les  avoir  restaurés  et  de  leur  avoir 
ainsi  enlevé  un  peu  de  ce  vernis  qui  fait  en  grande 
partie  la  beauté  et  le  prix  des  peintures  du  moyen  àj»e. 
Quand  donc  s'habituera-t-on  à  comprendre  et  àrespe<*ter 
les  chefs-d'œuvre  de  cette  époque  ?  —  L'((  Autel  privi- 
légié ))  compte  jusqu'à  neuf  tableaux  sur  bois  et  un  sur 
toile.  —  On  peut  demander  à  voir  un  ciboire  en  cuivre 
fort  curieux  qui  doit  dater  du  XI V*»  siècle. 

Gomme  celle  de  la  plupart  des  petites  villes  du  Bous- 
sillon,  l'histoire  d'Argelès  se  réduit  à  quelques  faits  que 
l'écrivain  relève  de  loin  en  loin,  en  parcourant  les 
annales  non  encore  bien  classées  de  la  province.  Nous 
ne  savons  rien  de  l'origine  et  des  prem^ei*s  temps  d'Ar- 
gelès.  Elle  est  citée  pour  la  première  fois  en  981,  dans 
un  diplôme  accordé  par  Lothaire  à  l'abbaye  Saint-Genis- 
des-Fontaines.  Argelès  y  est  désigné  comme  limite  des 
possessions  de  ce  couvent.  Pendant  le  moyen  âge,  elle 
devint  une  des  principales  places  du  Roussi  lion  ;  on  peut 
s'en  convaincre  par  le  siège  qu'elle  soutint  en  1343.  On 
voit  encore  les  restes  de  ses  bonnes  et  solides  murailles 
garnies  de  tours  et  reliées  au  ce  Château  Amoros.  »  C'est 
dans  ce  château  que  s'abouchèrent  en  1298  les  rois  de 
Majorque  et  d'Aragon  pour  renouveler  un  liaité  qu'ils 
avaient  conclu  en  1279.  —  A  200  mètres  environ,  du 
côté  de  la  mer,  se  trouvait  «  la  Tour  de  Pujol  »  qui  était 
une  véritable  forteresse.  En  1343,  après  avoir  vainement 
essayé  de  s'en  emparer,  les  Aragonais  donnèrent  l'assaut 
la  nuit  suivante  à  Argelès  ;  mais  ils  furent  repoussés  par 
la  résistance  opiniâtre  d'une  troupe  génoise  au  service 
de  Jacques  de  Majorque  et  commandée  par  GeoftVoi  de 
l'Etendart,  vaillant  officier  français.  Les  habitants,  ellVayés 
de  la  violence  de  l'attaque  et  craignant  de  ne  pouvoir 
résister  à  un  nouvel  assaut,  oflrirent  de  se  rendre  s'ils 
n'étaient  secourus  dans  trois  jours.  Ils  se  rendirent  en 
effet  le  6  juin.  L'Etendart  n'ayant  pas  voulu  intervenir 
dans  cette  capitulation,  resta  prisonnier  de  guerre  et  on 
établit  Guillaume  de  Guimera  commandant  à  Argelès. 
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En  1474  notre  ville  fut  occupée  par  Tarmée  de  Louis  XI 
et  par  celle  de  Juan  II.  En  1641  elle  se  rendit,  sans 
opposition,  au  maréchal  de  la  Meilleraye  ;  mais  les  Espa- 
gnols la  reprirent  le  7  janvier  1642  après  trois  jours  de 
combat.  L'armée  française  y  rentra  de  nouveau  en  1646. 

Le  23  mai  1793,  les  Espagnols  occupèrent  Argelès, 
s'y  retranchèrent  et  en  firent  le  réduit  et  le  magasin  d'un 
camp  de  4,000  hommes  et  de  500  chevaux,  qui  fut  établi 
sur  la  pîage,  entre  la  ville  et  la  mer,  vers  le  Mas  Leclerc. 
Le  lendemain  ils  s'emparèrent  d'EIne  puis  de  Gorneilla, 
où  ils  surprirent  des  approvisionnements  considérables 
destinés  au  ravitaillement  de  Bellegarde. 

Argelès  était  ville  royale  et  votait  aux  Etats  de  Cata- 
logne. Ses  premiers  privilèges  sont  peu  connus  ;  mais 
elle  est  richement  dotée  sous  ce  rapport  à  partir  du  xiv« 
siècle,  comme  le  témoignent  un  grand  nombre  de  chartes 
qui  sont  conservées  à  la  mairie.  . 

La  plage  est  à  une  distance  de  2,000  mètres  de  la  ville. 
On  y  arrive  par  une  très  belle  route  tracée  à  travers  une 
plaine  fertile,  bien  cultivée  et  soigneusement  arrosée. 
La  route  est  semée  de  coquettes  villas,  où  vient  séjour- 
ner, pendant  la  saison  des  bains,  une  petite  population 
composée  principalement  de  Perpignanais. 


EXCURSIONS  AUTOUR  D'ARGELÈS 

1^  La  ValL  —  Le  touriste  qui  séjourne  à  Argelès  doit 
aller  visiter  la  gorge  de  La  Vall,  dans  la  vallée  de  la 
Massane. 

En  sortant  d' Argelès,  nous  remontons  la  rive  gauche 
de  cette  rivière,  trop  souvent  à  sec,  et  nous  atteignons 
bientôt  le  hameau  de  La  Pava  (anciennement  Pausa, 
lieu  de  repos).  Au-dessus  de  notre  tète,  sur  un  gros 
piton  locheux,  se  (hessent  les  ruines  du  château  d'Oltréra. 
Cette  gorge  de  La  Vall,  qu'on  appelle  aussi  Vallon  de 
Montbranif  est  un  des  sites  les  plus  solitaires  et  las  plus 
sauvages  de  l'Ai  hère. 

En  suivant  le  cours  de  la  rivière  on  atteint  bientôt  le 
hameau  de  l.a  Vall.    De  là,  on  monte  à  la  tour  de  la 
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Massane  par  un  chemin  escarpé  et  rocailleux  qui  gravit 
le  col  de  la  Carbassera.  On  peut  suivre  aussi  un  petit 
sentier  qui  se  détache  de  la  rive  droite  du  torrent  à 
quelques  centaines  de  mètres  en  amont  du  hameau  ;  il 
traverse  une  jolie  petite  forêt  <le  houx,  mais  il  est  al)omi- 
nablèment  abrupt.  Il  y  a  2  heures  d'ArjfehV  à  î^  Vall, 
et  une  heure  et  demie  de  ce  hameau  à  la  Tour  de  la 
Massane. 

Le  sentier  qui  mène  de  La  Pave  aux  mines  (PTltrère 
et  à  Termitage  de  Nostra~Seu]fora'dcl'CaMeH  n'est 
ifuère  plus  commode  que  celui  dont  il  vient  d'être  parlé. 
La  chapelle  est  perchée  sur  la  montaj*ne  couime  un  vrai 
nid  d'aigles.  —  On  y  va  ordinairement  par  un  meilleur 
chemin,  qui  part  de  Sorède. 

2»  La  Tour  de  la  Maâsane.  ~  D'Argelès  à  la  Tour 
de  la  Massane  on  met  trois  heures,  en  montant  par  le 
coté  Nord  de  la  montagne.  On  prend  le  chemin  à  l'ex- 
trémité du  village,  au  pied  de  la  maisonnette  d'un  garde 
barrière  ;  on  arrive  à  la  métairie  Nomdedeu  après  avoir 
traversé  un  terrain  tourmenté  où  le  granit,  le  schiste,  le 
mica,  le  gypse,  le  quartz,  le  gneiss  et  le  silex  se  trouvent 
mélangés  dans  des  proportions  considérables. 

On  se  dirige  vers  la  gauche  et  on  atteint  un  joli  bois 
de  lièges,  puis  des  vignes  (1  h.  1/2  d'Argelès).  A  partir 
de  cet  endroit,  c'est  à  peine  si  nous  trouvons  quelques 
arbres  et  quelques  plantes  rabougries.  Le  roc  .se  montre 
à  nu  ;  le  gazon,  maigre  et  rôti  par  les  rayons  du  soleil, 
s'aplatit  contre  le  sol  qu'il  semble  mordre  ;  la  bruyère 
balance  tristement  ses  touffes  rougeàtres. 
'  A  droite  et  à  gauche  s'ouvrent  deux  vallons  profonds  : 
l'un  vers  la  Méditerranée,  qui  développe  au  loin  ses  vastes 
nappes  d'eau  ;  l'autre  vers  la  rivière  de  la  Massîiiie,  ({ui  est 
cachée  par  les  escarpements  boisés  sur  lescpiels  se  mon- 
trent YeMas  de  la  Monjaei  la  Chapelle  de  Saint-Laurent- 
du-Mont,*  qui  fut  dans  le  temps  une  église  paroissiale. 

Bientôt  la' Tour  de  la  Massane  se  dresse  devant  nous 
ou  plutôt  sur  notre  tête,  car  il  faut  montera  pie  pour 
l'atteindre.  11  y  avait  si  peu  de  place  pour  construire 
la  forteresse  que,  vers  le  Sud,  on  a  dû  prendre 
les  bâtisses  à  8  mètres  au-dessus  du  sol   inférieur   et 
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élever  ainsi  un  mur  de  soutènement  à  parois  inclinées 
suivant  la  forme  de  la  tour.  Elle  ne  diffère  pas  de  la 
Tour  du  Diable  ou  de  Madaloch  qui  est  là-bas,  à  l'Est, 
fièrement  campée  sur  un  pic  beaucoup  plus  abrupt  encore 
que  celui  qui  nous  porte.  On  peut  descendre  par  le 
Col  de  la  Garbassère  ou  par  le  bois  de  boux  dont  nous 
avons  parlé  un  peu  plus  haut. 

Les  tours  de  la  Massane  et  de  Madaloch  ont  passé 
pendant  longtemps  pour  avoir  été  construites  par  les 
Maures  qui,  disait-on,  s'en  servaient  comme  tours  de 
signaux  ;  il  n'en  est  rien  cependant.  Ces  tours  furent 
construites  par  les  rois  de  Majorque  dans  un  seul  but  de 
défense  militaire,  et  cela  bien  longtemps  après  l'expul- 
sion des  Arabes  du  Roussillon.  Ce  ne  fut  guère  que  sous 
le  règne  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  qu'elles  servirent  à 
la  transmission  des  signaux.  La  Tour  de  Tautavel,  qui 
couronne  un  des  principaux  mamelons  des  Gorbières, 
est  dans  le  même  cas.  (1) 

3»  Notre^Dame^de-Vie.  —  A  2  kil.  environ  S.-O. 
d'Argelès,  se  trouve  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Vie.  Le  sentier,  d'abord  assez  large,  passe  sous  de  vieux 
chênes,  puis  se  rétrécit,  monte  sur  un  petit  plateau  où 
se  dresse  la  chapelle,  bâtie  sur  le  roc  nu.  Les  alentoui-s 
sont  boisés,  verdoyants  et  gais  ;  la  vue  sur  la  plaine  et 
sur  la  mer  est  ravissante.  Les  murs  de  l'église  sont  épais, 
la  voûte  est  lourde,  en  plein  cintre  :  c'est  un  monument 
roman  très  ancien.  Sous  un  arceau  pratiqué  dans  l'épais- 
seur de  la   muraille  était  une  image  de  Sainte-Made- 


(i)  Au  moyen  âge  la  Tour  de  la  Massane  était  connue  sous  le  nom 
de  Pera  Bona  (Pierre  Bonne)  et  comme  étant  située  au  CoU  de  la 
Massana,  nom  assez  répandu  dans  nos  Pyrénées  orientales.  Quoique 
nous  soyons  décidé  à  faire  le  moins  d'érudition  possible  dans  le  cours  de 
ce  livre,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  citer  ici  un  document 
du  XIV*^  siècle  que  nous  croyons  inédit  II  y  est  dit  que  «  Raymond 
Duran,  d'Ariçelès,  reconnaît  tenir  pour  le  roi  la  tour  appelée  de  Pera 
Bona,  que  le  très  illustre  seigneur  Jacques,  roi  de  Majorque,  fît  cons- 
truire pour  la  défense  de  ses  états  ».  Turrem  meam  de  Petra  Hona, 
quam  in  cotlo  de  Massana  illiisfrissimus  dominas  qui  obiit  reœ 
Majoricarum  consfrujcit  pro  tuitione  terre  sue  (Arch.  des  Pyr.- 
Or.,  B.  265,  fol.  5i).  Voilà  qui  est  fait,  ce  nous  semble,  pour  dis- 
suader les  gens  qui  persistent  à  attribuer  aux  Arabes  la  construction 
des  tours  qui  couronnent  les  sommets  des  Gorbières  et  des  Albères. 
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leine,  couchée  et  semblant  méditer  sur  la  mort.  Ceci 
nous  conduit  à  dire  que  cette  é^^lise  était  effectivement 
dédiée  à  Sainte-Madeleine  ;  chose  plus  intéressante,  un 
acte  de  1574  signale  tout  près  d'ici  un  endroit  appelé  la 
Vila  Vella  ;  s'agirait-il  d'un  village  disparu  qui  aurait 
été  le  primitif  Argelès  ? 


GOLLIOURE  (2).   —  5«  Station. 

27  kil.  de  Perpig-nan,  33  kil.  de  (ÀTel. 

Après  Ai^^elès,  les  montagnes  se  dressent  brusc|ue- 
ment  au-dessus  de  la  plaine  ;  les  vignes,  les  oliviei>5  et 
les  lièges  tapissent  leurs  lianes  larges  et  échancrés. 

Tout  à  l'heure  le  terrain  était  plat  à  notre  gauche  ; 
maintenant  il  se  montre  abrupt  et  rocailleux.  La  mer 
n'est  pas  loin  de  nous  :  elle  apparaît,  en  effet,  mais  pour 
disparaître  bientôt  derrière  un  mamelon  sec  et  maigre. 
Tout  à  coup  le  train  s'engage  dans  un  tunnel,  celui  de  la 
Croix  de  Force  (557  "»),  d'où  il  sort  pour  s'arrètei*  à  la 
gare  de  Gollioure. 

La  situation  de  Gollioure  sur  le  boi'd  de  la  mer  est 
l'une  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse  imaginer. 

Le  Port  d'Amont  est  resté  ce  que  la  nature  l'a  fait.  La 
ville  est  disposée  au  Nord,  le  long  d'une  plage  assez  pro- 
fonde où  se  jette  un  torrent,  Le  Doui  ou  Dohi,  qui  baigne 
les  murs  d'un  pittoresque  Ghàteau,  ancienne  résidence 
des  Templiers,  occupé  aujourd'hui  par  un  détachement 
militaire  :  Dn  en  garde  une  vive  et  lumineuse  impression. 

Au  Sud,  une  seconde  plage  mieux  abritée  que  la  pre- 
mière et  appelée  Port  d'Avall  longe  la  route  de  Port- 
Vendres.  Depuis  1870  on  a  ouvert  un  passage  au  [)ie(l 
des  murs  du  Ghâteau  pour  faire  communiquer  les  deux 
ports.  On  a  construit  aussi   une  épaisse  chaussée  qui. 


(2)  La  véritable  orthographe  catalane  est  Colliure.  La  Icltre  u 
sonne  o«,  et  il  faut  appuyer  sur  l'/que  l'on  marque  d'un  accent  aigu. 
Le  français  «  Gollioure  »  n*a  déjà  plus  la  gracieuse  rapidité  du  cata- 
lan ;  mais  que  dire  du  «  Colliouvres  »  et  du  «  Couliouvres  »  de  cer- 
tains étrangers  ! 
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joignant  Tilot  de  Saini-VinceDt  à  la  côte,  se  prolono^e 
assez  en  avant  dans  la  mer  et  fait  face  au  port  d'Avall. 

Près  de  quatre-vioj^ts  bateaux  ont  leur  point  d'attache 
à  CoUioure  et  se  livrent  à  la  pêche  des  poissons  qui 
fréquentent  ces  parages  :  Je  thon,  la  sardine,  Tanchois. 
La  population,  adonnée  à  la  pèche  et  à  la  salaison,  n'ou- 
,blie  pas  les  travaux  de  la  vigne  qui  produit,  sur  les 
coteaux  environnants,  des  vins  exquis  et  recherchés.  Il 
faut  ajouter  tout  de  suite  que  Gollioure  est  une  station 
de  bains  très  bien  disposée  qui  pourrait  lutter  avanta- 
geusement avec  Banyuls. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  propos  d'Elne,  Gollioure 
est  d'origine  ibérienne  et  son  nom  signifie  a  Conque  m 
ou  ((  Port  de  la  Ville-Neuve  »,  Kouk-Illi-Berri .  Les 
monnaies  ibériennes  et  emporitaines  trouvées  dans  les 
environs  de  la  ville  semblent  attestercette  haute  antiquité, 
et  les  médailles  romaines,  les  amphores  qu'on  a  exhunnées 
du  sol  prouvent  que  les  Romains  l'ont  fréquentée. 

Dans  nos  annales  maritimes  du  moyen  âge  ce  petit 
port  joue  un  rôle  important  ;  il  constitue  le  véritable 
établissement  maritime  de  Perpignan  où  se  trouve  le 
Consulat  de  Mer  ;  il  ne  fait  qu'un,  pour  ainsi  dire,  avec 
Port-Vendres.  Dans  le  courant  du  XV^  siècle,  on  voit  ici 
des  consuls  de  Venise,  de  Florence,  de  Lombard ie,  de 
Savoie,  de  Gènes,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  était  alors  le 
centre  d'un  commerce  considérable. 

Quoique  le  port  de  Gollioure  ne  pût  recevoir  que  des 
navires  à  faible  tirant  d'eau,  qui,  même  dans  le  mauvais 
temps,  n'y  trouvaient  pas  un  abri  sûr,  il  sufflsait  à  la 
marine  du  moyen  âge  ;  mais  on  jugea,  dans  la  suite, 
qu'il  n'était  pas  assez  défendu  avec  son  Château.  Au 
XVI^  siècle,  Charles-Quint  fit  construire  un  fort  qui  est 
devenu  le  fort  Saint-Elme  ;  en  1674,  on  éleva  au  Nord  le 
front  du  Mirador  qu'on  relia  par  un  mur  d'enceinte  au 
Château,  renforcé  du  côté  de  la  terre  d'une  belle  demi- 
lune  ;  le  E'ort  Carré,  indispensable  pour  occuper  la  hau- 
teur de  la  Justice,  et  la  Tour  du  Moulin,  pour  éclairer,  le 
profond  ravin  du  fiavaner,  datent  de  1725. 

Gollioure  possédait  un  couvent  de  Dominicains  dont 
l'église  subsiste  encore.  Dans  nos  comtés  trois  villes 
seulement  possédèrent  des  couvents  de  cet  ordre  :   Puig- 


—  106  — 

cerda,  Perpignan  et  Gollioure.  Aux  XIV®  et  XV°  siècles, 
plusieurs  Dominicains  du  couvent  de  Gollioure  exer- 
cèrent les  fonctions  d'inquisiteur  en  Roussillon,  avec 
<i  plein  pouvoir  de  citer,  prendre  et  arrêter  les  hérétiques 
ou  tous  autres  suspects  pour  article  de  foi  ». 

L'église  de  Golliouie  plonge  ses  pieds  dans  les  eaux  et 
son  clocher  rond  et  gi-isâtre  se  dresse  comme  un  phare  à 
l'entrée  du  port.  «  Lç  maître-autel  est  colossal  ;  il  va  du 
pavé  aux  voûtes  par  une  cascade  de  pilastres,  de  corniches 
et  de  colonnes  torses  superposées  qui  servent  de  cadre  à 
tout  un  peuple  de  statues  ;  quelques  has-reliefs,  peints  de 
manière  à  figurer  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  des 
tableaux  vivants,  lui  donnent  un  caractère  particulier.  » 
Les  retables  qui  ornent  les  chapelles  ne  sont  ni  moins 
riches  ni  moins  touffus. 

a  Le  trésor  »  de  l'église  est  aussi  fort  riche,  et  il  con- 
tient quelques  piè(;es  d'orfèvrerie  du  plus  haut  intérêt  : 
par  exemple,  un  reliquaire  du  XIV®  siècle,  un  bourdon 
de  1592,  une  sardine  en  or,  très  ancienne,  adoptée 
comme  une  sorte  d'emblème  dans  les  solennités  reli- 
gieuses, des  dalmatiques,  une  chape  en  broderie  d'or 
représentant  divei'S  sujets  religieux,  parmi  lesquels  le 
martyre  de  Saint-Pierre.  —  Le  retable  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  fut  sculpté  en  1684  par  Joseph  Sunyer, 
artiste  catalan  du  plus  grand  mérite.  Dans  la  sacristie  on 
verra  un  beau  meuble  en  noyer  où  sont  représentées  les 
armes  de  la  ville. 

Gollioure  est  la  patrie  du  général  baron  Berge  dont  le 
buste  se  trouve  sur  la  Placette  ;  Berge  naquit  le  12  mars 
1779;  il  mourut  à  Paris  le  18  avril  1832.  Il  fit  partie  de 
la  fameuse  expédition  d'Egypte  en  1798  et  y  gagna  les 
galons  de  capitaine  d'artillerie  ;  plus  tard  il  fît  la  cam- 
pagne d'Espagne  (1808-1813). 

Donnons  ici  un  souvenir  à  Paul  Oliver,  un  botaniste 
très  distingué,  né  à  Gollioure  le  16  février  1842  et  mort 
le  22  janvier  1890.  —  Rièra,  dont  le  buste,  œuvre  de 
Faraill,  se  voit  sur  la  Place,  fut  un  modeste  citoyen 
dont  les  Gocolibériens  n'ont  pas  oublié  les  bienfaits. 

Les  rues  de  Gollioure  sont  étroites,  mais  elles  sont 
plus  larges  et  plus  propres  qu'elles  n'étaient  au  moyen 
âge.  Au   mois  d'août  1263,  le  roi   Jacques   prescrivait 
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qu'elles  eussent  au  moins  une  canne  de  Montpellier 
de  largeur  (1)  ;  il  ordonnait  en-même  temps  la  suppres- 
sion des  fosses  à  fumier  ou  femoraços  qu'on  voyait  dans 
ces  rues.  Tout  cela  ne  donne  pas  une  idée  très  avanta- 
fçeuse  de  la  viabilité  urbaine  au  XIII®  siècle  dans  un 
centre  de  population  qui  était  assez  considérable. 

La  ville  compte  aujourd'hui  3,30()  habitants.  C'est 
une  population  de  marins,  francs,  ronds,  indépendants. 
Les  patrons  aiment  à  commander,  —  habitués  qu'ils  sont 
à  dominer  le  bruit  des  flots,  —  et,  par  conséquent, 
bruyants  et  même  criards  ;  mais  ils  sont  bons,  dévoués, 
généreux.  Sur  le  bord  de  la  mer,  ils  se  livrent  à  des 
di.scussions  très  vives,  emploient  des  termes  crus,  fjros- 
siers,  mais  ils  en  viennent  rarement  aux  coups.  Il  y  a 
peu  de  scandales,  et  les  mariajçes  se  font  vite.  A  noter 
que  chez  ces  gens  de  langage  libre  et  d'opinions  jïIus 
libres  encore,  chez  ces  solides  républicains,  le  sentiment 
religieux  est  très  développé;  ils  prient  Dieu  et  vont  à  la 
messe  ;  mais  ils  vont  aussi  au  bal.  Les  trois  derniers 
jours  de  Carnaval,  c'est  une  frénésie  qui  s'empare  de  la 
population  ;  on  s'y  cramponne  à  ce  pauvre  Carnaval, 
tout  comme  s'il  ne  devait  jamais  plus  revenir.  Chaque 
café  a  son  bal  de  nuit  ;  si  le  tentps  le  permet,  un  bal 
commun  se  tient  sur  la  place  publique. 

Les  fêtes  passées,  on  se  remet  à  l'œuvre,  à  la  lutte  avec 
la  mer.  Les  barques  sont  arrivées  ;  voici  les  acheteurs, 
les  négociants  ;  le  poisson  est  vite  enlevé  ;  il  est  porté 
dans  les  magasins  de  salaison.  Les  filets  sont  étendus  sur 
la  grève,  quelquefois  dans  les  rues  ;  les  feuunes  s'assoient 
sur  le  sable  pour  raccommoder  les  mailles  rompues  ;  les 
hommes  viennent  s'allonger  à  côté  d'elles  pour  se  reposer. 

On  appelle  quelquefois  les  CocoUbériena  (on  dit  aussi 
Colliourenchs)  des  Gcmchéros  ou  «  chalands  d'eau 
douce  ))  ;  pourquoi? 


(i)  La  canne  de  Montpellier  ég-ale  i"'y(|  environ  Elle  se  trouve 
usitée  en  Roussillon  comme  mesure  de  lone^neur  dès  la  fin  du  XIIl" 
siècle.  Elle  servit  à  déterminer  Vayminate,  mesure  de  superficie, 
ordinairement  rectangle  de  r)o  cannes  de  long  sur  3o  de  large.  La 
lieue  du  XIV®  siècle  en  Roussillon  est  fixée  à  -îjÔoo  cannes,  à  peu  près 
5  kiL,  comme  on  estime  la  lieue  du  pays. 
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A  quelques  mètres  du  rivagje  s'élève,  sur  un  roc 
décharné,  la  chapelle  dédiée  à  Saint-Vincent  qu'une  tra- 
dition fait  naître  et  mourir  à  Gollioure  même,  tandis 
que,  selon  l'histoire,  il  fut  martyrisé  à  Valence  (Espagne). 
Du  rocher  de  Saint- Vincent  part,  le  16  août,  à  neuf 
heures  du  soir,  une  procession  qui  rapporte  dans  la  ville 
les  reliques  du  Saint,  que  le  matin  même  on  avait  trans- 
portées dans  la  chapelle.  Les  harques,  richement  ornées, 
resplendissent  de  lumières  qui  se  reflètent  sur  la  mer, 
ordinairement  unie  comme  une  j^lace  à  cette  heure-là. 
Une  foule  immense  se  presse  sur  la  grève  éclairée  par 
un  feu  diaholique  qu'on  entretient  avec  des  douves  de 
barils  de  poix  et  de  goudron.  Les  bateaux  hâlés  dans  le 
port,  les  fenêtres  des  maisons,  le  Château,  les  hauteurs 
qui  dominent  la  mer  jusqu'à  Port- Vend res,  tout  regorge 
de  monde  attendant  le  moment  où  la  barque  qui  porte 
les  reliques  du  Saint  et  le  clergé  touchera  le' rivage. 

La  voici  à  deux  pas  de  nous  :  on  va  débarquer  ;  pas  du 
tout  ;  le  capitaine  du  port  s'approche  et  s'oppose    au 
débarquement;  il  pourrait  y  avoir  ici  de  la  contrebande. 
Un  dialogue  s'engage,  en  catalan  : 
Le  capitaine  du  port.  —  a  Quelle  est  cette  barque  ?  » 
Le  patron.  —  a  C'est  la  barque  de  Saint-Vincent.   » 
Le  capitaine.  —  a  D'où  vient  la  barque?  » 
Le  patron.  —  «  Elle  vient  de  Saint-Vincent-de-l'Ile.  » 
Le  capitaine.  —  «  Que  porte-t-elle  ?  » 
Le  patron.  —  a  Elle  porte  les  reliques  de  Saint-Vincent, 
de  Saint-Maxime  et  de  Sainte-Libérate.  » 

Le  capitaine.  —  «  Y  a-t-il  des  passagers  et  sont-ils  en 
règle  ?  » 

Le  patron.  —  et  Oui,  il  y  a  des  passagers,  et  ils  sont  en 
règle.  )) 

Le  capitaine,  —  c(  Que  demandez-vous  ?  » 

Le  patron.  —  a  Nous  demandons  bonne  entrée.  » 

Le  capitaine.  —  ((  Au  nom  de  Dieu,  ayez  bonne  entrée  !  » 

Aussitôt  un  cri  immense,  formidable  retentit  :  Sant 

Viceits    héneit  !  et   la   barque,    enchaînée   comme    un 

monstre  marin  avec  des  cables  solidement  attachés  à  ses 

flancs,  traverse  la  grève  aussi  vite  qu'un  train  lancé  à 

grande  vitesse,  et  s'enfuit  à  tire  d'aile  dans  l'intérieur 

de  la  ville.  La  foule,  qui  s'est  écartée  avec  précipitation 
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pour  la  laisser  passer,  se  remue,  se  pousse,  se  bouscule 
comme  font  les  vagues  après  le  passage  d'un  gros  navire. 
Le  canot  sacré  s'arrête  devant  «  la  Vierge  des  quatre 
coins  )),  on  en  retire  les  reliques,  et  une  procession  se 
forme  qui  va  les  poiler  à  l'église. 

Cependant  les  feux  de  la  mer  et  de  la  grève  s'éteignent,  et 
un  silence  profond  succède  aux  cris  de  joie  de  cette  foule 
innombrable  que  nous  avons  vue  il  n'y  a  qu'un  instant. 
La  fête  s'est  transportée  sur  la  Place,  où  les  joglarSy 
installés  sur  une  estrade  improvisée,  font  résonner  avec 
furie  leurs  instruments  aux  sons  antiques.  Rien  n'est 
beau,  entraînant,  enivrant  comme  les  halls  de  Gollioure 
le  16  août,  entre  dix  heures  et  minuit.  Si  réellement  la 
danse  est  un  amusement,  nulle  part  au  monde  on  ne 
s'amuse  autant  qu'ici. 


EXCURSIONS  AUX  ENVIRONS  DE  COLLIOURE 


lo  Consolation.  —  D'où  sort  tout  ce  monde  ?  dira 
quelqu'un.  De  tous  les  points  du  Roussillon.  Les  uns 
sont  venus  là  pour  rire,  les  autres  pour  prier.  Les  dévots 
sont  allés,  en  effet,  pendant  la  journée,  faire  leur  petit 
pèlerinage  à  Notre- Dame-de-Consolation.  Cet  ermitage 
est  situé  dans  le  Vallon  de  Colliourey  à  3  kilomètres  de 
la  ville.  11  est  modestement  assis  à  l'ombre  d'un  joli  bos- 
quet, à  côté  d'une  belle  source  et  au  milieu  d'un  site 
délicieux  qui  contraste  avec  les  crêtes  et  les  pointes 
nues  des  montagnes  environnantes.  C'est  une  bien  jolie 
fête  champêtre  que  celle  de  Consolation  le  8  septembre  ; 
elle  a  un  cachet  tout  particulier  de  pittoresque  et  de 
gaîté  tranquille. 

Madame  Amable  Tastu  a  chanté  Notre-Dame  de  Con- 
solation : 


Ainsi  (lurnnt  la  nuit  quand  Télément  perfide 
Gronde  au  pied  des  rochers  qui  bornent  ce  vallon. 
Us  s'endorment  au  bruit  de  ce  ruisseau  limpide 
Errant  sur  le  gazon. 
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Et  moi,  ne  puis-je  aussi  trouver  un  lieu  propice 
Où  les  peines  du  cœur  s'endorment  à  jamais  ? 
A  défaut  de  bonheur,  Vierge  consolatrice. 
Fais-moi  trouver  la  paix  ! 

Permets,  Reine  des  Cieux.  qu'après  de  longs  orages. 
Je  puisse  enfin  goûter  quelques  jours  de  rc|)os. 
Beaux  comme  tes  vallons,  doux  comme  tes  ombrages 
Et  purs  comme  tes  eaux  ! 

2o  Abbaye  de  Vallbona.  —  A  une  petite  heure 
de  cet  ermitage  se  trouvent  les  ruines  de  TAbbaye  de 
Vallbona.  On  se  dirige  vers  le  Sud  pour  passer  sur  le 
versant  du  Puig  de  Tallaferro  ou  Pic  de  Taillefer  et  on 
descend  dans  la  vallée  du  Ravaner,  que  Ton  remonte  au 
Nord-Ouest  par  la  pente  opposée  :  on  ne  tarde  pas  à  voir 
les  ruines  du  monastère. 

Notre-Dame  de  Vallbona  ou  de  Valljonne  était  habitée 
par  des  moines  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  qui  la  fondèrent 
en  juillet  1242.  Les  moines  s'y  livrèrent  ave<'  succès  h 
rélevage  des  bestiaux;  l'un  des  rois  de  Majorcpie  leur 
accorda  dans  ce  but  de  nombreux  privilèges  (129IVi. 
L'abbaye  fut  ruinée  pendant  le  XV«  siècle,  puis  réfiarée, 
puisqu'on  y  trouve  des  habitants  en  plein  XV^I*'  siècle. 
L'église  remonte  en  partie  au  milieu  du  X1II«. 

1  oute  cette  haute  vallée  du  Ravaner  est  très  sauva<;e 
mais  très  intéressante  pour  un  excursionniste  exercé. 
Après  avoir  visité  la  Cova  de  las  Encanladas^  composée 
de  trois  salles  à  stalactites,  il  faut  chercher  la  (Uïva  drl 
Alarp  (Caverne  du  Monstre)  formée  de  quatre  énormes 
blocs.  D'après  la  tradition,  elle  aurait  été  construite  par 
une  espèce  d'animal  n'ayant  qu'un  œil  au  milieu  du 
front  ;  c'était  donc  un  cyclope.  Que  vient  faire  ici  la 
mythologie  grecque?  Serait-ce  un  souvenir  du  temps  si 
reculé  où  Aplirodite  protégeait  cette  contrée  ? 

En  remontant  le  cours  du  torrent,  on  atteint  le  Him- 
baut,  métairie  qui  possède  une  école.  La  ferme  est  très 
pittoresquement  bâtie  sur  le  flanc  Nord -Ouest  de  la  crèle 
de  Taillefer,  au  fond  de  l'étroit  vallon  qui  commence  au 
pied  du  Sallfore  (978  mètres  d'ait.).  Nous  sommes  ici  sur 
la  f  routière  d'Espagne,  dominant  la  plaine  de  l'A  m  pu  rdan . 
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PORT-VENDRES.  —  6*  Station. 

3o  kil.  de  Perpignan,  36  kil,  de  Céret. 

Gollioure  est  presque  contigu  à  Port-Vendres  dont  il 
n'est  séparé  que  par  le  Cap  Gros  et  la  petite  anse  de  la 
Mauresque.  La  route  côtoie  la  mer  dont  les  vagues  lui- 
santes viennent  déferler  sur  les  talus  et  les  murs  de 
soutènement.  C'est  ici  un  des  sites  les  plus  beaux  du 
département  et  qui  vaut  bien  la  célèbre  Corniche  des 
environs  de  Nice.  A  droite,  la  voie  ferrée  passe  sous  un 
tunnel  de  840  mètres  percé  à  travers  la  montagne  qui 
porte  le  fort  Saint-Elme. 

Port- Vend res  est  l'ancien  Portus  Veneris  (Port  de 
Vénus).  Quelquefois,  les  écrivains  de  l'Antiquité  le 
désignent  par  le  nom  de  «  Vénus  pyrénéenne  »,  ou  par 
celui  de  ce  Temple  de  Vénus  pyrénéenne  ». 

On  a  longtemps  cherché  l'emplacement  qu'occupait  ce 
fameux  temple  sans  pouvoir  le  fixer;  les  uns  le  plaçaient 
au  sommet  du  cap  Biar  (\),  les  autres  à  l'entrée  même 
du  port  ou  dans  le  port  même.  On  a  découveit  en  1880, 
en  construisant  une  cale  dans  l'anse  Gerbal,  des  ruines 
qui  tranchent  définitivement  la  question.  Le  temple  était 
sur  une  éminence,  à  l'entrée  du  port,  au  Nord,  et  abrité 
contre  les  vents  du  Sud.  On  trouvera  au  musée  de  Perpi* 
gnan  les  quelques  bribes  archéologiques  épargnées  par 
la  pioche  des  terrassiers. 

Port- Vend  res  ne  figure  dans  aucun  de  nos  documents 
antérieurs  au  testament  de  Jacques-le-Conquérant,  c'est- 
à-dire  à  l'année  1272.  A  partir  de  cette  époque  nous 
voyons  paraître  son  nom  avec  celui  de  Collioure,  et  ces 
deux  ports,  les  seuls  du  Roussillon,  ne  forment  ensemble 
qu'une  même  commune  (2).  Sous  Louis  XI  les  habitants 
et  les  navigateurs  de  Gollioure  obtenaient  pour  les  deux 
ports  les  privilèges  et  les  franchises  dont  jouissait  Aigues- 
Mortes. 

En  1599   Port- Vend  res  était   dans  un  très  mauvais 


(i)  On   doit   écrire  Biar  ou  Biarra  et  non  pas  Béar  et  Béarn. 

(2)  l'n  document  de  i43o  appelle  Port-Vendres  lo  Pori-Vendres 
de  Copliure. 
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état  ;  les  habitants  de  GoUioure  en  demand<'»ronl  Tamé- 
lioration  à  Philippe  III,  lui  représentant  que  le  port  ne 
pouvait  plus  recevoir  que  3()  galères,  alors  qu'il  en  rece- 
vait 200  anciennement;  mais  il  fallait  arriver  à  la  fin  du 
XVIII®  siècle  pour  voir  de  sérieux  travaux  s'exécuter  à 
Port- Vend  res. 

Quand  Vauban  vint  dans  ce  lieu,  lors  de  son  deuxième 
voyage  en  Roussi  lion,  il  fut  frappé  de  ses  excellentes 
conditions  nautiques.  Il  conçut  aloi-s  l'idée  d'étal>lir  à 
proxinnité  de  la  frontière  d'Espajçne  un  vaste  port  mili- 
taire. Il  s'indigna  de  ce  qu'aucun  nerviteur  du  n>t 
n'avait  encore  signalé  cette  position.  Il  lit  iuimédiate- 
ment  élever  les  redoutes  du  Fanal,  de  Hiarra  et  de  la 
Presqu'île,  qui  protègent  le  mouillage,  et  donna  l'es- 
quisse d'un  vaste  projet  que  la  guerre  de  la  succession 
au  trône  d'Espagne  ne  permit  pas  d'exécuter. 

En  1700,  on  creusa  un  port  pour  les  galèi-es,  mais 
négligé  dès  1709,  presque  abandonné  jus(|u'en  1772 
malgré  son  utilité  justifiée  par  les  services  qu'il  rendit 
en  temps  de  guerre,  on  n'y  reprit  les  travaux  que  sur  hîs 
pressantes  sollicitations  du  maréchal  deMailly,  zélé  pro- 
mpteur de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  de  la 
province  dont  il  était  commandant  militaire. 

Lorsqu'on  eut  terminé  les  travaux  entrepris  sur  les 
plans  du  maréchal  de  Mailly,  on  éleva,  sur  une  place 
nouvellement  ouverte  au  fond  du  port  un  obélistjue  qui, 
dégradé  aujourd'hui,  n'a  plus  que  l'air  d'un  énorme 
squelette  de  pierre.  Sa  hauteur  totale  est  de  25'"9S7,  et 
son  sommet  s'élève  à  32'"483  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Avant  sa  mutilation,  il  était  surmonté  d'un  globe 
terrestre  recouvert  de  fleurs  de  lis.  Le  socle  est  en  marbre 
rouge  de  Villefranche  et  l'aiguille  en  marbre  giis  d'F^sfa- 
gel  ;  les  bronzes  qui  le  décoraient  sont  au  Musée  de 
Perpignan.  Nous  en  donnons  ci-contre  le  dessin. 

En  1835,  le  Conseil  général  du  département  demanda 
l'agrandissement  du  port  ;  une  loi  fut  rendue  à  cet  effet  le 
19  juillet  1837  qui  allouait  un  crédit  de  1,600,000  francs. 
Quelques  années  après,  on  établissait  un  môle  d'abrile- 
nient  à  l'entrée  du  port,  et  l'on  creusait  un  vasle  bassin 
entouré  de  quais.  C'est  le  grand  port  actuel. 

Port-Vendres  est  incontestablement  un  des  |)lus  sûrs 
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abris  de  la  Méditerranée  ;  c'est  une  véritable  anse  de 
repos.  Son  entrée  oftre  aux  navires  les  plus  grandas 
facilités  et  sa  position  est  parfaitement  reconnaissable 
par  las  tours  de  Madaloch  et  de  la  Massane,  el  par  le 
phare  du  cap  Biar,  aujourd'hui  en^lolN'  dans  un  fort.  Ce 
phare  est  de  premier  ordre  et  à  feu  fixe  ;  il  s'élève  à  22ÎI'" 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sa  portée  est  de  10  lieues 
latitude  42o,  21',  25",  longitude  G»  46',  :îO"  E. 

Le  phare  du  cap  Biar  est  fréquemment  voilé  par  la 
brume,  aussi,  a-t-on  décidé  de  le  reconstruire  en  un  point 
moins  élevé.  Un  feu  blanc  clignotant  est  situé  à  tribord  de 
l'entrée  du  port  ;  un  feu  rouge  est  situé  à  l'extrémité  do 
la  jetée  à  bâbord  de  cette  entrée.  Les  feux  de  direction 
sont  tous  les  deux  blancs  ;  ils  déterminent  l'alignement 
à  suivre  par  les  navires  pour  franchir  la  passe. 

Le  port  a  13  mètres  d'eau  et  le  chenal  par  lequel  il 
communique  avec  la  mer  en  a  19;  il  peut  ainsi  recevoir 
de  très  forts  navires.  Il  a  la  forme  d'un  bassin  rectangu- 
laire long  de  plus  de  un  kilomètre  et  large  de  300  mètres. 
II  n'est  exposé  qu'aux  vents  du  N.-E.  contre  lescjuels  il 
se  défend  par  la  jetée  longue  de  300  mètres  construite 
en  1845.  A  l'extrémité  orientale  de  ce  large  bassin  s'ou- 
vrent deux  autres  ports  en  forme  de  bassins  longs  (jui  se 
rejoignent  à  angle  droit.  Celui  de  gauche,  qui  est  le  pins 
petit,  date  du  XVIII*'  siècle  ;  l'autre  fut  exécuté  d'après 
les  projets  de  1835  et  de  1836. 

Port-Vendres  compte  aujourd'hui  2,800  habitants.  La 
population  est  donc  peu  nombreuse  pour  une  station 
maritime  aussi  considérable  ;  d'ailleurs  son  mouvement 
commercial  ne  semble  pas  augmenter.  L'ouverture  de  la 
voie  ferrée  Tarragone- Barcelone  et  France  n'a  fait  que 
le  diminuer.  Cependant  il  est  nécessaire  que  Port-Vendres 
existe  et  qu'on  l'entretienne  avec  soin  dans  un  bon  état, 
qu'on  l'agrandisse  même.  Un  navire  surpris  au  large  par 
les  gros  temps  d'Est  et  de  Sud-Est  y  trouvera  toujours 
un  abri  sûr,  alore  que  l'entrée  des  ports  de  Cette  ou 
d'Agde  sera  dangereuse  et  le  ralliement  de  Mareeille 
impossible.  En  outre,  en  cas  de  guerre  il  peut  rendre 
des  services  immenses.  C'est  le  seul  port,  jusqu'à  la  côte 
d'Espagne,  qui  puisse  offrir  un  sur  refuge  aux  vaisseaux 
et  recevoir  des  escadres.  On  projet  en  ce  moment  l'élar- 
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gissement  des  quais  du   vieux   port  et  la  construction 
d'une  troisième  darse. 


EXCURSIONS  AUX  ENVIHONS  DE  PORT-VENDRES 

1^  Tour  de  Nadaloch.  —  La  Tour  de  Madaloch  est 
à  l'altitude  de  655  mètres.  On  peut  y  monter  de  Conso- 
lation par  le  Col  de  Mollo  et  le  Pic  de  Taillefer,  ou  bien 
par  le  Vallon  de  Cosperons  ;  l'ascension  des  deux  côtés 
est  fort  rude.  Il  est  préférable  de  suivre  le  cliemin  straté- 
gique construit  par  le  Génie  militaire  ;  il  est  long,  inter- 
minable, mais  fort  commode.  La  montagne  s'ouvre  au 
Sud,  entre  le  pic  de  Sallfore  et  le  col  de  Ranyuls,  et 
permet  à  la  vue  de  se  porter  sur  Figuères. 

Comme  Ruschto,  Jlliberis,  Cocolibcris  et  bien  d'au- 
tres, le  nom  de  Madaloch  a  souvent  exercé  l'érudition 
et,  disons-le  aussi,  la  fantaisie  des  étymologistes.  On  a  eu 
encore  recours  aux  langues  sémitiques  pour  l'expliquer  ; 
c'est  peut-être  un  mot  purement  roman.  Le  pic  est  cité 
dans  un  acte  de  981,  qui  l'appelle  Pogiuni  Madalaveo, 
qui  est  très  probablement  une  mauvaise  lecture  pour 
Madalauco.  Dès  1293,  l'ortbograpbe  Madaloch  apparaît 
pour  ne  plus  de  se  j^rdre  ;  quant  à  la  turris  ou  tour,  il 
en  est  fait  mention  dès  l'an  1340. 

A  800  mètres  environ  Nord-Est  de  la  Tour  de  Mada- 
loch, entre  le  Pic  de  Taillefer  et  le  Col  de  Mollo,  qui 
sépare  les  territoires  de  Collioure  et  de  Cosperons,  sur 
un  étroit  [)lateau  que  les  gens  du  [)ays  appellent  Lo 
Sernentcv'i  (le  Cimetière)  on  trouve  une  pierre  (jui  porte 
des  sigles  sur  lescpiels  on  a  beaucoup  discuté  sans  jamais 
arriver  à  découvrir  ce  qu'ils  veulent  dire.  Dans  les  idées 
des  rares  habitants  de  ces  coteaux  solitaires  la  Pierre 
écrite^  comme  ils  appellent  cette  dalle,  couvrait  ou 
indiquait  le  gîte  d'un  trésor  caché  ;  aussi  ce  terrain  a-t-il 
été  plusieui*s  fois  liévreusement  remué  par  des  gens  que 
poussait,  non  le  goût  de  l'archéologie,  mais  la  soif  de 
l'or,  auri  sacra  famés  ! 

2""  Paulilles  et  la  Vallée  de  Cosperons.  —  Au 

sortir  de  Port-Vendres  la  voie  ferrée  entre  dans  un  petit 
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souterrajn,  suit  une  longue  tranchée,  puis  ^a^rm  Tanse 
de  Paulilles  par  un  lonjr  tunnel.  Gomme  il  n'v  a  pas  de 
station  à  Paulilles,  nous  irons  lui  faire  une  visile  par  la 
route  qui  grimpe  au  Col  ds  la»  Portas.  U  chemin  est 
très  chaud,  très  sec,  mais  d'un  jçrand  charme  lorsciu'on 
le  parcourt  de  bon  matin  ou  le  soir,  au  coucherdu  soI«»il. 
L'anse  de  Paulilles  est  un  lieu  charmant  où  Ton  a  établi 
une  fabrique  de  dynamite.  Les  vi^ne^i  et  les  olivier-s  qui 
couvrent  les  coteaux  de  la  plajçe,  les  aloès  qui  entourent 
lesjardin;5  et  les  champs,  les  lauriens-rose  qui  poussent 
jusque   sur  le  bord  de  l'eau,  une  force  de  vétrétation 
particulière  enfin,  donnent  à  ce  petit  vallon  un  aspect 
tropical  que  la  température  ordinaire   ne  dément  pas 
d'ailleurs.   Au  XIVc  siècle   l'anse  était  connue  sous  le 
nom  de  Port  de  Valenti,  plus  tard  dv  Valentin,  et  le 
ravm  qui  descend  de  la  pointe  de  Biarra  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  âeValentinolL  Au  XV«  siècle  on  v 
signale  une  chapelle  de  Sainte-Catherine,  qui  était  pro- 
bablement bâtie  sur  le  versant  de  la  montagne,  car  elle 
•    s'appelait  Santa  Caierina  de  Biarra.   Par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  y  a  eu 
ICI,  dans  les  temps  reculés,  un  port  assez  considérable 
comble  depuis   par  les  terres   qu'entraînent    les   deux 
ravins  de  Cosperons.  En  1794,  Durrommier  put  y  débar- 
quer sa  grosse  artillerie  qui  devait  servira  faire  le  siè«re 
de  Port-Vendres  et  de  Gollioure,  tombés  l'année  précé- 
dente entre  les  mains  des  Espa^^nols. 

Dans  l'anse  de  Paulilles  se  jette  le  ravin  qui  descx^nd 
dii  territoire  de  Perdiguer,  qui  a  été  au  moyen  à^e  une 
petite  seigneurie  appartenant  à  la  famille  Puiq  d'OviUa 
famille  à  laquelle  se  rattache  une  des  célébrités  scienti- 
fiques de  la  France  moderne,  le  savant  chimiste  Ortila 
ne  à  Mahon  (île  de  Minorque)  en  1787.  C'est  en  1300 
que  Guillaume  Puig  d'Orphila,  possesseur  de  l>erdi- 
i;uer,  recevait  une  concession  immense  de  terrain  dans 
l'île  de  Majorque  et  quittait  le  Houssillon. 

Le  nom  de  Pauliles  (la  seule  forme  que  donnent  les 
documents  depuis  l'époque  où  il  se  montre  pour  la  pre- 
mière fois  en  1383)  s'appliquait  au  a  territoire  »  ou  vallon 
parcouru  par  les  ravins  qui  descendent  du  coU  de  las 
Portas,  tandis  que  l'anse,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 


9 


était  appelée  Port  Valenti,  Plus  haut,  était  Gosperons, 
qui  existe  encore.  Le  village  avait  donné  le  nom  à  la 
petite  vallée  qui  est  comprise  entre  les  caps  Ullasirell  et 
Biarra,  la  ceinture  de  rochei'S  escarpés  que  surmonte  la 
Tour  de  Madaloch  et  qui  la  séparent  de  la  vallée  du  Ravaner 
et  la  ligne  montagneuse  qui,  au  Nord,  la  sépare  de  la 
vallée  du  Doui  ou  de  Consolation  et  de  la  Vall  de  Pintes 
ou  de  Port-Vendres.  Là  s'ouvrent  des  cols  ou  passages 
nombreux  (cols  de  las  Portas  y  de  Perdiguer,  de  Roma- 
ni, de  MollOy  connus  dès  le  XII«  siècle)  auxquels  a  la 
Vallée  de  Gosperons  »  doit  sans  doute  son  nom,  car 
celle-ci  s'appelle,  dans  les  vieux  actes,  Vallis  de  collis 
profondis  (Vallée  des  cols  profonds),  dénomination  qui  est 
devenue  dans  la  langue  romane  vulgaire  Colis  perhons, 
Colis  presons,  Colis  pregons  et,  enfin,  Cosperons,  A  la 
fin  du  Xlle  siècle  la  vallée  faisait  partie  de  la  paroisse  de 
Saint-Jean  de  Banyuls  ;  son  église  ne  fut  donc  bâtie 
qu'après  Tannée  1200.  La  communauté  de  Gosperons, 
toute  petite,  se  divisait  en  manses  ou  masos  groupés  aux 
environs  de  l'église  ou  dispersés  dans  le  territoire. 

G'est  dans  une  de  ces  métairies  que  furent  découverts 
en  1619,  deux  pauvres  fermiers,  un  homme  et  une 
femme,  qui  furent  déclarés  sorciers  et  poursuivis  comme 
tels.  ((  Dès  le  mois  de  décembre  1618,  dit  Alart,  il 
s'était  produit  une  grande  agitation  en  Roussillon  à 
propos  de  sorcellerie,  et  un 'misérable  nommé  Laurent 
Garmell,  exploitant  les  préjugés  et  l'ignorance  des  popu- 
lations, put  envoyer  au  gibet  de  nombreuses  victimes 
qu'il  désignait  lui-même  ou  qu'il  reconnaissait  de  la 
façon  la  plus  sommaire.  Peu  de  communes  échappèrent 
aux  accusations  de  ce  prétendu  devin  dont  les  autorités 
judiciaires  acceptaient  les  dénonciations  avec  la  plus 
grande  confiance,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  ce  personnage,  qui  se  dit  originaire  de  France,  ne 
signe  aucune  de  ses  dépositions  '^  pour  ne  savoir  écrire  ", 
per  no  saher  de  scriure,  comme  il  le  dit  lui-même.  » 
Un  grand  nombre  de  femmes  furent  reconnues  bruxas 
ou  sorcières  par  cet  imposteur.  Ges  pauvres  hystériques, 
qu'on  aurait  dû  envoyer  à  l'hôpital,  moururent  de  la 
corde,  victimes  d'une  justice  insensée,  qui  croyait  aux 
sortilèges. 
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BANYULS-SUR-MER.  —  1»  Station. 

37  kil.  de  Perpignan,  4^  kil.  de  (^cret. 

II  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  la  population  de 
Banyuls  était  entièrement  groupée  au  Puig  del  Mas,  au 
hameau  de  la  Rivera,  dit  aujourd'hui  de  la  Rectorias,  ou 
dispersée  à  Vall  Auger  et  à  Vall  Auria,  vei-s  le  haut  de 
la  vallée.  Aujourd'hui  elle  se  trouve  concentrée  sur  le 
bord  de  la  mer,  où  l'on  comptait  à  peine  quelques  mai- 
sons à  l'époque  de  la  Révolution.  Le  dernier  recensement 
porte  à  3,609  le  nombre  des  habitants  de  Banyuls  ;  c'est 
la  commune  la  plus  importante  du  canton  d'Argelès. 
On  attribue  faussement  aux  Arabes  la  construction  des 
tours  qu'on  voit  encore  dans  un  assez  bon  état  et  aussi 
celle  du  Château,  transformé  aujourd'hui  en  maison 
d'habitation. 

Tous  les  ans,  à  la  belle  saison,  Banyuls  est  fréquenté 
par  un  grand  nombre  de  baigneurs  Son  nom  catalan  est 
Banyuls-de-la-Marenda  (de  Mer).  L'ensemble  constitue 
une  petite  ville  maritime  d'aspect  gai,  riant,  lumineux. 

Si  une  ville  est  appelée  à  un  grand  avenir  sur  notre 
côte  roussi llonnaise,  c'est  Banyuls.  Sa  situation  le  lui 
promet  et  la  fertilité  de  son  territoire  ne  s'y  oppose  pas. 
Ses  vins,  particulièrement  recherchés  pour  l'exportation, 
sont  les  meilleurs  du  département  ;  son  huile  est  excel- 
lente, son  miel  est  de  bonne  qualité.  Le  micocoulier  et  le 
châtaignier  abondent  dans  les  environs  :  ce  dernier  est 
exploité  pour  la  fabrication  des  futailles.  Mais  la  princi- 
pale industrie  des  Banyulenchs  est  la  pêche.  Rien  n'est 
plus  pittoresque  que  de  voir  aller,  venir,  décrire  des 
courbes  gracieuses  siir  cette  nappe  bleue,  les  canots,  les 
balancelles,  les  barques  «  qui  ont  l'air  de  cygnes  épa- 
nouissant leurs  ailes  au  souffle  de  la  brise  )). 

((  Le  port  »  de  Banyuls  consiste  simplement  dans  une 
baie  de  400  à  500  mètres  de  largeur  sur  250  mètres  de 
profondeur,  encadrée  entre  deux  promontoires  dont  l'un 
est  couvert  de  maisons  et  l'autre  porte  le  Laboratoire 
Arago.  Dans  l'intérieur  de  cette  anse  viennent  mouiller 
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les  barques  de  pêcbëursét  quelques  navii'as  de'cabota;;e. 
La  plage  de  Fontaulé  est  sépai'êe  du  port  par  un  îlot 
granitique  qui  émerge  de  quelques  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  L'île  Grosse  la  borne  au  Sud-Kst:  cette 
plage  de  Fontaulé  offre  un  excellent  mouillage.  (1) 

Le  a  port  »  s'est  formé  surtout  par  les  ap[K)rls.  de  la 
Vallauria  (2>,  torrent  qui  est  pi-esfjue  toujours  à  sec 
quand  il  ne  pleut  pas. 

«  Les  Bains  de  mer  »  sont  très  agréablement  installés 
entre  l'embouchure  de  la  Vallauria  et  le  Laiioratoire 
Arago. 

La  Communauté  de  Banyuls  comprenait,  en  1789, 
la  \allée  de  Banyuls  proprement  dite,  les  territoires  de 
Cervera  et  des  Abelles  et  la  Vallée  de  Cosperons^  qui 
n'en  a  été  détachée  que  sous  la  Restauration  pour  la 
formation  de  la  commune  de  Port-Vendras. 

Il  paraît  que  depuis  la  réunion  du  Houssillon  à  la 
France,  jusqu'à  la  Révolution,  les  habitants  de  Ranyuls 
furent  les  plus  habiles  contrebandiers  des  Pyrénées.  Ils 
faisaient  surtout  la  contiebande  du  sel  et  du  tabac,  l^e 
mal  était  devenu  si  grand  à  un  certain  moment  que  le 
gouverneur  de  la  province  ne  trouvait  pas  d'autre 
moyen  d'y  remédier  que  de  raser  Banyuls  et  iVen  trans- 
porter les  habitants  à  Port- Vend res.  Mais  l'intendant 
trouva  un  moyen  plus  doux  et  plus  efficace  :  il  établit  à 
Banyuls  des  officiei*s  de  police,  y  plaça  un  maître  d'école 
pouF  instruire  les  enfants,  promit  des  gratifKîations  aux 
personnes  qui  planteraient  des  vij^nes  dans  les  terrains 
incultes  et  lit  ouvrir  une  route  de  voitures  entre  Port- 
Vendres  et  Banyuls  (1789).  Les  bienfaits  de  cet  excellent 
administrateur  ne  furent  pas  perdus  et  (juatre  ans  après 
les  patriotes  de  Banyuls  défendaient  leurs  foyer's  avec 
une  indomptable  énergie  contre  l'Espagnol  envahisseur. 

Le  15  décembre  1793  au  matin,  la  i)atail]e  s'engagea 
sur  tous  les  points.  Nos  positions,  surtout  celles  du  Col 

(i)  C'est  Forn  ou  Fourn  teiilé  (tuilerie)  qji'il  faudrait  ('crire. 
Encore  en  1 836  on  disait />)«/•  Tnulè.  La  crique  s'appelait  ancienne- 
ment lo  Port  de  la  Farrera. 

(a)  Ce  nom  formé  des  deux  mots  vnllis  auren  f  vallée  aérée)  a  été 
défiguré,  lui  aussi  :  on  écrit,  en  effet,  aujourd'hui  «  Baillaury  »  et 
fBaillaurie)), 
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de  Banyuls  et  du  Puig  de  la  Galm,  faisaient  bonne  conte- 
i^ance  ;  mais  le  général  espagnol  ayant  concentré  ses 
troupes  vei-s  ces  deux  points,  les  Français  abandonnèrent 
leurs  postes.  «  Dans  cette  honteuse  déroute,  dit  Fervel, 
ce  furent  des  paysans  qui  sauvèrent  l'honneur  de  nos 
armes.  Le  poste  important  du  Puig  de  la  Galm,  qui 
s'était  un  instant  laissé  surprendre  quelque  temps  aupa- 
ravant, avait  été  confié  depuis,  et  sur  leur  demande, 
comme  le  plus  périlleux,  aux  habitants  de  Banyuls.... 
On  leur  avait  adjoint  un  bataillon  de  réquisitionnaires. 
Le  torrent  des  fuyards  se  précipitait  des  crêtes  dans  le 
fond  de  la  vallée.  Seuls,  immobiles  au  milieu  de  la 
débâcle  qui  entraînait  jusqu'à  leurs  auxiliaires,  sans 
autre  assistance  que  celle  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  qui  portaient  les  cartouches  et  chargeaient  les 
armes,  ces  braves  gens  osent  résister  à  une  armée  triom- 
phante qui  vient  de  toutes  parts  s'amonceler  autour  du 
rocher  qu'ils  défendent.  On  les  somme  de  se  rendre. 
«  Les  Républicains  ne  se  rendent  jamais,  ils  savent 
mourir  !  »  répond  leur  maire.  Enfin  ils  lâchent  prise, 
mais  c'est  pour  se  ruer  en  désespérés  sur  les  Espagnols 
qui  descendaient  dans  leur  village  (1).  »  Les  Espagnols 
s'emparèrent  de  Banyuls  et  se  vengèrent  de  l'héroïsme 
des  enfants  sur  quelques  vieillards  qui  avaient  refusé 
d'abandonner  leurs  toits. 

La  Convention  nationale,  informée  de  cet  acte  de 
dévouement  des  Banyulenchs,  qui. nous  transporte  aux 
plus  beaux  jours  des  temps  antiques,  décréta  qu'i/s 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie  et  qu'une  pyram^ide 
serait  érigée  sur  la  place  publique  du  village  avec 
cette  inscription  : 

((  Ici  sept  maille  Espagnols  déposèrent  les  armes 
devant  les  Républicains  et  rendirent  à  la  valeur  ce 
qu'ils  terraient  de  la  trahison  », 

Dugommier,  en  effet,  avait  décidé,  par  l'article  7  de 
la  capitulation  de  Gollioure,  que  les  7000  Espagnols  qu'il 
tenait  à  merci  dans  cette  ville  déposeraient  les  armes 
sur  la  place  de  Banyuls. 

(i)  Fervel,  Campagnes  de  la  Révolution  française  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales, tome  I""", 


r 
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Oa  a  enfin  élevé  en  1894  la  pyramide  coinmémorative 
dont  Ja  Convention  avait  décrété  l'érection  ! 

Le  a  Sanatorium  »  de  Banyuls  est  construit  dans  Tanse 
de  las  Elmas.  C'est  une  de  ces  résidences  curatives  par 
elles-mêmes,  qui  ne  sont  ni  hôpital,  ni  hospice,  ni  maison 
de  santé,  car  ici  le  traitement  médical  joue  un  n>le  très 
secondaire  :  c'est  l'air  qui  est  le  principal  remède.  11  a  été 
construit  sur  les  plans  de  Joseph  Carbasse,  architecte  du« 
département,  et  inauguré  en  septembre  1888.  Il  a  été  cédé 
à  la  Société  nationale  des  hôpitaux  marins.  La  ville  de 
Banyuls  a  donné  30,000  fr.  pour  sa  construction.  11  est 
entretenu  par  des  subventions  de  l'Assistance  publique, 
des  départeraenls  et  des  communes  et  par  des  bienfai- 
teurs, parmi  lesquels  nous  devons  citer  MM.  Bardou-Job 
et  Viollet  frères.  Le  sanatorium  se  compose  de  dix-huit 
pavillons.  Il  y  a  200  lits.  C'est  une  excellente  institution 
pour  prévenir  le  dépérissement  chez  les  enfants. 

Le  Laboratoire  de  zoologie  maritime,  dit  «  Laboratoire 
Arago  ))  est  d'une  architecture  simple,  sévère,  comme  il 
convient  à  un  domaine  de  la  science.  C'est  un  grand 
bâtiment  à  deux  étages,  long  de  30  mètres,  lai'ge  de  10, 
flanqué  de  deux  ailes  de  moindres  dimensions.  Au  rez- 
de-chaussée,  VAquariurriy  dont  les  fenêtres  donnent  sur 
la  belle  plage  de  Banyuls;  sur  deux  côtés,  derrière  des 
glaces  épaisses  de  cristal  formant  de  véritables  petits 
lacs,  éclairés  par  dehors,  montent  et  descendent  des 
poissons  de  toutes  les  espèces  et  de  toutes  les  couleurs. 
Au  centre  de  la  salle  un  grand  bassin  ovale,  avec  jet 
d'eau,  contient  aussi  des  poissons.  La  décoration  consiste 
en  bustes  de  grands  naturalistes,  d'une  Vénus  de  Milo 
et  du  buste  de  François  Arago. 

Dans  une  grande  pièce  attenante  à  l'aquarium,  on  a 
installé  une  machine  à  vapeur,  un  dynamo  Edison  et  une 
batterie  d'accumulateurs.  Une  pompe  d'alimentation. 
amène  l'eau  de  mer  dans  un  réservoir  de  140  m.  cubes, 
eau  nécessaire  à  l'élevage  des  poissons.  C'est  là  aussi  que 
se  produit  la  lumière  électrique  destinée  à  éclairer  tout 
l'établissement.  Le  premier  et  le  second  étages  sont 
occupés  par  les  cabinets  de  travail,  les  instruments,  la 
Bibliothèque,  une  collection  d'animaux  marins  trouvés 
daqs  la  mer  aux  environs  de  Banyuls.  —  Toute  cette 
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magnifique  installation  est  due  à  la  libéralité  de  la 
commune  de  Banyuls,  du  conseil  général  et  à  la  persé- 
vérance de  M.  le  professeur  Lacaze-Duthiers. 

Banyuls  a  une  église  moderne  très  richement  décorée, 
mais  trop  sombre,  dont  Tornement  principal  est  une 
Vierge  de  marbre  blanc,  par  Alexandre  Oliva.  L'église 
de  la  Rectoria  est  un  vieux  monument  roman  ;  elle  est 
à  une  seule  nef,  voûtée  d'un  berceau  lisse  et  brisé.  On 
remarquera  sur  les  côtés  des  piliers  qui  rappellent  ceux 
que  nous  avons  déjà  signalés  dans  la  Collégiale  d'Espira- 
de-l'Agli  et  que  nous  retrouvons  dans  l'égU^e  de  Saint- 
Genis. 


EXCURSIONS  AUX  ENVIRONS  DE  BANYULS. 

1«  Col  de  Banyuls.  —  En  remontant  la  Vallée  de 
Banyuls,  on  arrive  au  Col  de  Banyuls  en  une  heure  et 
demie  de  marche.  A  moitié  chemin  environ,  on  rencontre 
la  jonction  des  Vallées  de  Banj/uls  et  des  Àbelles.  Quoi- 
qu'il ne  soit  pas  très  élevé,  le  Col  procure  une  vue 
splendide  sur  la  Méditerranée  et  la  plaine  de  Figuéras 
(Espagne).  Un  chemin  tantôt  muletier,  tantôt  carros- 
sable, qui  vient  d'Espolla  et  du  Mas  del  Parot^  coupe 
le  chemin  des  Abelles  et  descend  à  Banyuls. 

2o  De  Banyuls  à  Cerbère  par  la  côte.  —  Plus 
mal  entretenu  et  plus  pénible  est  celui  qui  conduit  de 
Banyuls  à  Cerbère  en  suivant  la  côte.  Il  faut  le  suivre 
si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  façon  dont  la  mer  sait 
ronger  et  détruire  les  obstacles  que  lui  oppose  la  nature. 
En  certains  endroits  la  falaise  est  usée,  fouillée,  déchi- 
quetée, creusée  par  les  vagues  qui  se  précipitent  en  Jjeu- 
glant,  puis  s'en  retournent  en  écumant  pour  revenir 
ensuite.  Le  chemin  descend  dans  l'anse  de  Peraflta.  Ce 
nom  figure  déjà  dans  un  acte  de  981  pour  désigner  l'anse  : 
il  signifie  ((  pierre  figée,))  ou  «  plantée  )),  avec  le  sens 
de  «  borne  )),  «  limite  ».  La  pierre  existe  encore  aujour- 
d'hui. Du  village  de  Peraflta  (on  dit  aujourd'hui  Peyrelitte) 
il  ne  reste  que  des  pans  de  muraille  roussis  et  ruinés. 
La  vie  a  émigré  de  ce  petit  coin  où  on  n'entend  plus  que 
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le  bruit  des  flots.  De  Tendroit  où  se  trouve  «  la  Pierre 
figée  »  (cap  de  Peyrefitte)  nous  voyons  s'étendre  la  masse 
bleue,  immense  vers  TOrient.  Maintenant  elle  est  calme, 
et  un  morne  silence  règne  sur  le  rivajçe  ;  le  ciel  est 
d'une  limpidité  incomparable,  et  le  cap  de  Créus  qui 
est  en  t^spagne,  montre  son  dos  de  montagne  én(»rme 
qui  s'allonge  et  plonge  dans  les  flots. 

Toute  la  partie  de  la  côte  qui  s'étend  entre  Hanyiils, 
le  Col  du  même  nom  et  Cerbère,  point  extième  de 
notre  frontière,  a  subi  bien  des  transformations  depuis 
.  r^ntiqiiité^.  La.  vi^ne  et  l'olivier  ont  envabi  l'espace 
occupé  jadis  par  de  vastes  massifs  forestiers.  Le  nom 
de  Ccrvaria,  Cervera  ou  Cerbère,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  semble  se  rattacher  à  un  vallon  peuplé 
de  cerfs  (cervus  en  latin)  ;  celui  de  la  Sel  va  de  Mur, 
non  loin  de  Cervera,  rappelle  le  souvenir  d'une  foièl 
disparue,  et  les  documents  du  X«' siècle  signalent  encore, 
entre  Gollioure  et  Saint- Pierre  de  Rodes,  de  vastes 
terrains  appelés  La  Mata  et  Forestede  Saut  Rotna,  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'état  de  ce  pays  dans  les 
siècles  antérieurs. 

Quoiqu'elle  soit  déboisée,  la  contrée  qui  comprend  le 
territoire  de  Banyuls  et  forme  l'extrémité  orientale  de 
l'Albère,  n'en  est  pas  moins  encore  aujourd'hui  une  de 
nos  stations  botani<{ues  les  plus  intéressantes  des  Pyré- 
nées orientales. 

30  De  Banyuls  à  la  Tour  de  Nadaloch.  —  On 

peut  y  monter  soit  par  le  vallon  de  Cosperons  soit  par 
un  sentier  qui  monte  au  pic  dels  Gascon n fi.  Il  faut 
compter  cinq  heures  pour  faire  cette  excur"sion  qui  est  un 
peu  fatigante.  Si  le  vent  ne  souffle  pas,  on  passe  sur  ces 
hauteurs  des  heures  entières  sans  un  moïnent  d'ennui. 
Du  pied  de  la  tour  le  point  de  vue  est  incomparable.  Ces 
petites  vallées  très  retirées  et  très  solitaires,  [)iesque 
sans  culture,  ces  gorges  sauvages  retiennent  le  regard  ; 
de  l'autre  côté,  c'est  la  mer,  la  grande,  l'immense,  l'in- 
finie plaine  ! 


-  126  — 

CERBÈRE.    —  S^  ET  DERNIÈRE  STATION . 
45  kil.  de  Perpignan. 

De  Banyuls  à  Cerbère  la  voie  ferrée  suit  toujours  le 
bord  de  la  mer,  à  travers  une  série  d 'escarpe menls 
rocheux  qu'il  a  fallu  briser  et  de  vallons  qu'il  a  fallu 
combler  par  des  remblais  dont  quelques-uns  atteignent 
une  hauteur  énorme. 

Nous  traversons  bientôt  un  long  tunnel  (1800™),  et 
nous  filons  vers  Cerbère,  dernière  station  de  la  ligne 
française  et  dernier  village  français. 

La  limite  des  deux  nations  est  à  une  faible  distance  de 
la  gare  internationale.  Dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, le  géographe  latin  Pomponius  Mêla  parle  du  lieu 
de  Cervaria  (Cer varia  Idcus),  qu'il  se  borne  à  désigner 
comme  le  point  extrême  de  la  limite  des  Gaules  {Finis 
Galliae)  ;  de  sorte  que  la  limite  franco-espagnole  est 
aujourd'hui  exactement  celle  qui  existait  sous  la  domi- 
nation romaine. 

Pendant  le  moyen  âge  il  y  eut  une  Seigneurie  de 
Cervera  qui  s'étendait  depuis  la  cale  de  Perafita  ou 
Peyrefitte  jusqu'à  la  pointe  de  Cerbère  et  qui  appartint 
pendant  longtemps  aux  seigneurs  des  Abelles.  Il  est  à 
supposer  que  ces  deux  seigneuries  n'étaient  pas  bien 
peuplées,  puisque  les  documents  de  cette  époque  ne 
donnent  jamais  à  Cerbère  le  titre  de  villa^  appliqué 
cependant  aux  moindres  localités.  Ils  le  désignent,  com- 
me l'avait  fait  Mêla,  par  l'appellatif  de  locus,  «  lieu  », 
«  endroit  ». 

Il  ne  reste  pas  de  traces  de  manoir  féodal  des  deux 
seigneuries,  à  moins  que  les  ruines  ou  restes  de  cons- 
truction qui  se  voient  au  Pmg  Quer-Roig,  improprement 
appelés  <(  tour  »,  ne  soient  le  reste  d'un  édifice  de  ce 
genre.  (1) 

Depuis  l'ouverture  de  la  ligne  du  chemin  de  fei*,  Ger- 

^ 

(i)  On  écrit  souvent  ce  nom  Caroj  et  même  Caroch  ;  l'étymologie 
est  quer  ou  car,  vieux  mot  celtique  qui  signifie  «  rocher  »,  et 
l'adjectif  latin  rubeus  (rouge),  qui  a  fait  roig^  en  roman  :  d'où  Que- 
roig  ou  Caroig. 
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bère  a  complètement  changé  d'aspect.  Le  grand  nombre 
d'ouvriers  qui  a  construit  la  voie  et  la  gare  immense  de 
cette  station  ont  commencé  à  porter  la  vie  où  il  n*y  avait 
que  silence  et  solitude.  Le  personnel  que  réclame  l'entre- 
tien et  l'administration  du  chemin  de  fer,  joint  aux 
négociants  qui  sont  venus  s'installer  dans  ce  misérable 
hameau,  lui  assurent  une  certaine  importance  pour  l'ave- 
nir. Toutefois,  il  ne  faut  pas  attendre  énormément  de  ce 
côté  ;  le  terrain  pour  bâtir  manque  ;  ce  n'est  qu'à  force 
de  remblais  et  de  tranchées  qu'on  est  arrivé  à  établir  la 
gare  de  Cerbère  qui  est,  d  ailleurs,  très  vaste  et  très 
belle.  Les  proportions  gigantesques  qu'on  lui  a  données 
s'expliquent  par  sa  situation  à  la  limite  franco-espagnole. 
C'est  ici  que  se  fait  le  transfert  des  marchandises  ;  c'est 
ici  aussi  que  les  voyageurs  venant  d'Espagne  sont  soumis 
à  un  examen  minutieux  ;  ceux  qui  vont  de  France  en 
Espagne  subissent  le  même  soit  à  Port-Bôu . 

Les  deux  gares  sont  séparées  par  une  montagne  haute 
de  208  mètres  et  large  de  1000  environ.  Ce  dernier 
chiffre  indique  donc  la  longueur  du  tunnel  international 
qui  la  traverse. 

Le  voyageur  qui  va  de  France  en  Espagne  ne  quitte 
les  voitures  du  Midi  qu'à  Port-Bôu  ;  celui  qui  vient  en 
France  ne  quitte  celles  de  Tarragone-Barcclonc  et 
France  qu'à  Cerbère.  —  On  remarquera  que  la  voie 
espagnole  est  plus  large  que  la  voie  française  (1). 

La  gare  de  Port-Bôu  présente,  à  peu  de  chose  près, 
les  mêmes  dispositions  que  celle  de  Cerbère,  dans  une 
position  presque  identique.  Quant  au  village,  il  était,  il 
y  a  vingt  ans.  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  triste  en 
fait  d'habitations  humaines.  On  voit  aujourd'hui  à  leur 
place  un  graiid  et  beau  village,  plein  de  vie  et  d'anima- 
tion. Un  chemin  muletier  relie  Cerbère  à  Port-Bôu  par 
le  col  des  Bélîtres. 


FIN   DE  LA   PREMIÈRE   PARTIE 


(i)  La  voie  des  chemins  de  fer  en  France  a  une  largeur  de  i'"445 
tandis  cjue  celle  des  chemins  de  fer  espagnols  est  de  i™'74- 


DEUXIEME  PARTIE 


LES  MONTAGNES  ET  LES  VALLÉES 


LA  VALLÉE  DU  TECH 


I 

D'ARGELÈS  AU  BOULOU 

PAR   LE   CHEMIN    DE    (GRANDE   COMMUNICATION    N®   7    bis. 


Il  existe  entre  Argelès-sur-Mer  et  le  Perthus  un 
Chemin  d'intérêt  commun  n«  11,  dit  Du  Perthus  à  la 
Mer,  qui  longue  la  base  des  Albères  par  Sorède,  La  Roaue, 
Villelongue-dels-Monts  et  Montesquieu  ;  on  pourrait  I  ap- 
peler «  le  chemin  de  la  montagne  ».  Il  ne  va  pas  à 
Saint-André  ;  nous  le  laisserons  pour  prendre  le  Chemin 
de  grande  communication  n^  7  bis  qui  se  détache  de  la 
route  nationale  n»  114  au  Nord  d*Argelès,  passe  sous  la 
voie  ferrée,  puis  court  en  ligne  droite  vers  Saint-André 
à  travers  vignes  et  champs. 

SAINT-ANDRÉ-DE-SORÈDE 

5  kil.  d*ArgeIès,  22  kil.    de  Perpig^nan,   20  kil.  de  (îcpet. 

Le  village  est  agréablement  situé  :  de  vives  et  abon- 
dantes eaux  l'arrosent  et  de  nombreux  micocouliers 
l'ombragent.  Le  pays  est  très  gai,  fertile  :  le  vin,  le  blé, 
le  maïs,  les  pommes  de  terre  y  viennent  aisément. 

Saint-André  possédait  un  des  plus  anciens  monastères 
de  Bénédictins  du  midi  de  la  France.  Louis-le-Débon- 
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naire  le  prit  sous  sa  protection  et  lui  accorda  une  immu- 
nité pleine  et  entière  (830).  Charles-le-Chauve  (869), 
confirma  les  actes  rendus  par  le  fils  de  Gharlemagne.  Il 
nous  reste  peu  de  documents  pour  écrire  l'histoire  de 
cette  abbaye  qui,  dès  le  XII^  siècle,  fut  donnée  à  celle  de 
La  Grasse.  Au  XVI«  on  la  voit  décliner  rapidement  et,  en 
1592,  sur  la  demande  de  Philippe  II,  roi  d'Kspa^çne,  le 
pape  Clément  VIII  Tunit  à  celle  d'Arles  en  Vallespir  qui, 
à  son  tour,  fut  unie  à  la  cathédrale  de  Perpignan  en 
1722.  —  Le  monastère  de  Saint-André  provint  primiti- 
vement des  cellules  de  Saint-Martin-de-Montbram  et  de 
Saint-Vincent-de-Tatz6  :  les  cénobites  le  construisirent 
probablement  sur  les  ruines  d'un  temple  romain. 

Le  temps,  puissamment  aidé  par  les  révolutions,  a 
emporté  le  cloître  de  cette  antique  abbaye  ;  mais  réjjjli.se, 
consacrée  le  17  octobre  1121,  est  encore  debout.  Elle  est 
à  une  nef,  avec  des  chapelles  latérales  séparées  entre 
elles  par  des  murs  épais  qui  contrebutenl  la  nef  centrale. 
Son  abside  hémisphérique  a  été  fortifiée  au  moyen  àp:e. 

C'est  un  de  nos  plus  curieux 
monuments  de  l'époque  romane. 
Elle  date  très, probablement  des 
premières  années  du  XII^  siècle. 
Le  linteau  de  la  porte,  tout  scul- 
pté, en  offre  l)ien  tous  les  carac- 
tères archi tectoniques.  A  coté 
du  bénitier  de  droite,  supporté 
par  un  chapiteau  sculpté  et  une 
colonne  tressée  dans  le  style  de 
certains  fûts  du  cloître  d'Elne, 
est  la  chapelle  des  fonts  baptis- 
maux qui  renferme  une  très 
belle  inscription  romaine  que 
nous  reproduisons  ci -contre. 
Elle  est  gravée  sur  un  cippe  qui 
soutenait  avant  1681  la  table  du 
maître-autel. 

Cette  inscription  appartient  à 
Cippe  romain  de  saini-André.    l'année  239  ap.  J.-G.  et  SB  rap- 
porte à  Gordien  III,  créé  César  par  le  Sénat  de  Rome 
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en  238  et  proclamé  a  Auguste  »  par  les  î^réloriens  aprôs 
la  mort  de  Batbin  et  de  Puppien.  Le  premier  janvier 
239  il  renouvela  sa  puissance  tribu  ni  tienne  et  prit,  en 
même  temps  les  faisceaux  (1).  La  date  est  donc  239; 
Tattribution  est  un  autel  votif  à  Gordien  III.  Quant  à  la 
signification  des  mots  Decurnani  nnrbonctiaes,  on  ne  sait 
pas  encore  au  juste  à  qui  on  doit  la  rapf)orter.  Les  uns 
disent  que  les  vétérans  de  la  Dixièmo  légion,  citoyens  de 
Ncirhonne^  élevèrent  cet  autel  ;  les  autres  soutiennent 
que  ce  sont  les  fermiers  des  Dîmes  résidant  à  Narbonne. 
Une  autre  inscription  romaine,  trouvée  il  y  a  quelques 
années  dans  l'absidiole  Nord  de  Téglise,  ferait  croire  qu'il 
y  avait  à  Saint- André  une  curio,  un  municipe,  puis- 
qu'elle parle  de  décurions.  Voici  cette  inscription  : 

mercurio 

aug|usto) 

q[vintvs]  valerius 

hermistio 

l[ogo]  d[ato]  1)|ecreto|  dIecukionum).  (2^ 

Une  tradition  vulgaire  nous  enseigne  que  Tatzo  et 
Saint-André  avaient,  anciennement,  une  population 
assez  grande  pour  fournir  dix-huit  cents  jeunes  filles  à 
la  procession  du  jeudi  saint.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est 
que  vers  la  fin  de  l'Empire,  une  nombreuse  population 
s'étendait  d'Argelès  à  la  Pave  et  d'Argelès  à  Sorède  et  à 
Saint-Genis-des-Fontaines.  Saint-André,  dont  le  nom 
primitif  nous  écbappe,  placé  dans  cette  région,  à  Fentiée 
presque  de  la  vallée  de  Montbram  (jui  conduit  au  col  de 
la  Garbassère,  dut  avoir  une  réelle  importance. 

A  Saint- André,  le  touriste  quittera  le  grand  chemin 
pour  se  diriger,  à  gauche,  dans  la  direction  de  l'A  ibère. 


(i)  Imperaiori  Caesnri  Marco  Antonio  Gordiano  pin,  felici, 
invicto,  auffusto,  pontijici  maœimo,  tribanicia  poteatate  iteruin 
consuli,  patri  patries,  Decamani  IVnrhonenses, 

A  l'Empereur  César  Marcus  Antonius  Gordiamis,  pieux,  heureux, 
invincible,  auguste,  souverain  pontife,  revêtu  pour  la  seconde  fois  de 
la  puissance  tribunitienne,  consul,  père  de  la  patrie,  Les  Dccumans  de 
Narboone 

(a)  A  Mercure  Auffusle,  (^uintus  Valerius  Hermétion,  remplace- 
ment ayant  été  donne  par  les  Décurions. 

10 
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Il  gagnera  Sorède  par  un  étroit  sentier,  tortueux,  rocail- 
leux, mais  égayé  d*arbres  touffus,  restes  des  vieilles 
forêts  qui  tapissaient  ici  les  flancs  de  la  montagne. 

SORÈDE 

8  kil.  d*Argelès,  20  kil.  de  Perpignan,  22  kil.  de  Géret. 

Le  village  (1,391  hab.)  est  tout-à-fait  au  pied  de  TAl- 
bère,  dans  un  site  délicieux,  rempli  de  fraîcheur,  au- 
dessus  d'un  vallon  très  accidenté  et  très  pittoresque  au 
fond  duquel  coule  a  la  Rivière  de  Sorède.  »  (1)  L'église, 
de  style  roman,  mérite  d'être  visitée.  Elle  est  située  sur 
l'un  des  côtés  de  l'ancien  Château,  qui  est  assez  bien 
conser\'é,  et  dont  la  façade  principale  donne  sur  la  place 
publique,  très  vaste  et  pleine  de  mouvement  le  dimanche. 

En  entrant  dans  le  village,  nous  voyons  des  orangers 
vigoureux,  signe  d'une  température  assez  douce  ;  à 
côté  est  un  champ  ou  plutôt  une  petite  forêt  de  mico- 
couliers. Cet  arbre,  dont  on  fait  principalement  des 
manches  de  fouet  résistants  et  flexibles  appelés  perpi- 
gnanSy  est  cultivé  sur  une  grande  échelle  dans  cette 
commune.  Le  liège  apparaît  sur  les  escarpements  de  la 
montagne  avec  ses  bras  tortueux  et  son  feuillage  dru  et 
serré.  Dans  ces  parages  nichent  le  catharte  ali moche  et 
le  milan  royal. 

La  vallée  de  Sorède  est  parallèle  à  celle  de  La  Vall  ou 
de  La  Massane  et  n'est  pas  moins  sauvage.  A  la  gorge  de 
la  Forge,  près  du  Mas  del  Ca  (métairie  du  chien),  nous 
voyons  encore  des  monuments  réputés  druidiques.  La 
Rivière  de  Sorède  roule  ses  eaux  limpides  avec  calme  au 
travers  de  mille  cailloux  blancs  ;  mais  lorsque  les  nuages 
s'amoncellent  et  que  les  pluies  tombent  sur  les  monta- 
gnes, elle  devient  un  torrent  redoutable,  qui  ronge  ses 
rives  avec  une  avidité  terrible  et  traîne  des  blocs  énor- 
mes. Quoique  le  pays  ait  été  déboisé,  il  y  a  encore  dans 
le  territoiie  de  Sorède  une  belle  forêt  dont  l'essence  prin- 
cipale est  le  chêne- vert. 

(i)  En  catalan  on  dit  Suréda  et  Siuréda,  "  lieu  planté  de  chênes- 
liège  "  (du  mot  suru  ou  siura  qui  signifie  liège). 
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A  un  quart  de  lieue  au  Sud,  et  dans  le  lit  même  de  la 
rivière,  surgissent  plusieurs  ramiûcations  d'une  eau 
minérale  que  le  sédiment  ocracé  (d'un  rouge  paie  et 
mat;  qu'elle  dépose  et  le  dégagement  buUeux  dont  elle 
s'accompagne  présentent,  au  premier  aspect,  comme 
étant  de  nature  acidulée-ferrugineuse  carbonatée.  Son 
nom  de  Font-Agra  (Fontaine  Aigrelette)  représente  avec 
justesse  son  caractère  le  plus  saillant.  On  ne  jieut  guère 
user  des  eaux  de  la  Font-Agra  qu'en  été  :  en  hiver,  le 
torrent  en  recouvre  les  bouillons. 

En  face,  nous  voyons  la  Cova  de  la  Mena  (Grotte  de 
la  Mine)  où,  dit-on,  les  animaux  ne  peuvent  pas  vivre. 
Gela  n'aurait  rien  d'étonnant,  et  ce  méphitisme  s'expli- 
querait très  bien  par  la  présence  de  l'acide  carbonique 
qui  s'échappe  en  grande  quantité  de  ses  alentours  et 
s'entasse  dans  cette  ancienne  a  galerie  de  mine.  » 

La  température  de  notre  eau  est  de  20»  87*^,  l'eau  de 
la  rivière  marquant  17o  50. 

Le  château  d'Ultrère  et  Notre-Dame  «  du 
Château  ».  —  Les  ruines  du  Château  se  distinguent 
d'en  bas,  campées  sur  un  roc  qui  est  bien  une  «  aire  de 
vautours  »,  car  le  mot  Ultrèra  est  la  corruption  du  latin 
Vulturaria.  Au-dessous  apparaît  un  point  blanc  au  milieu 
d'une  tache  de  verdure  :  c'est  la  chapelle  de  Nosira 
Senyora  del  Castell  d' Ultrèra,  «  Notre-Dame  du  Châ- 
teau d'Ultrère  »  On  y  monte  par  un  chemin  tracé  en 
partie  dans  le  roc  de  la  montagne  et  qui  grimpe  par  de 
rapides  lacets.  Mais  le  pays  est  si  agréable  qu'on  oublie 
la  fatigue.  Sur  les  bords  du  sentier  croissent  le  thym,  le 
serpolet,  la  violette,  qui  répandent  de  suaves  odeurs, 
cachés  souvent  parmi  l'ajonc  et  les  bruyères.  Bientôt 
apparaissent  les  platanes  et  les  houx  qui  ombragent  l'er- 
mitage assis  sur  une  terrasse.  De  cet  endroit  le  coup  d'œil 
est  admirable  sur  la  mer,  la  plaine,  les  Corbières,  la  côte 
méditerranéenne^  qui  descend  en  ligne  droite  et  mono- 
tone depuis  Leucate  jusqu'à  la  plage  d'Argelès.  —  Ce  qu'il 
y  a  peut-être  de  plus  remarquable  ici  c'est  la  porte  de 
l'église  faite  de  fragments  qui  ont  appartenu  à  un  monu- 
ment roman,  probablement  l'église  primitive  du  Château, 
dont  les  ruines  pantelantes  se  profilent  là-haut. 
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De  l'ermitage  on  monte  facilement  à  un  col  d'où  s'aper- 
çoit la  vallée  de  Montbram,  mais  ensuite  il  faut  aborder 
la  roche  abrupte  et  glissante,  et  ce  n'est  qu'en  jouant 
des  mains  et  des  genoux  qu'on  atteint  les  premières  rui- 
nes; on  arrive  plus  facilement  ensuite  à  la  partie  la  plus 
élevée,  à  travers  des  décombres,  des  raur-s,  des  créneaux 
abattus  ou  écroulés.  Des  euphorbes  et  des  dianthes, 
petits,  timides,  croissent  dans  cet  amas  de  ruines.  Il  est 
question  de  ce  castrum  pour  la  première  fois  en  672, 
mais  il  est  probable  qu'il  avait  été  bâti  par  des  Romains 
pour  défendre  le  passage  de  la  Pave,  qu'il  domine,  et 
protéger  leurs  établissements  de  Saint-André  et  de  ses 
environs. 


LA  ROQUE 

9  kil.  d'Ariï^elès,  ^3  kil.  de  Perpig^nan,  19  kil.  de  Céret. 

Un  chemin  large,  bien  entretenu,  relie  Sorède  à 
La  Roque,  gros  village  de  1168  habitants' (1). 

Il  ne  reste  plus  que  des  ruines  informes  du  vieux  Châ- 
teau féodal  qui  appartint  à  Pons  Hug,  comte  d'Empories, 
petit-fils  et  héritier  d'Alamanda  de  la  Roca  et  de  Ramon 
de  Vila  de  Muls  (1253).  La  tour,  qui  depuis  tant 
d'années  dominait  la  contrée,  s'est  écroulée  en  1890. 
A  l'origine,  cette  seigneurie  ne  comprenait  guère  que 
des  manses  dispersés  et  un  certain  nombre  de  petits 
hameaux  ;  mais  une  population  importante  s'était  en- 
suite groupée  sous  les  murs  du  Château  seigneurial  et 
était  parvenue  à  se  mettre  à  l'abri  derrière  les  murs 
d'une  cellera  qui  embrassait  tout  le  village.  Ici,  comme 
ailleurs,  l'entretien  des  fortifications  communales  était  à 
la  charge  des  babitants,  écrasés  déjà  par  d'autres  contribu- 
tions. C'est  dans  ce  Château  que  se  réfugia  le  premier 


(i)  M«  Carrère  a  écrit  un  joli  petit  livre  sur  ce  village  :  Monogra- 
phie de  Laroque-des- A  Ibèrea  et  de  Sorède.  Céret,  Lamiot,  1894.  — 
En  catalan,  le  viUaffe  s'appelle  La  Roca  de  l'Albéra  ou  La  Roca 
d'Albèra^  mais  jamais  de  las  Altéras.  Ce  pluriel  est  inconnu  dans  le  I 
pays  ;  il  a  été  forgé  par  des  géographes  français  qui  n'étaient  proba- 
olement  jamais  venus  ici. 


J 
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roi  de  Majorque  quand  Pierre  III,  son  frère,  vint  avec 
une  poignée  de  chevaliers  le  surprendre  dans  Perpignan 
pour  l'empêcher  de  se  liguer  contre  lui  avec  Philippe- 
le-Hardi  (1285). 

L'église  du  village,  qui  doit  son  origine  à  une  cellule 
de  Saint-Félix,  avait  été  fortifiée  au  moyen  âge  et  était 
reliée  aux  murailles  du  Château.  Le  retable  du  maître- 
autel,  tout  en  bois  doré  et  sculpté,  est  fort  beau.  Les 
cloches  ont  été  fondues  au  XV^  siècle. 

Sur  la  montagne,  à  un  quart  de  lieu  du  Roc  du  Midi 
(879  m.  d'altitude),  on  trouve  un  beau  «  dolmen  r>  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Balma  del  Moro  (Dalle  du 
Maure).  Une  source  jaillit  tout  près  de  ce  monument 
mégalithique,  où  l'on  arrive  par  une  pente  douce,  recou- 
verte d'un  beau  pavé  en  grandes  dalles  que  la  mousse  et 
le  gazon  cachent  toute  l'année.  Dans  les  environs,  le 
pâtre  montrera  au  touriste  deux  ou  trois  grottes  qui  ont 
été  longtemps,  dit-il,  habitées  par  les  fées.  De  l'endroit 
où  s'élève  la  Bahna  del  Moro  la  vue  se  repose  agréa- 
blement sur  la  plaine  du  Roussillon. 

Toute  cette  partie  de  l'Albère  est  encore  assez  bien 
boisée  et  le  botaniste  pourra  herboriser  à  son  aise  dans 
une  belle  forêt  de  hêtres  et  de  chênes-verts. 

A  un  quart  d'heure  au  Sud  du  village  jaillit  une  source 
appelée  Font  del  Aram  (Fontaine  du  Fer).  L'eau  est  de 
la  même  famille  que  celle  de  la  Font  Agra  de  Sorède. 
Sa  température  est  de  15"62.  Elle  surgit  des  flancs  de  la 
rive  gauche  de  la  rivière.  Elle  est  moins  abondante  que 
celle  de  Sorède  ;  seulement  on  voit,  çà  et  là,  plusieurs 
écoulements  qui,  réunis,  donneraient  encore  une  quan- 
tité d'eau  assez  considérable.  Le  site  est  délicieux  et  on 
y  vient  de  tous  côtés  pendant  la  belle  saison.  D'ailleui's, 
tout  le  vallon  est  couvert  d'arbousiers,  de  châtaigniers, 
de  peupliers,  de  vignes  sauvages,  qui  s'entrelacent  avec  les 
clématites  et  les  lierres  pour  tapisser  les  escarpements, 
pour  ainsi  dire  suspendus  au-dessus  du  torrent.  Tout 
pousse  ici  un  peu  au  hasard  et  dans  un  désordre  pitto- 
resque. 

De  la  fontaine  on  monte  en  quelques  minutes  sur  un 
plateau  qui  porte  les  ruines  de  l'église  de  Roca-Vella 
ou  ''  Roche- Vieille  ",  village  depuis  longtemps  disparu. 
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Il  ne  faut  pas  manquer  d'aller  faire  une  petite  excursion 
à  Galicij  qui  fut  une  sorte  d'ermitage  :  il  ne  reste  que 
(les  lambeaux  de  sa  lourde  église.  I^  lieu  est  retiré,  soli- 
taire, frais,  charmant,  offrant  une  belle  échappée  sur  la 
plaine  du  Roussillon. 


SAINT-GENIS-DES-FONTAINES 

g  kil.  d*Argelès,  20  kil.  de  Perpig'nan,  18  kil.  de  Céret, 

Nous  descendons  à  Saint-Grenis  par  un  chemin  large 
et  facile  (4  kil.).  En  passant,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
l'ermitage  de  Notre-Dame  de  Tanya,  plein  de  fraîcheur 
et  de  solitude. 

Nous  apercevons  bientôt  un  massif  de  pins  parasols 
du  plus  bel  aspect  et  des  touffes  de  lièges,  puis  les  pre- 
mières maisons  de  Saint-Genis-des-Fontaines  (Sanctus 
Ge7iesius  de  Fontanis).  Ce  village  est  un  des  points  les 
plus  agréables  de  cette  magnifique  contrée.  11  doit  son 
nom  aux  sources  nombreuses  qui  jaillissent  dans  ses 
environs  et  jusqu'au  pied  de  ses  premières  maisons. 

Une  abbaye  de  Bénédictins  existait  du  temps  des  Caro- 
lingiens à  Saint-Genis-des-Fontaines.  On  raconte  qu'elle 
fut  détruite  par  les  Normands  et  reconstruite  en  981, 
sous  le  gouvernement  et  avec  l'aide  de  Gausfred,  pre- 
mier comte  de  Roussillon.  En  l'an  1000,  il  s'y  tint  un 
synode  ou  concile  provincial  présidé  par  Aymeric,  arche- 
vêque de  Narbonne.En  1507,  le  pape  Jules  II,  ordonna 
que  l'abbaye  de  Saint-Genis  serait  unie  à  celle  de  Mont- 
serrat,  en  Catalogne. 

L'église  de  l'ancien  monastère  existe  encore,  convertie 
en  église  paroissiale.  C'est  un  des  beaux  spécimens  de 
notre  architecture  romane.  Le  linteau  de  la  porte  sur- 
tout est  remarquable.  La  ressemblance  avec  celui  de 
Saint-André  est  frappante,  mais  c'est  celui-ci  qui  a  évi- 
demment servi  de  modèle.  C'est  un  monolithe  de  2™  20 
de  longueur  sur  0™70  de  largeur  moyenne.  La  différence 
de  hauteur  entre  les  deux  extrémités  de  la  pierre  est  très 
sensible  à  l'œil  ;  la  pierre  a  donc  la  forme  d'un  quadri- 
latère irrégulier,  a  Au  centre,  Dieu  le  Fils  assis,  barbu, 
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pieds  nus,  couronné  du  nimbe  crucifère,  bénissant  de  la 
main  droite,  et  la  main  gauche  appuyée  sur  un  livre 
fermé  que  soutient  le  genou.  L'auréole  perlée  qui  l'envi- 
ronne est  formée  par  deux  cercles  inégaux  qui  se  coupent 
et  sont  raccordés  aux  points  d'intersection  par  une  toufte 
de  feuillage  ;  deux  anges  agenouillés  la  soutiennent.  »  De 
chaque  côté  sont  trois  arcades  en  plein-cintre  logeant  des 
personnages  tête  nue  et  drapés  dans  des  robes  aux  larges 
plis.  Une  guirlande  de  feuillages  courants  encadre  tout  le 
sujet.  Immédiatement  au-dessus  de  la  bordure  supérieure 
se  développe,  sur  deux  lignes,  une  inscription  qui  est  inter- 
rompue au  milieu  par  le  grand  cercle  de  l'auréole  qui 
touche  à  cette  bordure.  L'inscription  est  gravée  en  creux 
tandis  que  tout  le  reste  est  en  relief  plat  de  l'époque. 
La  voici  : 

AnNO  VIDESIMO  (sic)  QVARTO,  RENNANTE  [sic)  ROBEBTO 
REGE,  WILIELMVS  GRATIA  DEI  ABA  (sic)  ISTA  OPERA  FIERI 
JVSSIT   IN    ONORE   SANCTI    GENESII   QVE  {sic)   VOCANT    FON- 

TANAS,  c'est-à-dire,  «  Van  24  du  règne  du  roi  Robert, 
Guillaume  par  la  grâce  de  Dieu  abbé,  a  fait  faire  cet 
ouvrage  en  Vhonneur  de  Saini-Genis  qu'on  appelle 
les  Fontaines  ».  —  C'est  donc  à  l'année  1019  ou  1020 
que  remonte  la  construction  de  la  porte  actuelle  de  l'église 
de  Saint-Genis.  (1) 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  même  porte,  dans  le 
revêtement  du  mur,  sont  encastrées  plusieurs  pierres 
tumulaires. 

L'église  a  la  forme  d'une  croix  ;  sa  nef  unique  est 
terminée  par  une  abside  à  chevet  hémisphérique  flanquée 
dans  chaque  transept  d'une  abside  secondaire.  A  droite, 
en  entrant,  on  voit  le  bénitier  qui,  à  l'instar  de  celui  de 
Saint-André,  se  compose  d'un  fût  de  colonne  fiché  en 
terre  et  d'un  joli  chapiteau  roman  sur  lequel  repose  la 
cuvette.  On  remarquera,  appendu  au  mur  de  gauche,  un 
tableau  aux  couleurs  sombres  représentant  Notre-Dame 
de  Montserrat  avec  cette  légende  latine  :  In  monte  Ser- 
rato  sedet. 

Le  cloître  de  la  vieille  abbaye  bénédictine  existe  encore 

(i)  Voyez  Epi ff raphie  roussillonnaise,  par  Bonnefoy,  pp.  174-176. 
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mais  il  est  bien  défiguré.  Il  date  très  prabablement  du 
Xlle  siècle.  Les  arcades  des  galeries  Sud,  Est  et  Nord  ont 
été  murées  ;  de  celle  de  TOuest  il  ne  reste  que  trois 
arcades  dont  une  donne  accès  dans  le  préau.  Dans  lu 
galerie  du  Sud,  qui  sert  aujourd'hui  de  cave  à  huile,  s€» 
trouve  répitaphe  de  l'abbé  Gausbert  mort  en  12îM, 
laquelle  ne  comprend  pas  moins  de  dix-neuf  vers  hexa- 
mètres. On  remarquera  dans  la  même  galerie  une  tomije 
qui,  dit-on,  n'a  jamais  été  ouverte;  c'est  le  sarcophage 
d'un  autre  abbé. 

Le  clocher  abbatial  couronne  le  centre  de  l'église,  à  la 
rencontre  de  la  nef,  de  Tabside  et  des  transepts.  L'une 
des  cloches  porte  la  date  de  4451. 

Le  territoire  de  Saint-Genis  est  très  fertile.  Il  peut, 
sans  tenir  compte  des  nombreuses  sources  qui  jaillisscmt 
de  tous  côtés,  puiser  encore  au  Canal  des  Aliières,  au 
Canal  de  Palau  et  à  la  Rivière  de  La  Roque.  Le  blé,  le 
seigle,  tous  les  légumes  du  pays  y  viennent  avec  facilité. 
La  vigne  y  donne  un  vin  excellent  et  les  oliviers  une 
huile  de  premier  choix. 

Villelongue  dels  Nonts  et  Montesquieu.  — 

Au  sortir  de  Saint-Genis  nous  reprenons  le  j»rand  chemin 
(jue  nous  avons  quitté  à  Saint-André  et  nous  nous  diri- 
geons vers  le  Boulou  en  infléchissant  vers  le  pied  de 
i' A  Ibère. 

Nous  voyons  à  notre  gauche  (2  kil.)  Villolongue-dels- 
Monts  et,  plus  loin  (2  kil.  de  la  route),  Montescjuieu  avec 
les  ruines  de  son  Château. 

A  l'entrée  de  Montesquieu,  à  droite,  la  Fo)it  Vclla 
oITre  un  site  absolument  charmant,  sous  un  lar^e  figuiei- 
au  feuillage  vert  et  lustré.  Micocoulieis,  ronciers,  cléma- 
tites, sureaux,  pariétaires  s'accrochent  aux  parois  ruis- 
selantes de  perles  d'eau.  La  rivière  qui  [)asse  au-dessous 
est  peuplée  d'un  monde  de  peupliers,  de  saules,  de 
liguiers;  elle  descend  des  flancs  verdoyants  du  Saint- 
Christoplie  à  travers  de  gros  hlocs  tout  blancs  qui  lui 
font  faire  des  cascades  du  plus  bel  etlet.  —  Le  poitail  de 
l'église  de  Montesquieu  est  simple,  mais  très  ancien  et 
très  curieux. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1793  se  livrèrent  ici 


—  442  — 

d'héroïques  combats  où  fit  ses  premières  armes  un  jeuoe 
otïicier  destiné  à  devenir  maréchal  d'Empire,  le  capitaine 
Lan  nés. 

Non  loin  de  Villelongue  est  un  endroit  qu'on  appelle 
le  Vilar,  qui  fut  habité  par  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin.  L'église  de  Notre-Dame,  qui  date  de 
l'époque  romane,  est  très  intéressante  avec  ses  trois 
absides. 


Le  Pic  Saint-Christophe  s'élève  au-dessus  de  Mon- 
tesquieu :  son  altitude  e^t  de  1001  mètres.  De  ce  point  la 
vue  s'étend  sur  tout  l'Âmpurdan  et  embrasse  tout  le 
Roussillon  avec  ses  villages,  ses  chemins  de  fer,  ses 
routes,  ses  rivières  Iwrdées  d'arbres  et  de  prairies,  ses 
jardins,  ses  vignes  semées  sur  les  câleaux  et  sur  la 
plaine.  Le  Pic  Saint-Christophe  est  dominé  par  le  Pic 
âel  Orri  (1030  m.  d'alt.)  et  par  le  Pic  Néuloa  (nébu- 
.  leux),  qui  est  à  1357  m.  d'altitude  et  constitue  le  point 
culminant  de  l'Albère.  Quant  au  Pic  des  Trois-Termes, 
situé  au  sommet  du  Coll  del  Ollat  (frontière  d'Espa- 
gne), il  offre  un  (les  sites  les  plus  imposants  des  Pyrénées 
orientales. 

On  voit,  en  effet,  de  là,  les  trois  chaînons  de  l'Albère, 
séparés  par  des  vallées  remplies  d'arbres,  rayonner  vers 
trois  points  de  l'horizon.  Au  Nord  le  Bois  noir  cache  l'ori- 
(çine  ilu  vallon  de  La  Hoque  ;  à  l'Ouest  le  Ravin  de  Rom 
se  dirige  du  côté  du  Perthus  et  des  Cluses  ;  au  Sud  le  Llo- 
brégat  descend  vers  la  Jonquéra.  Plus  loin  apparais- 
sent les  campagnes  de  la  Gatal»^'ne  ;  à  l'Est  s'arrondis- 
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sent  les  rivages  de  la  mer  en  deux  arcs  immenses:  à 
gauche,  le  golfe  du  Lyon,  à  droite,  celui  de  Rosas. 

Il  y  avait  une  forteresse  au  Pic  Saint-Christophe  ;  elle  est 
citée  dans  un  acte  de  1095  sous  le  nom  latin  ne  CnMtnim 
Sancti  Christophori  ;  en  catalan  on  disait  Sant  Chrhtaii 
ou  Castell  (VAlhéra,  Plus  bas  était  la  paroisse  de  Saint- 
Martin  et  Saint-Jean  à'Albéra,  Ce  nom  désigne  la  partie 
montagneuse  dont  le  Pic  Saint-Christophe  est  le  point 
culminant.  Plus  tard,  le  Mons  Alharia  ou  Mont  Albéray 
désigna  la  chaîne  depuis  le  Perthus  jusqu'à  la  mer. 
Quant  au  pluriel  a  les  Albères  »,  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  a  été  forgé  par  les  géographes  français  depuis  peu 
de  temps. 

La  route  passe  à  la  métairie  de  la  Trompette-Basse, 
bâtie  sur  un  terrain  d'origine  glaciaire,  et  rejoint  la  route 
d'Espagne  à  quelques  minutes  en  amont  du  pont  du 
Boulou. 


II 
D'ELNE   A    ARLES-SUR-TECH 

PAR    LA    VOIE    FERRÉE 


ORTAFFA.  —  l'-e  Station 

6  kil.  d*Elne,  17  kilr  de  Thuir,  i5  kil.  de  Perpignan. 

Ortaffa,  ou  plus  régulièrement  Ortafa,  est  bâti  en 
amphithéâtre  sur  le  versant  méridional  d'une  colline 
au  sommet  de  laquelle  se  trouve  l'ancien  Château.  11 
forme  un  village  de  400  habitants,  adonnés  à  la  culture 
de  la  vigne  et  des  plantes  maraîchères.  Pays  très  arrosé, 
très  frais  et  très  productif. 

D'Ortaffa  on  va  à  Brouilla  (3  kil.  S.)  par  le  chemin 
d'intérêt  commun  n"  10  qui  se  continue  jusqu'au 
Boulou. 

BROUILLA.  —  2«  Station 

7  kil.  d'Elne,  17  kil.  de  Thuir,  17  kil.  de  ^^erpignan. 

L'église  de  Brouilla  a  un  aspect  misérable,  mais  son 
poilail  est  très  gracieux  avec  ses  colonnes  et  son  tore 
couvert  d'entrelacs.  Ses  marbres,  ses  scul[)tures  et  t^a 
couleui-  ra|)pellent  admirablement  les  portails  de  Ville- 
franche  et  d'Espira-de-l'Agli.  On  est  vraiment  étonné 
de  trouver  ce  beau  travail  du  XlIIe  siècle  sur  les  murs 
de  ce  pauvre  monument.  Brouilla  est  d'ailleurs  tout  petit 
et  ne  compte  guèie  plus  de  430  habitants,  mais  il  est 
égayé  par  de  riches  cultures  et  par  des  masses  de  verdure 
qui  s'étendent  jusqu'au  Tech.  11  communique  avec  Saint- 
Genis  par  un  beau  pont  récemment  construit. 
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BANYULS-DELS-ASPRES.  —  3«  Station 

lo  kil.  d'Elne,    i4  kil.  de  Cérel,    i6  kil.   de   Perpie^nan. 

Le  villaj^e  (756  hab.)  est  situé  sur  un  monticule,  à 
115  mètres  d'altitude,  d'où  il  domine  tout  le  cours  infé- 
rieur du  Tech,  depuis  A rjçel es  jusqu'à  C<''rel. 

Au  moyen  âge,  Banyuls-dels-Aspres  était  entouré  de 
murailles  qui  existent  en  «çrande  partie.  En  179*î,  |)en- 
dant  que  notre  armée  de  la  plaine  s'épuisait  en  vains  et 
sanjjflants  eftbrts  contre  les  retranchements  du  Houlou, 
Banyuls  servit  de  quartier  général. 

Le  village  primitif  était  situé  au  Nord,  près  de  Saint- 
Jean-la-Celle,  dans  un  lieu  connu  dès  le  XV«  siècle 
sous  le  nom  de  Vila  Vella.  F]n  1873  on  en  a  décou- 
vert le  cimetière.  Le  village  était  donc  situé  dans  une 
partie  basse  où  se  trouvaient  des  sources  et  des  mares 
d'eau  dont  la  présence  est  signalée  par  les  noms  de  Salitar 
et  de  Font  Clara  portés  par  des  quartiers  de  terrain.  On 
s'explique  facilement  ainsi  que  le  village  primitif  se 
soit  appelé  Balneatn,  comme  on  peut  le  voir  par  un 
diplôme  de  981.  11  faut  visiter  l'église  Saiute-Anne,  qui 
est.  très  ancienne. 

Phis  nous  approchons  du  Boulou,  plus  lé  cours  du 
Tech  s'élargit  et  s'allonge  :  les  villages  qui  tapissent  les 
tlancs  de  l'Albère  depuis  Ai-gelès  jusqu'à  Montesquieu, 
montrent  leurs  maisons  groupées  autour  de  leurs  vieux 
clochers. 

LE  BOULOU.—  4«  Station 

i6  kil.  d'Elue,  8  kil.  de  Géref,  fîs  kil.  de  Perpit^nan. 

Le  Boulou  est  une  petite  ville  de  1,800  habilarils,  située 
sur  la  rive  gauche  du  Tech  et  à  cheval  sur  les  roules  natio- 
nales nos  9  et  115.  Elle  perdit  beaucoup  à  l'époque  où 
fut  établi  le  chemin  de  fer  de  Perpignan  en  Espagne  par 
Cerbère;  c'était  un  important  relai  pour  les  diligences 
qui  allaient  à  Barcelone  par  la  route  nationale  n"  9,  et  la 
plupart  des  marchandises  exportées  du  Languedoc  et  du 
Rx)ussillon  en   Espagne  passaient  par   ici.    L'industrie 
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principale  actuelletflent  est  celle  des  bouchons  et  des 
semelles  de  liège. 

Quelques  archéologues  mettent  au  Boulou  une  station 
de  la  Via  Domitia  désignée  par  les  anciens  ''  Itinéraires  " 
sous  le  nom  de  Stahulum  qui,  en  latin,  signifie  élahle 
{estahle  en  catalan).  Que  étahle  et  estable  viennent  de 
stabuluni,  cela  ne  fait  aucun  doute,  mais  que  notre 
Boulou  ait  la  même  origine  grammaticale,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  admettre.  Tous  les  actes  antérieurs  à  la 
réunion  du  Roussillon  à  la  France  ne  donnent  à  ce  vil- 
lage que  sa  véritable  dénomination  de  lo  Volo.  Quant 
à  celle  de  Le  Boulou  y  ce  n'est  que  la  représentation  de 
la  prononciation  catalane,  qui  met  un  &  à  la  place  du  v 
et  donne  à  Vo  le  son  de  ou.  Mais  que  signifie  donc 
volo  et  d'où  vient  le  mot?  Nous  l'ignorons,  mais  il 
semble  avoir  chez  nous  le  sens  de  «  côte  rapide  »,  ce 
qu'on  appelle  une  riha  dans  les  langues  romanes. 

Le  Boulou  était  fortifié  et  il  existe  encore  des  restes 
de  ses  anciennes  murailles  qui  étaient  flanquées  de  tours, 
On  voit,  par  un  acte  de  1307  qu'il  y  avait  un  barri  ou 
faubourg  et  à  la  tête  du  pont  par  lequel  on  entrait  dans 
la  cellera  de  la  ville  ».  Cette  enceinte  fortifiée  portait 
aussi  le  nom  de  Castell,  comme  à  Thuir  et  à  Fourques. 
Dans  certaines  parties  on  peut  remarquer  cette  manière 
de  bâtir  des  Arabes  qui  consiste  à  élever  des  murs  en 
cailloux  noyés  dans  une  grande  quantité  de  mortier,  ou 
à  construire  deux  murs  d'épaisseur  moyenne  à  une  petite 
distance  en  style  réticulaire,  et  à  remplir  ce  vide  de 
terre  battue,  de  pierres  brisées  ou  de  cailloux.  Plusieure 
villes  d'Espagne  ont  des  constructions  semblables  qui 
résistent  à  l'action  du  temps  depuis  plusieurs  siècles 
et  dont  la  force  est  extraordinaire.  L'une  des  portes 
appelée  lo  Portalet  a  été  démolie  en  1848  par  les 
soins  de  l'administration  des  ponts-et-chaussées  aux  fins 
d'y  faire  passer  la  nouvelle  route  nationale  n®  9  se  diri- 
geant vers  le  Perthus. 

Le  Boulou,  ancienne  dépendance  des  barons  de  Mon- 
tesquieu, acquise  par  le  domaine  royal  au  commencement 
du  XlVc  siècle,  dut  à  son  importance  militaire  et  à  sa 
situation  sur  le  passage  de  la  route  d'Espagne,  des  privi- 
lèges  fort  étendus.   Il    devint    une  véritable  ville  de 
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pohlacio  sous  le  règne  de  Jean  !«''  d'Aragon.  Ses  privî- 
ièges  furent  maintenus  par  Ferdinand  et  par  Philip|)e  II 
(1585).  Ce  dernier  avait  chargé  son  héritier  présomptif 
de  veiller  au  plein  effet  des  fors  municipaux  du  Houlou. 

L'église  date  du  XI^  siècle.  Son  portail  est  en  marbre 
blanc  et  d'une  grande  élégance  :  c'est  du  l)eau  style 
roman.  Le  cavet  de  la  corniche  est  orné  de  divers 
bas-reliefs  qui  représentent  l'histoire  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  avec  les  costumes  du  XI«  siècle.  A 
noter  principaleçient  «  le  bain  de  l'Enfant  Jésus.  »  Sur 
le  côté  droit  de  la  porte,  on  verra  la  pierre  tuniulaire 
d'un  certain  Pierre  de  Casells  (1220).  L'inscription  est 
ornée  d'un  cadre  soigneusement  sculpté. 

Dans  l'intérieur  de  l'église,  on  examinera  quelques 
peintures  sur  bois  dont  la  composition  est  bonne.  Une 
autre  curiosité  est  un  de  ces  petits  sarcophages  dans 
lesquels  on  recueillait  les  ossements  des  défunts,  bien 
longtemps  après  leur  mort.  Nous  en  avons  déjà  signalé 
un  à  Elne  et  un  à  Saint-Genis.  Il  y  en  a  deux  à  Serra- 
longue,  un  à  Montferrer,  un  à  0ms  et  un  à  Fui  lia.  Celui 
du  Boulou  porte  la  date  de  1347. 


DU  BOULOU  AU  PERTHUS  ET  EN  ESPAGNE 

PAR   LA   ROUTE  NATIONALE   N"  9. 


Etablissement  du  Boulou.  —  Au  sortir  du  Bou- 
lou, la  route  d'Espagne  descend  au  bord  du  Tech  qu'elle 
franchit  sur  un  beau  pont  suspendu  dont  la  travée,  repo- 
sant sur  des  culées  de  marbre,  a  120  mètres  d'ouverture. 

Après  avoir  gravi  une  petite  côte,  on  laisse  à  gauche 
la  route  d'Argelès-sur-Mer  et,  bientôt  après  (2  kil.  du 
Boulou),  on  arrive  à  l'établissement  connu  sous  le  non) 
de  Le  Boulou^  qui  lui  vient  d'une  source  appelée  Font 
del  Volo  «  Fontaine  du  Boulou  »,  et  située  à  l'entrée  du 
Correçh  de  Sant-Marti  a  Ravin  de  Saint-Martin  ».  Ce 
ravin  a  divisé  les  territoires  des  deux  communes  du 
Boulou  et  de  Saint-Martin-de-Fenou illard  jusqu'en  1823, 
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époque  où  celte  dernière,  devenue  un  simple  hameau, 
fut  réunie  à  Maureillas.  (1  ) 

Non  loin  de  (c  la  Fontaine  du  Houlou  »,  située  dans  ce 
territoire  même,  jaillissait  la  «  Fontaine  de  Saint-Maiiin  » 
ou  Font  (le  Sant  Marti,  située  dans  le  territoire  de  ce 
village,  comme  son  nom  l'indique.  Très  probablement 
ces  deux  sources  furent  utilisées  de  bonne  lieure  par  les 
malades,  quoiqu'elles  ne  fussent  point  connues  scienti- 
fiquement. Il  y  avait  à  Saint-Martin  de  Fenouillard  une 
cellule  dé[>en(lante  de  l'abbaye  Ininédicline  d'Arles,  et 
tout  porte  à  croire  que  les  moines  venaient  refaire  leur 
santé  à  cette  source  dont  les  vertus  curatives  étaient 
connues  et  fort  appréciées.  En  eftet,  dans  un  diplôme  de 
809  confirmant  les  possessions  de  l'abbaye  ((  la  Fontaine 
de  Saint-Martin  «est  formellement  désijçnée  :  «...  et  sur 
la  Rivière  de  Fenouillard,  la  cellule  de  Saint-Martin  avec 
la  Fontaine  »,  et  super  fluviuni  Fullonicns  cella  Sancti 
Martini  cuni  ipsofontanile.  La  source  de  Saint-Martin, 
quoique  sensiblement  plus  éloij;née  de  la  route  que  celle 
du  Bonlou,  et  quoique  située  au  fond  d'une  gorge  étroite 
et  sinueuse,  était  presque  exclusivement  fréquentée  par 
les  malades  du  pays.  Aujourd'bui  ces  deux  merveilleuses 
sources  î?ont  captées  et  depuis  soixante-dix  ans  exploitées 
industriellement.  Un  bel  établissement  s'élève  à  l'entrée 
du  Correch  de  Satit  Marti,  dominé  par  le  Pic  de 
VEstella,  colline  de  317  mètres  d'altitude,  dont  les  flancs 
sont  couverts  de  beaux  vignobles. 

Les  sources  jaillissent  le  long  du  ravin  aujourd'hui 
transformé  en  un  délicieux  vallon.  La  main  de  l'homme  a 
creusé  dans  ces  lieux,  autrefois  sauvages  et  déserts,  des 
canaux  ombragés  par  des  touffes  d'arbustes  et  tracé  des 
promenades  cpii  serpentent  sous  les  arbres  toufTus.  Les 
orangers  poussent  en  pleine  terre  au  fond  de  cette  gorge, 
à  coté  <les  sources  et  au  milieu  d'une  végétation  presque 
africaine  C'est  cjue  la  région  où  nous  sommes  jouit  d'un 
climat  plus  doux  que  le  reste  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
Les  hivers  n'y  sont  point  rigoureux  et,  quoique  L'î  Bon- 


(i)  En  catalan  on  écrivait  Sont  Marti  de  Fenollir  et  Fonollar  ; 
la  première  de  ces  deux  formes  se  montre  dès  le  milieu  du  XII*" 
siècle. 
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lou  ne  soit  pas  bien  loin  du  Canigou,  dont  les  flancs  et 
la  cime  sont  couverts  de  neige  une  partie  de  Tannée, 
jamais  on  n'y  voit  descendre  le  thermomètre  plus  bas 
que  dans  les  Pyrénées  occidentales.  Nous  ne  savons  pas 
même  si  Le  Boulou  n'est  pas  plus  abrité  qu'Amélie, 
la  seule  station  thermale  permanente  de  l'Europe. 

Les  eaux  du  Boulou  sont  acidulés  alcalino-ferru- 
gineuses  et  froides.  Elles  sont  très  gazeuses,  d'un  goût 
agréable,  piquant,  provoquant  l'appétit  et  facilitant 
la  digestion.  Elles  ont,  depuis  longtemps,  attiré  l'atten- 
tion des  chimistes  et  des  médecins.  Carrère  signala  un 
des  premiers  (1756)  la  vertu  de  ces  eaux  ;  Anglada  (1833) 
n'hésita  pas  à  les  comparer  à  celles  de  Spa,  si  célèbres 
par  les  services  qu'elles  ont  rendus  aux  malades  des  deux 
mondes  ;  Bérard,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  les  analysa  en  1840  ;  en  1863,  ce  fut  le  pro- 
fesseur Béchamp  qui  conclut,  non  seulement  à  l'analogie, 
mais  encore  à  l'identité  à  peu  près  absolue  de  ces  eaux 
et  de  celles  de  Vichy.  En  outre,  le  savant  chimiste 
n'hésita  pas  à  affirmer  leur  supériorité,  d'abord  à  cause 
de  leur  composition  chimique,  ensuite  à  cause  de  ce  fait 
capital,  qu'il  a  pu  constater  lui-même  bien  des  fois,  à 
savoir  que  les  malades  supportent  plus  facilement  les 
eaux  du  Boulou  que  celles  de  Vichy. 

Le  Boulou  possède  aujourd'hui  quatre  sources  prin- 
cipales: du  Boulou  y  de  Saint-Martin-de-Fenouillardy 
Clémentine  et  du  Milieu,  Les  trois  premières  sont 
exclusivement  employées  en  boisson  ;  la  dernière  est 
presqu'exclusivement  réservée  aux  bains,  aux  douches 
et  aux  afFusions. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  demi  siècle,  quelques  personnes 
s'associèrent  pour  exploiter  ces  eaux  ;  elles  se  bornèrent 
à  capter  et  à  utiliser  la  Fontaine  du  Boulou  en  raison 
de  sa  proximité  de  la  route,  méconnaissant  ainsi  la 
supériorité  incontestable  de  la  source  de  Saint-Martin , 
On  a,  depuis,  capté  cette  dernière  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  heureux,  découvert  la  source  Clémentine. 

M.  Béchamp  donne  aux  Bains  du  Boulou  le  nom 
typique  de  Vichy-du-Midi,  qui  est  suffisamment  auto- 
risé par  la  ressemblance  que  nous  avons  indiquée  entre 
les  eaux  de  ces  deux  stations  balnéaires. 

11 
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Analyse  de  M  le  Prof'  Béchamp 

Composition  pour  un  litre 


Acide  carbonique  libre  .     . 

de  soude  hydraté   .     . 

de  potasse     .     .     .     . 

de  strontiane     .     .     . 

de  baryte.     .     .     .     . 

de  lithine 

de  chaux 

de  mag^nésie .... 

de  manganèse  .     .     . 

de  protoxyde  de  fer  . 
Sulfate  de  soude  anhydre  . 
Phosphate  de  soude  .  .  . 
Arséniate  de  soude  .  .  . 
Chlorure  de  sodium  .     .     . 

Alumine 

Glucine 

Acide  nitrique 

—  borique 

—  silicique 

Oxyde  de  cobalt,  de  nickel. 

—  de  cuivre  .  .  .  . 
Acides  organiques  volatils . 
Matière  organique  fixe  .     . 


SOURCES 


Boulou 


2834 1 
3.720 
0.089 


o.oo3 
traces 
1.475 
0.599 
0.002 
o.oi5 
o  oo4o3 

0.00114 
traces 

8.88063 

0.00 1 3 

» 
traces 
traces 

0.0785 
traces 

o.oooi5 

)) 
traces 


9*2097 


Saint- 
Martin 


185950 

5.978 

0.208 

» 

» 
traces 
0.941 
o3o5 

m 

0.024 
0.006. 

traces 

traces 

1.071 

0.004 

0.004 

^) 

» 
o.o52 
traces 
traces 
traces 
traces 


5*375 


Clémen- 
tine 


I87748 

6.474 
0.199 

») 

» 
traces 
1.021 

0-779 

» 

0.025 

0.0069 

traces 

traces 

1.1407 

o  004 

0.004 

» 

» 
0.068 
traces 
traces 
traces 
traces 
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D*autres  analyses,  celles  du  chimiste  Wilm,  de  l'ingé- 
nieur Carnot,  sont  venues  confirmer  a  le  travail  si  soigné 
et  si  consciencieux  de  M.  Béchamp.  »  Ce  qui  a  permis 
au  docteur  Joseph  Massot  de  dire  avec  juste  raison  :  ce  II 
n'est  pas  possible  d'hésiter  sur  la  dénomination  à  donner 
aux  eaux  du  Boulou.  C'est  bien,  dans  toutes  les  ana- 
lyses, le  bicarbonate  de  soude  qui  les  caractérise,  et  en 
telle  quantité  qu'il  oblige  à  les  qualifier  de  fortes.  Elles 
doivent  donc  être  rangées,  dans  la  classification  chimi- 
que, à  côté  de  celles  de  Vichy  et  de  Vais,  et  former 
avec  elles  seules,  en  France  et  presque  au  monde,  l'espèce 
des  bicarbonatées  sodiques  fortes,  » 

Saint-Martin-de-Fenouillard.  —  L'église  de 
Saint-Martin-de-Fenouillard,  qu'on  trouve  à  une  faible 
distance  de  l'établissement  du  Boulou,  est  vulgairement 
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appelée  église  de  la  Mahut  (prononcez  Maout)  ;  on  ne 
sait  trop  à  qui  ou  à  quoi  rapporter  cette  dénomination. 

Elle  possédait  des  peintures  murales  du  xii«  siècle  d'un 
excellent  caractère  et  d'une  bonne  composition  ;  ce  qui 
en  reste  le  fait  du  moins  comprendre;  on  voit  aussi  sur 
les  murs  des  traces  d'inscriptions  latin&s.  Au-dessus  de 
la  porte  d'entrée  on  distingue  la  Sainte  Vierge  assise 
dans  une  auréole  en  losanjj^e,  les  mains  élevées  et  la  tète 
couverte  d'une  coiffure  cylindrique.  Au-dessous  étaient 
d'autres  figures  qui  ont  disparu  lorsqu'on  a  ouvert  la 
porte  actuelle,  car  la  porte  primitive  était  au  milieu  de 
la  nef.  La  représentation  de  Dieu  le  Père  avec  son  cortège 
ordinaire  occupe  un  grand  tiers  de  la  voûte.  Ces  peintures 
murales  procèdent  du  même  genre  que  celles  de  l'égli.se 
de  Saint-Savin  (Vienne),  dont  la  description  a  été  publiée 
en  1850  par  le  Gouvernement  avec  un  texte  rédigé  par 
Prosper  Mérimée. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  document  de  869 
mentionne  un  petit  sanctuaire  à  Saint-Martin-de- 
Fenouillard.  La  partie  orientale  de  la  chapelle  actuelle 
date  probablement  de  cette  époque  ;  M.  Brutails  croit 
qu'elle  est  «  peut-être  le  plus  ancien  spécimen  de  l'archi- 
tecture religieuse  resté  debout  sur  le  sol  du  Roussillon.  »  (1  ) 
Nous  sommes  donc  ici  dans  une  de  nos  localités  les  plus 
intéressantes  au  point  d^  vue  archéologique. 

L'Ecluse  (11  kil.  E.  de  Céret,  28  kil.  S.  de  Perpi- 
gnan). —  Nous  reprenons  la  route  nationale  n»  9,  qui 
remonte  la  vallée  de  Rom.  Nous  laissons  à  droite  le 
Chemin  de  grande  communication  n»  2  bis  qui  conduit 
à  Céret  par  Maureillas  et,  après  trois  quarts  d'heure  de 
marche  depuis  Saint-Martin,  nous  atteignons  la  Clusa 
d'Avall^  qui,  avec  la  Clusa  d'Amont  et  la  Clusa  del 
Mitjj  forme  la  commune  de  la  Clusa.  L'orthographe 
adoptée  aujourd'hui,  VEcluse,  n'a  qu'un  lointain  rap- 
port avec  le  nom  primitif  du  village  :  c'est  évidemment 
le  pluriel  Las  ClusaSy  prononcé  "  les  Cluses  ",  qui  a 
donné  naissance  à  cette  appellation  vicieuse. 


(i)  Dans  ses  Notes  sur  l'art  religieux  du  Roussillon^   où   nous 
avons  souvent  puisé  d'excellentes  indications. 
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11  est  fait  mention  pour  la  première  fois  des  Cluses 
en  Tan  672,  à  propos  de  la  révolte  de  Paul,  duc 
ou  commandant  de  la  province  de  Septimanie,  contre 
Wamba,  roi  des  Wisigoths  d*E]spagne.  On  peut  encore 
reconnaître  facilement,  à  La  Clusa  d'Amont,  Tenceinte 
ou  le  plan  de  trois  châteaux  dont  un  seul,  celui  de  la 
rive  droite,  au  Nord,  peut  être  attribué  en  toute  certitude 
à  Tépoque  romaine  ;  celui  du  Sud,  sur  la  même  rive, 
appartient  à  la  période  féodale  ;  quant  à  celui  de  la 
rive  gauche,  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Castell 
dels  Moros  (Château  des  Maures),  il  suffit  d'en  voir  les 
ruines  actuelles  pour  reconnaître  que,  soit  par  le  plan, 
soit  par  la  construction,  elles  remontent  à  une  époque 
différente.  Cependant,  certaines  parties  de  la  face  Est, 
assises  sur  les  rochers  au-dessous  desquels  passait  le 
chemin,  ont  toutes  les  apparences  d'une  construction 
plus  ancienne  que  le  reste,  et  nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu 
là,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  une  tour  ou  une 
défense  quelconque  dont  l'action  se  reliait  à  celle  du 
château  bâti  sur  les  escarpements  qui  se  dressent  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  C  est,  croyons-nous  avec  Alart, 
cet  ensemble  de  fortifications  qui,  sous  les  Romains  et 
sous  les  Wisigoths,  était  désigné  sous  le  nom  de  Clau- 
suras  et  Clusas  (les  Clôtures),  quoique,  en  fait,  il  n'y  eût 
qu'un  seul  château. 

La  route  a  été  déviée  dans  ces  derniers  temps.  Elle 
passe  aujourd'hui  au  fond  du  vallon  ;  l'ancienne  semblait 
construite  en  défi  des  précipices  affreux  de  la  goi^e.  La 
montagne  est  couverte  de  lièges  dont  les  branches  tour- 
mentées projettent,  jusque  dans  les  plus  profonds  recoins, 
une  ombre  épaisse  et  bienfaisante.  Le  tronc,  quand  il 
n'est  pas  dépouillé  de  son  écorce,  est  rugueux  comme  un 
rocher  ;  autrement,  il  prend  une  teinte  rougeâtre,  et  on 
dirait  que  le  sang  coule  des  blessures  qu'on  lui  a  faites. 

A  mesure  qu'on  monte  la  pente  de  l'ancienne  route, 
l'œil  découvre  de  plus  en  plus  le  Fort  de  Bellegarde,  bâti 
au  sommet  d'une  colline  en  pain  de  sucre  dont  le  pied 
forme  deux  passages  par  lesquels  on  pénètre  en  Espagne  : 
le  col  du  Perthus,  que  suit  la  route  nationale,  et  le  col  de 
Panissars  ou  del  Priorat,  pratiqué  par  les  piétons,  mais 
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que,  pour  des  motifs  de  défense  de  frontière,  le  Génie 
militaire  s'est  étudié  à  rendre  infranchissable. 

Ces  deux  passades  ont  été  fréquentés  dès  la  plus  haute 
antiquité  ;  dans  les  environs  s'élevaient  probablement  les 
Trophées  de  Pompée,  élevés  sur  la  voie  romaine,  tout 
près  de  la  station  de  Summo  Pyrenœo  (Sommet  des 
Pyrénées).  Ce  n'est  qu'après  avoir  franchi  le  défilé  des 
Cluses,  comme  on  le  voit,  qu'on  pouvait  atteindre  les 
deux  cols. 

Quand  on  a  dépassé  «c  le  Château  des  Romains  i»  on 
continue  à  monter  la  côte,  puis  on  traverse  la  rivière  de 
Rom  sur  un  pont  de  construction  récente. 

Le  Perthus  et  le  Fort  de  Bellegarde  (14  kil.  E. 
de  Céret,  31  kil.  S.  de  Perpignan).  —  Les  habitants  du 
Roussillon  et  de  la  Cerdagne  ont  toujours  désigné,  sous 
le  nom  de  ports  (portus,  en  latin),  les  passages  élevés  des 
montagnes.  De  là  le  nom  du  village  du  Portus.  Ce  mot 
s'est  transformé  en  Purtos  au  moyen  âge,  et  les  Catalans 
l'ont  prononcé  et  le  prononcent  encore  Pourtous,  malgré 
la  dénomination  de  Pertus  ou  Perthus  qui  a  prévalu. 

Le  Perthus  est  un  petit  village  de  560  habitants  envi- 
ron, assez  commerçant  et  assez  animé.  On  y  fabrique 
des  bouchons  de  liège  et  des  manches  de  fouet  en  mi- 
cocoulier dits  perpignans,  La  suppression  du  service 
international  des  diligences  entre  Perpignan  et  Gérona 
lui  a  porté  autant  de  préjudice  qu'au  Boulou.  Il  avait  été 
érigé  en  commune  en  1848  ;  avant  cette  époque,  son 
territoire  faisait  partie  des  communes  d'Albère  et  de 
l'Ecluse. 

Le  Fort  de  Bellegarde  domine  les  cols  ou  ports  du 
Perthus  et  de  Panissars,  et  bat  un  long  développement 
de  route  vers  la  plaine  de  l'Ampurdan.  A  3.000  mètres 
vers  l'Ouest,  le  col  del  Portell  ouvre  à  l'ennemi  la  vallée 
de  Maureillas  dont  la  direction  dispense  de  passer  sous 
le  Fort  de  Bellegarde  pour  entrer  en  France  ;  mais  il  est 
surveillé  par  des  chemins  stratégiques  récemment  ou  verts. 

Au  moyen  âge  ce  Fort  n'était  qu'une  grosse  tour  ayant 
des  murs  del"™50c  d'épaisseur,  de  20'"  de  haut  et  35™  de 
côté.  Une  autre  tour  enfermée  dans  celle-ci,  servait  de  don- 
jon; entourée  d'un  chemin  de  ronde,  un  petit  ouvrage  en 
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couvrait  l'entrée.  L'occupation  de  ce  petit  poste  fut 
toujours  considérée  comme  très  importante,  car,  pen- 
dant la  croisade  de  1285  dirigée  par  Philippe  le  Hardi 
contre  Pierre  III,  on  s'aperçut  qu'il  ne  suffisait  pas  d'être 
maître  du  passage  des  Cluses  pour  entrer  de  France  en 
Espagne  ou  d'Espagne  en  France.  Il  faut  probablement 
attribuer  la  première  pensée  du  Fort  de  Bellegarde  à 
Jacques  l^'^,  roi  de  Majorque  ;  cependant  ce  n'est  que 
plusieurs  années  après  lui  qu'on  le  trouve  mentionné. 

Louis  XIV,  devenu  maître  du  Roussillon,  fit  fortifier 
Bellegarde.  L'enceinte  commencée  en  1677  n'était  pas 
terminée  lorsque  Vauban  y  vint  en  1679  ;  il  corrigea, 
autant  qu'il  put,  le  pentagone  irrégulier  en  exécution 
d'après  les  plans  de  l'ingénieur  Saint-Hilaire,  fit  raser 
le  donjon  et  former  une  enceinte  intérieure. 

Le  Fortin,  petit  ouvrage  à  corne,  casemate,  dont  la 
tête  touche  à  la  frontière,  est  relié  au  Fort  par  de  longues 
branches  dont  l'une  est  un  reste  de  travaux  exécutés  par 
les  Espagnols  en  1674.  Cette  année-là,  en  effet.  Belle- 
garde  s'était  honteusement  rendu  aux  troupes  du  Duc  de 
Sant-Germa,  qui  avait  mission  de  reprendre  le  Roussillon 
à  la  France.  Deux  redoutes  carrées,  à  mâchicoulis,  éclai- 
rent les  bas-fonds  à  l'Est  et  a  l'Ouest  ;  une  troisième, 
établie  au  Perthus,  bat  à  petite  portée  le  passage,  à  l'en- 
trée même  du  territoire  français. 

En  1793  le  Fort  de  Bellegarde,  commandé  parle  brave 
Dubois-Brûlé,  se  défendit  vaillamment  contre  les  Espa- 
gnols. Cependant  il  fut  décidé  qu'on  capitulerait  ;  mais, 
sur  21  votants,  7  opinèrent  pour  qu'on  s'ensevelît  sous 
les  ruines  de  la  forteresse.  Voici  les  noms  de  ces  hommes 
héroïques  que,  plus  tard,  la  Convention  voulut  connaître 
et  qu'elle  couvrit  d'applaudissements  :  le  lieutenant- 
colonel  Pradelle  et  les  capitaines  Legrand,  Chevalier, 
Enrenaudan,  Lallier,  Masson,  Landelinier,  tous  volon- 
taires d'un  bataillon  nantais.  En  1794,  le  commandant 
espagnol  fut  obligé  de  capituler  à  son  tour  et  de  livrer 
le  Fort  à  Dugommier.  Ce  brave  général  y  fut  inhumé 
quelque  temps  après,  dans  l'angle  saillant  du  côté  de 
l'Espagne.  A  ce  même  endroit,  il  y  a  quelques  années, 
les  autorités  militaires   du  16^  Corps  d'Armée  on  fait 


—  155  — 

élever  un  modeste  monument  à  la  mémoire  du  vainqueur 
du  Boulou  et  de  la  Montagne  Noire. 

Albère*  —  Du  Perthus  se  détache  vers  le  Nord-Est  un 
chemin  vicinal  qui  conduit  dans  la  commune  d'Alhère; 
un  autre  court  vers  l'Ouest  et  va  à  Riunojiuès  en  passant 
par  les  flancs  orientaux  du  Puig  liodon  ;  un  troisième 
mène  à  Las  Illas,  empruntant  un  moment  la  route 
stratégique  qui  relie  le  Fort  de  Bellegarde  au  Pic  Cal- 
mellas  (729  mètres  d'altitude). 

La  commune  d'AlLère  ne  forme  pas  d'agglomération. 
Elle  est  composée  de  métairies  éparses,  assez  éloignées 
les  unes  des  autres.  Elle  comprend  deux  quartiers  : 
Saint-Jean  et  Saint-Martin,  reliés  par  un  chemin  qui 
conduit  à  Récasens  (Espagne)  par  le  Coll  Forçat.  Le 
quartier  de  Saint-Jean  couvre  les  pentes  qui  dévalent 
du  Pic  Saint-Christophe  ;  celui  de  Saint-Martin  s'appuie 
à  la  frontière.  Ils  forment  comme  deux  petites  vallées 
qui  mènent  leurs  eaux  vers  le  Perthus,  où  se  forme  le 
Rom.  La  fête  commune  des  deux  quartiers  se  célèhre  le 
deuxième  dimanche  d'août  et  porte  le  nom  de  Ruser 
d'Albéra.  Quiconque  veut  avoir  une  idée  des  vieilles 
mœurs  catalanes  doit  venir  ici  ce  jour-là.  Les  joglars 
font  le  llévant  de  taula  à  travers  les  métairies  ;  les 
danses,  sont  très  animées  ;  les  étrangers  prennent  leur 
repas  sous  les  vieux  chênes,  assis  sur  le  gazon  :  ce 
tableau  est  fort  joli. 

L'église  de  Saint-Martin  date  du  XI^  siècle  ;  son  portail 
est  bien  conservé  :  l'église  de  Saint-Jean  est  peut-être 
aussi  ancienne,  mais  on  l'a  défigurée. 

C'est  un  pays  de  cultivateurs  et  de  bergers,  très  avisés, 
hospitaliers  et  polis.  — ■  En  descendant  du  Pic  Saint- 
Christophe,  on  trouvera,  sur  un  mamelon  qui  est  situé 
entre  le  Mas  Oriol  et  le  Mas  Justafré  un  '^  doluien  " 
appelé  la  Balma  de  la  Christiana. 

Riunoguès  (i).  —  Le  village  est  situé  dans  un  pays 
de  chênes-liège,  de  pâturages  et  de  seigle,  sur  un  coteau 

(i)  Un  acte  de  974  signale  déjà  la  Villa  de  Rivo  Niigario  ;  un 
peu  plus  lard,  en  990  la  villa  est  appelée  Rivo  de  Nuf/arios.  Son 
église  de  Saint-Michel  est  mentigiinée  à  ces  deux  dates. 
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entouré  de  montagnes,  dont  il  est  séparé  par  un  vallon 
couvert  de  prairies  et  de  jardinets.  Le  vent  d'Espagne, 
humide  et  chaud,  en  rend  le  séjour  quelque  peu  désa- 
gréable. Les  habitants  aiment  beaucoup  la  chasse,  mais 
ils  négligent  très  facilement  de  prendre  le  "  permis",  en 
hommes  libres  qu'ils  sont.  Toutefois,  s'ils  aiment  le 
gibier,  ils  se  nourrissent  plutôt  de  haricots  et  de  pommes 
de  terre  :  Vollada  est  un  de  leurs  plats  favoris  ;  ils  ont 
aussi  le  farroUy  espèce  de  gaude  ou  bouillie  faite  avec  une 
variété  particulière  de  maïs  blanc,  grossièrement  écrasé. 
La  fête  locale  se  célèbre  le  jour  de  Saint-Michel.  Quel- 
que temps  avant,  l'une  des  familles  du  village  est  chaînée 
de  recueillir  du  seigle  :  chacun  donne  selon  ses  moyens. 
La  veille  de  la  fête,  ce  seigle,  qui  a  été  converti  en  jolie 
farine,  est  converti,  à  son  tour,  en  petits  pains  de  un 
quart  de  kilo  chacun.  Le  lendemain,  à  la  sortie  de  la 
messe,  on  donne  un  de  ces  petits  pains  à  chacun  des 
étrangers  qui  sont  venus  assister  à  la  fêté.  On  raconte 
qu'un  jour,  sur  la  proposition  du  maire  de  la  commune, 
les  habitants  décidèrent  de  renoncer  à  cette  coutume, 
pourtant  si  louable.  Mal  leur  en  prit  :  la  Saint-Michel 
arrivée,  une  grêle  épouvantable  ravagea  les  récoltes,  si 
bien  que,  depuis,  on  ne  trouverait  pas  à  Riunoguès  un 
homme  capable  de  demander  la  suppression  de  la  hréna 
qui  est  distribuée  aux  étrangers  le  jour  de  la  fête. 

Las  nias.  —  Situé  presque  à  la  source  de  la  rivière 
de  Maureillas  ;  pays  reculé  (13  kil.  de  Géret),  caché, 
célèbre  dans  l'histoire  locale  par  les  tristes  exploits  des 
Trahucayres,  gens  de  sac  et  de  corde,  bandits  dangereux, 
qui  répandirent  la  terreur  dans  le  pays.  "  La  bande  de 
Las  nias  ",  succédant  à  d'autres  bandes  qui  avaient  été 
dispersées  de  1836  à  1839,  s'était  formée  en  1845.  Elle 
eut  son  quartier  général  ici,  et  les  habitants  se  firent 
souvent  les  complices  de  ces  odieux  malfaiteurs,  dont 
quelques-uns,  les  chefs  du  moins,  paraissent  avoir  agi 
pour  le  compte  d'un  parti  politique  d'Espagne.  '^  La 
bande  de  Las  Illas  "  fut  cernée  au  Mas  del  Àloy^  près 
de  Gortsavi  ;  les  uns  furent  guillotinés,  les  autres  envoyés 
au  bagne  (1846). 

Le  col  de  Panissars,  qui  s'ouvre  sur  l'Espagne  à  une 
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courte  distance  du  village  de  Riunoguès,  devait  avoir 
une  certaine  importance  au  IX®  siècle  lorsque  les  reli- 
gieux d'Arles  jugèrent  à  propos  de  l'occuper  et  d'y  fon- 
der une  église  sous  l'invocation  de  Sainte  Marie.  Ils  s'en 
dessaisirent  au  profit  du  monastère  de  Ripoll  vers  la  fin 
du  Xle  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  nous  y  voyons  un 
prieuré  ;  de  là  le  nom  catalan  de  Coll  del  Priorat. 

Excursion  au  Pic  Néulos.  —  C'est  ordinairement 
du  Perthus  que  l'on  part  pour  faire  l'excursion  du  Puig 
NéuloSy  que  l'on  prononce  Néotilous,  11  faut  quitter  le 
village  de  très  bon  matin,  avant  le  lever  du  soleil.  En 
une  heure  on  arrive  à  Saint-Martin  d'Albère.  On  atteint 
vite  le  Coll  del  Ollat  (938  m.  d'alt.),  où  l'on  trouve  la 
Reyna  de  las  fonts  (la  Reine  des  fontaines).  Après  un 
instant  de  repos,  on  grimpe  vers  le  Pic  Néulos  (1267  m. 
d'alt.),  où  l'on  arrive  vers  9  heures.  La  côte  méditerra- 
néenne, depuis  la  blanche  pointe  de  Leucate  jusqu'aux 
noirs  rochers  de  Gollioure  dessine  sa  courbe  sablonneuse; 
au  Sud,  le  golfe  de  Roses  étend  son  grand  arc  ;  on  distin- 
gue très  bien  la  plaine  de  l'Ampurdan  et  la  Montagne 
Noire,  qui  la  domine.  On  descend  à  la  Font  de  la  Tanya- 
réda  et,  de  là,  en  suivant  la  crête  qui  sépare  la  France  de 
l'Espagne,  on  va  à  la  Font  del  Orri  et  au  Coll  del  Orri 
(  1000  m .  d'alt.)  Le  site,  à  l'endroit  où  coule  la  Fontaine,  est 
charmant,  avec  des  hêtres  majestueux  qui  bravent  depuis 
longtemps  la  neige  et  les  tempêtes.  On  s'y  arrête  pour 
déjeuner.  Par  une  pente  gazonnée,  on  arrive  au  Coll 
d*Estaca  (1068  m.  d'alt.),  au  pied  du  Puigr  dels  Pradets, 
qui  est  un  gros  amoncellement  de  rocs  informes.  La  vue 
s'étend  encore  ici,  à  droite  et  à  gauche,  sur  l'Ampurdan 
et  leRoussillon.  H  faut  entrer  dans  la  forêt  de  Sorède, 
laissant  la  crête  à  droite,  puis  incliner  à  gauche  et  rejoindre 
le  col  des  Trois  Hêtres,  à  cheval  sur  le  partage  des 
eaux  qui  vont  :  d'un  côté,  dans  la  vallée  de  La  Vall  ou  de 
Montbram,  et,  de  l'autre,  dans  la  vallée  de  Sorède. 
En  descendant  toujours,  nous  passons  sous  le  Roch  de 
lasMédas  et,  peu  de  temps  après,  nous  arrivons  à  Nostra 
Senyora  del  Casiell  (Notre-Dame  du  Château).  Nous 
séjournons  très  peu  de  temps  ici  parce  que  nous  voulons 
atteindre  Sorède  avant  la  nuit. 


" 
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EXCURSION  EN  ESPAGNE 

La  Junquéra  et  Figuéras.  —  A  la  sortie  du 
Perthus  se  dressent  les  deux  bornes  en  marbre  qui  indi- 
quent les  limites  des  deux  Etats.  Ces  deux  cippes  aopisto- 
grapbes  »  sont  la  double  expédition  d'un  protocole  afférent 
à  la  question  toujours  rAiaissante  de  la  délimitation  pyré- 
néenne. Ainsi  qu'on  le  verra,  ils  furent  placés  en  1764 
sous  les  auspices  du  comte  de  Mailly,  commandant  du 
Roussillon,  pour  la  France,  et  du  marquis  de  La  Mina, 
capitaine  général  de  Catalogne,  pour  l'Espagne. 

Avant  d'arriver  aux  deux  cippes  on  trouve  un  pilier 
carré,  coiffé  d'une  pyramide  quadrangulaire  sur  les  faces 
de  laquelle  on  a  gravé,  au  Nord  et  à  l'Ouest,  le  mot  Gallia 
(France)  ;  à  l'Est  et  au  Sud,  le  mot  Hlspania  (Espagne). 
A  partir  de  ce  point,  le  pays  qui  s'étend  à  gauche  de  la 
route  appartient  à  l'Espagne  ;  à  droite,  jusqu'au  Pont  ap- 
pelé du  Précipice  dont  parle  le  cippe  espagnol  {Puente 
llamado  del  Précipicio)^  il  appartient  à  la  France. 

Après  avoir  dépassé  le  bureau  de  la  douane  on  descend 
la  vallée  du  Llobrégat,  rivière  qui  vient  du  Pic  de  Llo- 
brégat  (924  m.  d'alt.)  à  l'Est.  La  campagne  offre  un  aspect 
désolé  :  on  ne  voit  que  quelques  lièges  sur  les  pentes  des 
montagnes. 

A  la  Junquéra  (7  kil.)  on  entre  de  plein  pied  dans  la 
vie  espagnole  et  la  couleur  locale.  Le  village  tire  son  nom 
de  marécages  remplis  de  roseaux  qui  se  voient  encore 
dans  les  environs.  C'était,  sous  les  Romains,  le  Campus 
juncarlus.  Ici  se  trouvait  une  station  de  la  voie  romaine 
qui,  après  avoir  traversé  les  gorges  de  Cluses  et  du  Per- 
thus, descendait  en  Ampurdan  par  Juncaria, 

Continuant  à  suivre  la  vallée  du  Llobrégat,  on  passe 
à  côté  du  pont  de  Campmany  et  l'on  voit  se  dresser,  à 
droite,  la  Montagne  Noire  ou  MonURoig .  C'est  non  loin 
d'ici]  que  fut  livrée,  le  17  novembre  1794,  la  terrible 
bataille  où  périt  Dugommier,  mais  qui  se  termina  par  la 
déroute  des  Espagnols.  Deux  jours  après,  et  sur  le  même 
terrain,  s'engageait  une  nouvelle  action  où  La  Union,  leur 
général  en  chef,  périt  à  son  tour.  Les  résultats  de  cette 
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journée  furent  désastreux  pour  TEspagne  :  elle  y  perdit 
300  canons,  les  bagages  de  toute  une  armée  et  10000 
hommes  tués.  Ces  deux  terribles  batailles  livrées  les  17  et 
20  novembre  sont  connues  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
a  Bataille  des  lignes  de  Figuières.  »  Figuéras  ouvrit  ses 
portes  à  Pérignon  (28  nov.). 

On  traverse  le  Llobrégat,  puis,  au  Pont  de  Malins^ 
la  Muga,  et  l'on  arrive  à  Figuéras,  où  la  grand'route 
rejoint  la  voie  feri^  que  nous  avons  vue  à  Port-Bou. 

Bien  qu'elle  n'intercepte  aucun  passage  et  n'appuie 
aucune  ligne  de  défense,  cette  ville  n*en  a  pas  moins  une 
importance  considérable.  Sa  citadelle  connue  sous  le  nom 
de  Castillo  de  San-Fernando  est  très  vaste,  très  belle 
et  bien  fortifiée,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  Français  de 
s'en  emparer  à  chaque  guerre  Aussi,  on  entend  souvent 
les  Espagnols  dire  «c  que  la  citadelle  est  à  eux  en  temps 
de  paix,  mais  qu'elle  appartient  aux  Français  en  temps 
de  guerre.  » 

Toute  la  partie  qui  s'étend  à  l'Ouest  de  Figuéi*as  est 
déserte,  aride,  sauvage.  Ce  ne  sont  que  crêtes  et  rocs 
vifs,  croupes  aux  flancs  décharnés,  que  moirent  des 
lambeaux  d'une  végétation  sombre,  de  fougueux  torrents 
roulant  dans  des  gorges  ténébreuses,  de  misérables 
cabanes  en  encorbellement  sur  des  abîmes.  En  fait  de 
communications,  on  ne  trouve  que  des  sentiers  en  corni- 
che au  flanc  des  ravins.  A  l'Est,  au  contraire,  s'étendent 
de  belles  prairies  et  des  champs  bien  cultivés.  Plus  bas, 
du  côté  de  Gérona,  les  vallées  sont  profondes  et  les  tor- 
rents rapides  ;  de  grandes  forêts  couvrent  le  pays. 

[Le  touriste  qui,  du  Perthus,  se  sera  aventuré  jus^iu'à  Las  II  las, 
pourra  rentrer  au  Boulou  par  la  petite  et  fraîche  vallée  de  Maureil- 
ias.  Le  chemin,  commode  et  agréable,  suit  la  rive  droite  du  torrent, 
par  la  chapelle  Saint-Louis  et  la  forêt.  A  un  kilomètre  environ  avant 
d'arriver  a  Maureillas,  il  faut  franchir  la  rivière  pour  aller  visiter 
les  ruines  de  la  chapelle  de  Saint-Jean  de  Mauranells,  qui  est  très 
ancienne  et  très  intéressante  au  point  de  vue  archéologique.  On 
remarquera  que  l'abside  a  une  prorondeur  supérieure  à  la  moitié  de 
sa  largeur  ;  en  dépit  des  contreforts  qu'on  avait  ajoutés  pour  conte- 
nir les  murs  latéraux,  ceux-ci  se  sont  écartés  et  les  voûtes  sont 
tombées.  —  Maureillas  est  un  gros  villajg^e  de  i4oo  habitants,  assis 
sur  un  coteau  qui  domine  la  rive  droite  du  torrent.] 
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•SAINT-JEAN-PLA-DE-GORTS   —  5°  Station. 

ao  kil.  d'Ëlne,  4  kil    de  Céret,  a5  kil.  de  Pefpignan. 

En  sortant  de  la  station  du  Boulou  la  voie  ferrée  longe 
à  une  faible  distance  la  route  nationale  115,  qui,  à  partir 
du  Boulou,  remonte  la  vallée  du  Tech  jusqu'à  la  Preste. 
Saint-Jean,  qui  ne  compte  que  640  habitants,  est  le  lieu  le 
plus  important  d'une  plaine  fertile  comprise  entre  le 
Boulou  et  le  Pont  de  Géret,  couverte  d'arbres  fruitiers 
et  de  métairies  dont  la  plus  importante  est  devenue  le 
beau  Château  d'Aubiri. 

Saint-Jean-Pla-de-Gorts  est  aussi  appelé  Saint-Jean- 
de-PagèSf  du  nom  de  l'un  de  ses  anciens  seigneurs.  On 
voit  encore  les  restes  d'un  Ghâteau  fort  élevé  en  1189 
par  Bérenger  Gastlan  et  l'abbé  d'Arles.  Gomme  toutes  les 
forteresses  du  Vallespir  se  trouvaient  sous  la  dépen- 
dance féodale  du  vicomte  de  Gastellnou,  l'abbé,  après 
avoir  obtenu  d'Alphonse  l^^le  privilège  de  bâtir  le  Châ- 
teau de  Saint-Jean-Pla-de-Gorts  (Cdstrum Sancti  Johan- 
nis  de  Piano  de  Curtibus),  dut  se  munir  d'une 
autorisation  spéciale  du  vicomte.  —  Il  va  sans  dire  que, 
malgré  toute  l'érudition  de  quelques  braves  gens  de  ce 
village,  il  n'y  a  jamais  été  tenu  de  Corts  ou  Cortes.  Saint- 
Jean  s'appelait  déjà  de  Corts  en  Tan  976,  c'est-à-dire 
plus  de  trois  cents  ans  avant  que  l'on  célébrât  de  Corts 
en  Gatalogne  et  qu'on  songeât  à  leur  donner  ce  nom. 
Depuis  le  IX^  siècle,  le  mot  curtis  ou  cortis  s'emploie 
pour  désigner  la  clôture  des  manses  rurales  ou  rnasos. 
Nous  retrouverons  ce  mot  dans  celui  de  Gortsavi  (Curtis 
Savini,  qui  veut  dire  «  Ferme  de  Savin  »). 

GÉRET.  —  6e  Station 

1^  24  kil.  d'Ëlne,  3i  kil.  de  Perpignan. 

Géret  est  une  ville  de  3760  habitants,  chef-lieu  du 
deuxième  arrondissement,  située  à  mi-côte  sur  le  ver- 
sant Nord  du  Bolaric  ou  Bularic,  montagne  de  1035 
mètres  d'altitude,  et  à  2  kil.  Sud-Est  de  la  station. 
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Vers  1825  on  a  découvert,  rue  des  Nobles,  en  construi- 
sant une  cave,  des  tombeaux  qui  portaient  les  marques 
d'une  très  haute  antiquité.  De  plus,  on  trouve  dans  le 
canton  le  souvenir  de  traditions  qui  remontent  au  moins 
aux  premiers  siècles  du  moyen  âge  :  tels  sont  les  contes 
fatidiques  attachés  à  des  fontaines,  la  croyance  à  cer- 
taines guérisons  merveilleuses,  notamment  celle  de  la 
préparation  de  l'agaric  à  un  moment  de  la  pleine  lune 
(lo  flamench).  Le  paysan  vous  montrera  encore,  sur  la 
montajrne,  les  traces  gigantesques  de  THippogrife,  las 
ferraduras  del  cavall  de  Rotlan.  Roland,  le  paladin 
fameux,  neveu  de  Charlemagne,  a  laissé  d'autres  souve- 
nirs dans  ce  pays  ;  nous  le  retrouverons  jouant  aux  palets 
avec  des  quartiers  de  roche  aux  environs  de  Cortsavi  et 
de  Saint-Paul  de-Fenouillèdes.  ACéret,un  jourqu'il  était 
de  mauvaise  humeur,  il  prit  une  grosse  barre  de  fer  et 
la  jeta  avec  tant  de  force  qu'elle  passa  par-dessus  la  tète 
du  Bularic  et  alla  s'abattre  sur  la  place  de  Massanet  de 
Gabrenys,  où  l'on  peut  encore  la  voir. 

Céret  n'est  nommé,  dans  les  documents  qui  nous  res- 
tent, qu'à  partir  du  IX«  siècle.  Cette  petite  ville  eut  de 
tous  temps  des  seigneurs  particulière,  et  ses  pirivUèffcs 
royaux  ne  datent  que  du  XYII^  siècle.  A  cette  époque 
quelques  villes  seigneuriales  profitèrent  de  la  |)ériode 
agitée  de  l'occupation  française,  de  1641  à  166(),  pour 
obtenir  l'usage  des  franchises  et  libertés  dont  les  autres 
villes  du  Roussillon  jouissaient  depuis  des  siècles  :  tel- 
les furent  Ille  et  Gérét. 

En  1282,  Guillaume  et  Ava  (1),  sa  femme,  concédèrent 
à  la  généralité  de  leurs  vassaux  de  cette  ville,  représentés 
par  dix-sept  d'entre  eux,  la  création  de  quatre  consuls 
annuels,  au  choix  de  la  population  pour  la  première  fois 
et,  par  la  suite,  à  celui  des  consuls  sortant  de  fonction  à 
la  Saint-Jean  de  juin.  Mais  les  élus  dont  il  s'agit  ne 
devaient  recevoir  l'investiture  qu'après  serment  prêté 
entre  les  mains  du  seigneur  et  de  son  bayle.  Guillaume 
suivit,  l'année  après  (1285),  le  roi  d'Aragon  dans  son 


(0  Aye  tenait  la  seigneurie  de  Céret  de  son  père,  Pons  de  Vernet, 
(jui  la  tenait  lui-même  en  fief  pour  les  comtes  d  Ëmpories.  Guillaume 
était  vicomte  de  Castellnou. 
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expédition  d'Afrique.  En  1301,  il  devait  être  absent 
de  nouveau  puisque  nous  voyons  dame  Ave,  sa  fename, 
donner,  cette  même  année,  aux  habitants  de  Géret, 
son  droit  dlwst  et  de  chevauchée.  Gomme  il  faut 
conclure  de  cet  abandon  le  privilège  de  main  armée,  il 
s'ensuit  que  la  commujie  devait  être  définitivement 
installée  en  ce  moment.  Quelques  années  après,  en  effet, 
on  trouve  à  Géret  des  consuls,  des  conseillers,  des  cla- 
vaires, des  surposés,  des  banniers  avec  toutes  les  préro- 
gatives et  les  privilèges  dont  les  mêmes  magistrats  et 
fonctionnaires  sont  investis  à  Perpignan.  —  Le  fief  de 
Géret  passa  à  Pierre  de  Quéralt,  mari  de  Françoise,  fille 
de  Guillaume  et  d'Ave,  vers  1812.  En  1348,  Pierre  de 
Quéralt  légua,  par  testament,  ce  fief  à  Gérard  son  fils  ; 
mais,  en  1360,  Pierre  Blan  s'en  qualifie  seigneur  et 
en  confirme,  à  ce  titre,  les  libertés  et  les  privilèges.  Au 
XVe  siècle,  la  seigneurie  de  Géret  appartenait  aux  vicom- 
tes de  Périllos  ou  Pérellos,  et  il  existe  encore  quelques 
pans  de  murs  du  Castell  Pérellos. 

En  1660  Marca,  commissaire  pour  la  France,  et  Ser- 
roni,  commissaire  pour  l'Espagne,  tinrent  à  Géret  les 
conférences  d'où  sortit  la  délimitation  définitive  de  la 
frontière  aux  Pyrénées  orientales.  Marca,  qui  était  un 
prélat  très  érudit,  profita  de  sa  mission  pour  faire  des 
recherches  précieuses  dont  il  consigna  le  résultat  dans 
le  Marca  hispanica,  ouvrage  qui  contient  des  erreurs, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  indispensable  à  quiconque 
s'occupe  d'archéologie  et  d'histoire  roussillonnaise.  Mal- 
heureusement, il  contient  fort  peu  de  choses  sur  Géret, 
qui,  d'ailleurs,  devait  déjà,  à  cette   époque,   être  très 
pauvre  en  archives,  car  nous  savons  par  un  document 
de  1547  que  les  Français  l'avaient  mis  au  pillage  cinq 
ans  avant  (1). 

Géret  ne  possède  rien  de  bien  remarquable.  Dès  le 
XlVe  siècle  la  ville  avait,  au  centre  de  sa  partie  murée, 


(i)  Le  20  mai  i547,  un  notaire  de  Céret  fait  savoir  qu'il  ne  peut 
donner  l'expédition  de  certain  acte  parce  que  «  en  l'any  quoranta  e 
dos  son  vinguts  los  Francesos  en  Ceret  y  han  sequejada  la  vila  y 
tofas  las  casas  y  las  scripturas  que's  trobaven  en  Casa  d*En 
Rocha,  sogre  de  ell.  »  (Arch.  des  Pyr.-Or.  B.  4^7,  fol.  17a). 


une  place  principale  qui  fut  décorée  d'une  fontaine  sur- 
montée d'un  lion  acculé.  Après  l'annexion  du  Rous.<3iIlon 
à  la  France  on  y  inscrivit  cette  légende  : 

Léo  factus  est  Gallus,  venite  Ceretenscs  ! 

Le  Lion  s'est  fait  Coq  (ou  Gaulois), 

venez,  habitants  de  Géret  ! 

Cette  fontaine  porte  le  nom  de  Font  dels  non  raigs, 
à  cause  des  jieuf  issues  qu'elle  donne  à  son  eau. 

Les  cloches  de  l'église  datent  du  moyen  âge  :  lo  Seny 
vell  (1)  fut  fondu  en  1318;  quant  à  la  Pérellona,  elle  fut 
fondue  au  XV^  siècle,  sous  la  domination  féodale  des 
sires  de  Pérellos.  Le  maître-autel  est  une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  du  sculpteur  Boher,  de  Villefranche; 
il  fut  exécuté  en  1809.  L'église  a  été  agrandie  à  plusieurs 
reprises  aux  XVII®  et  XVllI*^  siècles.  Le  portail  à  arc 
brisé,  mais  sans  linteau  ni  tympan,  est  fort  curieux;  il 
est  daté  de  1398. 

Le  couvent  des  Capucins,  dont  les  bâtisses  existent 
encore,  avait  été  fondé  en  1581.  En  1648,  les  Carmes 
vinrent  à  leur  tour  établir  une  maison  à  Céret  avec  le 
droit  d'enseigner.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
les  moines  des  deux  ordres.  Les  Capucins,  aidés  de  quel- 
ques fortes  têtes  de  la  ville,  demandaient  l'expulsion  des 
Carmes,  mais  ceux-ci,  très  têtus,  soutinrent  vaillamment 
la  lutte.  La  Révolution  vint  qui  mit  tout  le  monde 
d'accord  en  supprimant  Carmes  et  Capucins. 

Les  promenades  de  Céret,  ombragées  de  beaux  pla- 
tanes, sont  tracées  sur  l'emplacement  des  anciens  fossés  ; 
les  vieux  remparts,  flanqués  de  tours,  se  montrent  encore 
en  plusieurs  endroits.  Le  Barri  est  l'endroit  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville  (2). 

Céret  est  la  patrie  d'Anglada,  l'auteur  célèbre  du  Traité 
des  eaux  minérales  du  département   des  Pyrénées- 


(i)  Seny;,  eloche.  En  vieux  français,  sing  a  la  même  sig-nification. 
On  dit  encore  aujourd'hui,  les  petits  sings^  battre  le  sing. 

(aj  Le  mot  barrium,  qui  appartient  à  la  basse  latinité,  et  le  mot 
catalan  barri,  qui  en  est  tire,  désignent  ordinairement  les  murs  et 
remparts  d'une  ville  ;  souvent,  ils  désignent  des  pâtés  de  maisons 
construites  à  une  faible  distance  du  fossé,  et  alors  ils  ont  le  sens 
de  faubourg. 
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Orientales.  Né  le  18  octobre  1775,  il  mounit  à  Mont- 
pellier le  19  décembre  1833,  au  moment  même  où  il 
faisait  imprimer  son  livre.  Il  avait  professé  avec  la  plus 
grande  distinction  la  chimie  et  la  médecine  légale  à  la 
célèbre  faculté  de  cette  ville. 

Le  Pont  de  Céret.  —  Ce  pont  est  une  des  curio- 
sités du  pays  et  il  est  classé,  avec  juste  raison,  parmi  les 
monuments  historiques.  Il  n'a  qu'une  seule  arche,  d'une 
hardiesse  inouïe.  Avec  le  pont  de  Brioude,  lequel  n'existe 
plus,  le  pont  de  Céret  était  le  plus  grand  et  le  plus  curieux 
de  l'ancienne  France.  L'ouverture  de  l'arche  a  45™45<^  ;  sa 
largeur  est  de  4™;  la  distance  de  sa  clef  de  voûte  au 
niveau  des  eaux  ordinaires  est  de  22™30<^.  On  ne  peut 
guère  lui  comparer  aujourd'hui  que  l'arche  du  pont  jeté 
sur  le  Verdon,  sous  la  ville  de  Castellane  (Alpes-Mariti- 
mes) (1).  Plusieurs  archéologues  ont  prétendu  que  notre 
pont  remonte  à  l'époque  romaine,  à  raison  de  sa  forme 
en  plein-cintre  ;  mais  l'architecture  gothique  ne  mécon- 
nut point  ce  genre  d'arceau,  témoins  divers  édifices  du 
moyen  âge  où  on  le  voit  employé  avec  l'ogive.  Notre 
savant  ami  Salsas  a  d'ailleurs  péremptoirement  démontré 
que  le  pont  fut  construit  en  1321.  Le  travail  avait  été 
entrepris  aux  frais  de  la  ville  de  Céret,  mais  diverses 
communes  du  Haut  Vallespir  contribuèrent  pécuniaire- 
ment à  l'achèvement  de  cette  œuvre  magistrale.  «  Le 
Pont  neuf  »  récemment  construit  pour  le  service  de  la 
voie  ferrée  est  très  beau  et  ne  fait  point  mauvaise  figure 
à  côté  du  «  Pont  vieux  ». 

Anciennement,  dit  la  légende,  Céret  ne  communiquait 
avec  la  rive  gauche  du  Tech  qu'au  moyen  d'une  simple 
passerelle  de  planches  posées  sur  de  gros  cailloux.  Au 
moindre  orage,  les  eaux  emportaient  ce  pont  rudimen- 
taire.  Il  vint  un  jour  aux  Cérétans  une  idée  fort  natu-  j 
relie  :  faire  un  pont  solide  en  maçonnerie  ;  mais  les  rives 


(i)  La  muse  populaire  lui  îi  dédié  cette  correnda: 

Ay  !  AdéUt  Pont  de  Céret  ; 
Estas  fet  tôt  d'ana  arcada, 
De  la  mar  à  Canigo 
No  te  véus  qu'una  végada. 


-  166  — 

du  Tech  étant  fort  escarpées,  à  quel  endroit  le  construî- 
rait-on?  On  manda  lés  ingénieui-s  du  pays  qui,  après  une 
sérieuse  inspection  des  lieux,  déclarèrent  le  projet  irréa- 
lisable. L'un  d'eux,  pourtant,  après  bien  des  hésitations, 
alléché  par  la  grosse  somme  offerte,  se  chargea  de  l'en- 
treprise et  prit  l'engagement  de  la  mener  à  bonne  fin 
dans  un  an.  Notre  ingénieur  dressa  les  plans,  tandis  que 
les  habitants  se  mirent  en  mesure  de  réunir  l'aident 
promis.  Les  travaux  commencèrent  et  furent  poussés 
rondement.  Bientôt  les  deux  culées  se  dressèrent  au 
Grau  d'Exala.  Les  charpentiers  établissaient  l'échafau- 
dage de  la  voûte.  Malheur!  Un  gros  orage  survint  qui  fît 
déborder  le  fleuve  de  ses  rives  ;  les  eaux  emportèrent 
culées  et  échafaudage  !  Les  Gérétans,  très  contrariés, 
crièrent  contre  l'ingénieur  qui,  cependant,  n'eut  pas 
de  peine  à  leur  faire  comprendre  qu'il  n'y  avait  pas 
de  sa  faute.  Pour  se  remettre  à  l'ouvrage  il  demanda 
cinq  mille  ducats  de  plus.  11  les  eut.  Six  mois  après,  le 
poni  enjambait  le  Tech  avec  son  grand  arc  de  pierre  ;  en 
une  semaine  tout  allait  être  fini.  Les  Gérétans  jubi- 
laient et  félicitaient  l'ingénieur.  Tout  à  coup,  on  entend 
un  terrible  et  long  craquement  :  les  claies  de  l'échafau- 
dage se  rompent,  la  voûte  s'écroule  ;  plus  de  pont  !  La 
colère  des  Gérétans  fut  à  son  comble.  Ils  accusèrent  l'in- 
génieur —  et  cette  fois  probablement  avec  raison  — 
d'être  l'auteur  de  tout  le  mal  et  lui  signifièrent,  par  la 
bouche  de  leurs  consuls,  qu'il  eût  à  relever  le  pont  dans 
le  délai  de  six  mois,  et  cela  sans  nouvel  appel  à  leur 
bourse,  sinon  ils  le  pendraient  haut  et  court. 

Le  pauvre  ingénieur  se  remit  à  l'œuvre  ;  ce  qu'il  trima 
et  sua,  Dieu  seul  le  sait.  Gepiendant  le  jour  fixé,  jour  fatal, 
approchait.  La  veille  tout  allait  bien  ;  quelques  coups  de 
truelle  à  donner  par  ci  par  là,  et  le  pont  était  achevé. 
Mais  de  larges  nuages  se  traînent  sur  les  cimes  du 
Boularic,  puis  descendent  dans  la  vallée  ;  un  vent  froid, 
rapide,  violent  se  précipite  et  tourne  dans  la  plaine  ;  le 
tonnerre  gronde,  les  éclairs  déchirent  les  nuages  :  c'est 
un  orage,  bne  tempête,  une  trombe  d'eau  I  Le  fleuve 
descend  à  grand  bruit,  se  gonfle,  ronge  ses  rives, 
emporte  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle.  Le  pont  de  Céret 
n'est  déjà  plus!  —  L'ingénieur  désespéré  prit  la  fuite 
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par  les  sentiers  de  la  montagne.  Tout  à  coup  une  espèce 
d'homme,  grand,  maigre,  sec,  le  saisit  par  le  bras. 

—  (1  Où  vas-tu  ?  D 

—  «  Que  t'importe  ;  laisse-moi  passer.  7> 

—  «  Je  sais  qui  tu  es  et  je  veux  te  sauver.  » 

—  c(  Et  toi,  qui  es-tu  ?  » 

—  «  Que  t'importe;  lais.se-moi  faire  Ce  soir,  à  n)inuit, 
le  pont  sera  relevé;  seulement,  je  mets  comme  condition 
que  tu  me  livreras  le  premier  vivant  qui  le  traversera.  J> 

L'ingénieur  tressaillit  de  frayeur  ;  reconstniire  le 
pont  en  quelques  heures  !  Le  Diable  seul  était  capable 
d'un  pareil  effort. 

—  «  Eh  bien,  que  dis-tu  de  cela  ?  » 

—  ((  J'accepte»,  murmura  l'ingénieur. 

Aussitôt  une  forte  odeur  de  soufre  se  répandit  dans 
l'air  et  l'homme  disparut;  cet  homme,  c'était  bien  le 
Diable -en  personne. 

Lui  parti,  l'ingénieur  regagna  furtivement  sa  demeure 
à  la  faveur  des  ténèbres.  Là,  il  se  mit  à  réfléchir  sur  son 
aventure.  Que  faire  ?  Vers  onze  heures,  alors  que  tout 
reposait  dans  le  silence  de  la  nuit,  il  sortit  de  chez  lui  et 
se  dirigea  vers  le  Tech  ;  il  portait  sur  le  dos  un  sac  de 
toile,  dont  le  Diable  lui-même  n'aurait  point  deviné  le 
contenu.  D'ailleurs  celui-ci  était  fort  occupé  en  ce 
moment.  En  effet,  fidèle  à  la  parole  donnée,  il  travaillait 
avec  ardeur  à  la  reconstruction  du  pont ,  entassant  les  maté- 
riaux avec  une  habileté  digne  d'un  maître  maçon.  Notre 
ingénieur  le  vit  et  se  blottit  derrière  un  rocher  de  la  rive. 
Onze  heures  et  demie  !  La  voûte  maintenant  se  dessinait 
sous  les  pâles  rayons  de  la  lune  qui  venait  de  monter  sur 
la  crête  de  l'Albère.  Minuit  sonne  !  Aussitôt  notre  ingé- 
nieur, qui  s'était  mis  au  bout  du  pont,  ouvre  le  sac  d'où 
s'échappe  un  gros  chat  noir  dont  la  queue  traîne  une 
casserole  de  fer.  Le  Diable  posait  la  dernière  pierre,  la 
clé  de  voûte  ;  il  la  laisse  échapper  pour  mettre  la  main 
sur  ce  premier  passant,  qu'il  prend  pour  un  chevalier  fai- 
sant sonner  son  armure.  «  Trompé,  trahi  »,  s'écria-t-il. 
en  saisissant  le  matou  1  Et  il  disparut,  laissant  le  pont 
inachevé  II  est  resté  tel,  car  tout  le  savoir  des  ingénieurs 
n'a  pu  réussir  à  fixer  la  pierre  qui  manque. 


—  468 


EiNVIRONS  DE  GERET 


Les  environs  de  Céret  sont  des  plus  agréables.  Depuis 
1866,  époque  où  on  creusa  un  nouveau  canal  qui  n'arrose 
pas  moins  de  1400  hectares  de  terrain,  la  production  a 
presque  doublé.  Les  vergers  qui  croissent  sur  la  mon- 
tagne voisine,  en  plein  vent,  produisent  des  fruits 
excellents  qui  mûrissent  de  très  bonne  heure.  Les 
cerises  et  les  noisettes  de  cette  région  sont  très  renom- 
mées. Notons  ici  que  Céret  est  à  170  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  que  le  climat  y  est  doux  et  sain. 

1«  La  Nontagne  de  Céret.  —  Le  Boularic  ou  Bula- 
rie,  Font-Fréda  et  le /?az-i\fowc/iez  constituent  ce  qu'on 
appelle  quelquefois  «  la  montagne  de  Céret  ».  On  peut 
gagner  ces  hauteurs  par  un  sentier  qui  passe  au  Mas 
Garol  et  aux  belles  carrières  de  marbre  statuaire,  mal- 
heureusement sans  débouché  faute  de  chemin.  A  partir 
des  carrières  le  sentier  travei-se  les  terres  cultivées  et  on 
entre  dans  le  Bois  de  la  Ville,  qui  se  compose  de  châtai- 
gniers, plantés  depuis  une  soixantaine  d'années  pour 
remplacer  les  hêtres  et  les  sapins  que  L'avidité  des  habi- 
tants de  Céret  avait  coupés  ou  arrachés  Dans  ces  derniers 
temps  le  Génie  militai le  a  construit  un  chemin  straté- 
gique qui  rend  très  facile  l'ascension  du  Boularic. 

Le  Bois  de  la  Ville  occupe  une  étendue  considérable  et 
va  Jusqu'à  la  frontière,  au  Pic  de  Raz-Mouchez,  qui  est  à 
1440  mètres  d'altitude  ;  le  Boularic  n'a  que  1035  mètres. 
Entre  le  Boularic  et  la  masse  du  Raz-Mouchez  se  trouve 
le  pic  de  Fovl-Fréda,  qui  est  un  peu  plus  élevé.  Jl  y 
avait  autrefois  ici  une  glacière  qui  fournissait  de  la  glace 
à  Céret  pendant  l'été.  De  là  le  nom  de  Pou  de  la  Néu 
(Puits  de  la  Neige)  qu'on  donne  à  cet  endroit.  Ce  qu'on 
appelle  Prat  de  Bitern  est  un  lieu  délicieux,  où  les 
hruxas  du  pays  viennent  tenir  le  sabbat.  Du  Raz-Mouchez 
on  peut  facilement  gagner  le  Perlhus  par  un  chemin 
mal  tracé,  mais  très  pittoresque.  On  descend  à  Nashua 
Senyora  de  tas  Salinas,  en  Espagne,  et  on  rentre  en 
France  une  demi-heure  après  pour  gagner  le  petit  village 
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de  Las  Illas.  On  y  passe  tant  bien  que  mal  la  nuit  et  le 
lendemain  on  prend  la  crête  des  montaj^nes.  On  franchit 
le  col  del  Portell,  on  laisse  à  jçauclie  Hiunojruès  avec  ses 
forêts  de  lièjïes,  et  on  ne  tarde  pas  à  voirie  Fort  de  Belle- 
garde  qui  s*avance  en  forme  de  promontoire  dans  le 
territoire  espagnol.  Nous  avons  <léjà  conduit  le  touriste 
dans  cette  région  ;  nous  lui  conseillons  de  faire  Texcur- 
sion  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer.  11  faut 
avoir  effectué  ce  trajet  pour  se  faire  une  idée  du  magni- 
fique aspect  de  ces  montagnes,  d'où  Ton  porte  ses  regards 
tout  ensemble  sur  la  France  et  sur  l'Espagne. 

2^  De  Céret  à  TÉcluse.  —  Le  trajet  de  Géretà 
l'Ecluse  est  de  7  kilomètres  et  demi.  C'est  une  des  pro- 
menades les  plus  agréables  qui  puissent  se  faire  dans  ce 
joli  coin  du  département.  11  y  a  des  massifs  de  verdure 
et  des  sous-bois  qui  donnent  une  sensation  de  bien-être 
inoubliable.  A  moitié  chemin  environ  de  Céret  à  Mau- 
reillas,  le  touriste  apercevra,  à  gauche,  l'ancienne  chapelle 
del  Carner,  plus  tard  appelée  de  Saint-Georges,  aujour- 
d'hui à  peu  près  délaissée.  Là  se  livra,  en  1674,  un 
furieux  combat  dont  le  souvenir  n'est  pas  oncore  effacé 
de  la  mémoire  des  habitants  du  Vallespir.  Us  ignorent 
les  détails  de  la  lutte,  mais  ils  vous  diront  (jue  les  cava- 
liers furent  précipités  du  haut  des  berges  du  Tech  et 
que,  de  Maureillas,  on  vint  en  corvée  ensevelir  les  héros 
décédés  de  la  journée. 

30  L'Ermitage  de  Saint-FerréoL  -  Le  voyageur 
curieux  doit  faire  un  pèlerinage  à  Saint-I^'erréol.  Cet 
ermitage  est  situé  sur  une  colline  de  la  rive  gauche  du 
Tech  (300  m.  d'alt.)  à  5  kil.  Nord  de  Céret.  Saint  Ferréol 
fut,  dit-on,  un  chef  de  voleurs.  Il  lui  plut  un  beau  jour 
de  se  faire  honnête  homme,  et,  pour  expier  les  crimes 
de  sa  vie  passée  et  mettre  sa  conscience  en  repos,  il 
imagina  une  mortification  qui  vaut  bien  celle  des  coups 
de  lannière  métalli({ue  en  usage  parmi  les  moines  de 
l'ancien  temps.  Ferréol  se  faisait  enfermer  dans  un 
tonneau  hérissé  de  clous  à  l'intérieur,  et  que  l'on  roulait 
ensuite  du  haut  en  bas  de  la  colline.  On  le  béatifia.  Il  est 
considéré  aujourd'hui  comme  le  second  patron  de  Céret, 
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Saint-Pierre  occupant  le  premier  rang.  On  assure  que  les 
gens  de  mauvaise  compagnie  viennent  le  vénérer  ;  c'est 
une  calomnie;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  beau- 
coup de  boiteux  et  d'estropiés  accourent  à  l'ermitage 
dans  l'espoir  d'une  guérison  radicale. 

L'ermitage  de  Saint-Fer réol  est  un  des  plus  fréquentés 
de  notre  pays,  qui  en  possède  tant.  Pendant  la  fête  locale 
de  Géret,  on  y  vient  en  grand  nombre  et,  le  18  septembre, 
l'un  des  jours  de  cette  fête,  il  y  a  foire,  danses  et  messe 
en  musique.  —  Le  dimanche  qui  suit,  a  lieu  à  Géret, 
dans  un  vaste  enclos,  une  course  de  taureaux  qui  a  la 
prétention  de  ressembler  à  celles  qu'on  donne  en  Espa- 
gne. Il  est  facile  de  se  convaincre  ici  que  les  habitants 
de  nos  montagnes,  et  même  ceux  de  la  plaine,  prennent 
assez  de  plaisir  à  ce  genre  de  spectacle  dont  les  voyageurs 
français  ont  tant  médit. 

A  côté  de  Saint-Ferréol  passe  la  route  que  nous  avons 
déjà  trouvée  à  Terrats,  à  Fourques  et  à  Llauro. 

4**  Saint'PauL —  G'est  une  charmante  villa  assise  sur 
la  rive  gauche  du  Tech,  dans  un  site  délicieux,  et  enfouie 
dans  la  verdure  et  les  fleurs.  On  a  retrouvé  dans  les 
environs  des  débris  de  l'époque  romaine  ;  rien  d'éton- 
nant à  cela  ;  tout  porte  à  croire,  en  effet,  que  les  Romains 
connaissaient  les  points  les  plus  élevés  de  la  vallée  du 
Tech,  et  le  chemin  qui,  de  leur  temps,  montait  aux  bains 
d'Arles  et  de  la  Preste,  passait  sous  la  villa  de  M.  de 
Bruguère.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  «  le  vieux  pont 
de  Géret  »  date  de  1321  ;  mais,  bien  antérieurement,  il 
en  existait  un  précisément  tout  près  de  la  villa  Saint- 
Paul;  on  en  voit  encore  les  ruines.  —  Pendant  le  moyen 
âge  nous  voyons  souvent  cités  des  individus  qui  se  disent 
originaires  de  Saint-Paul,  «  paroisse  de  Saint-Pierre  de 
Géret  et  territoire  de  Reyners  ».  La  chapelle  de  Saint- 
Paul,  à  laquelle  était  joint  un  cimetière  avec  rpielques 
maisons  attenantes,  formait,  en  effet,  ce  qu'on  appelle  un 
vehinat  de  Reyners,  qui,  lui-même,  dépendait  de  la  pa- 
roisse de  Géret.  Au  XV^  siècle  la  seigneurie  de  Saint-Paul 
était  entre  les  mains  de  l'illustre  famille  de  Rocaberti. 

La  fête  de  la  chapelle  se  célèbre  le  jour  de  l'octave  de 
Saint- Paul.  Les  habitants  des  environs  y  viennent  en 
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foule.  Ils  ont  Thabitude  d'y  apporter  force  lx)udins  qu'ils 
font  cuire  en  plein  vent,  ce  qui  a  fait  surnommer  la  cha- 
pelle Sant  Pau  de  las  Bouliffaras.  On  rapi)e]le  aussi 
Sant  PfiLU  dels  Ambistadors,  à  cause  du  grand  nombre 
de  promesses  de  maria«(e  qui  s'y  faisaient. 


AMELIE-LES-BAINS 

33  kil.  d*Elne,  8  kil.  de  Céret,  38  kil.  de  Perpic^nan. 

En  sortant  de  la  jçare  de  Céret,  la  voie  ferrée  s'engage 
dans  la  haute  vallée  du  a  Vallespir  )).  A  l'endroit  connu 
sous  les  noms  de  «  La  Cabanasse  b  et  a  Pont  de  Heynès  », 
elle  repasse  sur  la  rive  gauche  du  Tech,  laisse  le  Vilar, 
traverse  sur  un  haut  viaduc  le  gros  torrent  dit  «  la  Ui  vière 
Ample  »,  regagne,  de  là,  la  rive  droite  à  la  Forge  de  las 
AmaSy  puis  de  nouveau  la  rive  gauche  par  un  grand  pont, 
à  quelques  centaines  de  mètres  avant  d'arriver  à  Amélie. 

Cette  petite  ville  de  1400  habitants,  qu'on  appela  long- 
temps «  Bains  d'Arles  »  ou  a  Bains-sur- Tech  »,  prit,  en 
1840,  le  nom  de  la  reine  Amélie.  Ce  lieu  a  été  connu  des 
Anciens,  mais  on  ignore  comment  ils  l'appelaient.  On  a 
découvert  à  différentes  reprises  dans  le  sol  d'Amélie  de 
nombreuses  médailles  impériales  et,  en  dernier  lieu,  un 
four  à  briques,  des  meules  à  grains  et  des  poteries 
romaines.  —  Les  thermes  antiques  furent  délaissés  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Barbares  ;  Charlemagne  les 
donna,  vers  la  fin  du  Ville  siècle,  aux  Hénédictins 
d'Arles.  Ils  restèrent  entre  les  mains  de  ces  moines  jus- 
qu'à la  Révolution,  puis  ils  devinrent  la  propriété  de  la 
commune  d'Arles,  qui  les  vendit,  en  1813,  à  Herniabes- 
sière  père.  «  La  ville  des  Bains  d'Arles  »  avait,  à  cette 
époque,  pris  une  certaine  extension. 

Dans  les  grandes  améliorations  qu'il  apporta  à  l'établis- 
sement, Hermabessière  s'étudia  à  conserver  ce  qui  restait 
de  l'Antiquité.  Cette  partie  consiste  dans  la  grande  salle  de 
l'établissement  actuel  des  Thermes  romains.  C'est  là  que 
se  trouvaient  le  lavacrum  et  la  piscine  où  Ton  pouvait  se 
livrer  à  la  natation.  Dans  le  voisinage  de  l'établissement 
on  a  trouvé  d'autres  substru étions,  telles  que  les  murs 
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de  Tancienne  église,  —  probablement  du  XII«  siècle  — 
lesquels  ont  dû  appartenir  aux  thermes  antiques,  les 
restes  d'un  aqueduc  taillé  en  partie  dans  le  roc  vif  de  la 
montagne  et  qui,  semble-t-il,  amenait  à  rétablissement 
les  eaux  du  Montdoni,  où  l'on  voit  encore  le  mur  de 
barrage  qui  retenait  ces  eaux  au  niveau  du  canal.  C'est  à 
ce  barrage  qu'on  donne,  fort  bizarrement,  le  nom  de 
Cascade  d'Amiihal, 

Aux  Thermes  romains  vinrent  se  joindre  les  Thermes 
Pujade  et  V Hôpital  militaire.  Ensemble,  ils  font 
d'Amélie  une  des  stations  thermales  les  plus  importantes 
de  France. 

U Etablissement  des  Thermes  romains  appelé  aussi 
Thermes  Péreire  se  compose  de  «  la  Salle  romaine  » 
qui  offre,  sur  son  pourtour,  22  cabinets  de  bains  et 
douches,  et  d'une  nouvelle  salle,  de  construction  assez 
élégante,  qui  contient,  au  rez-de-chaussée  :  des  cabinets 
de  douches,  une  grande  piscine,  une  salle  d'hydro- 
thérapie, un  bain  de  cercle,  un  bain  de  siège  et  à 
eau  courante,  une  étuve  sèche  et  une  petite  piscine  de 
famille.  Au  premier  étage  on  trouve  une  nouvelle  galerie 
de  bains,  la  salle  d'inhalation,  la  salle  de  pulvérisation 
et  le  bain  d'étuve.  —  Dans  la  Salle  romaine  on  a  cons- 
truit, au-dessus  des  cabinets  de  bains,  une  galerie  qui 
communique  avec  le  premier  étage  de  la  maison  d'habi- 
tation et  qui  constitue  un  promenoir  très  utile  et  très 
fréquenté  pendant  les  journées  froides  et  pluvieuses  de 
l'hiver. 

Les  bains  et  les  douches  de  l'établissement  sont  ali- 
mentés par  deux  sources  qui  sont  : 

1"  La  source  du  Petit  Escaldadou  (1),  dont  la  tempé- 
rature est  de  62"  c.  et  la  sulfu ration  0  g.  0117  ; 

2^  La  source  ou  Bassin  de  réfrigération^  dont  la  tem- 
pérature est  de  60'^  c.  et  la  sulfuration  0  g.  0017. 

Les  Buvettes  sont  :  le  Manjolet,  le  Petit  Manjolet  et 
les  Ramai }is 

La  source  Manjolet.,  très  glairineuse,  a  une  tempéra- 
ture de  39»  c.  et  une  sulfuration  de  0  g.  0110  ; 

(i)  Ce  mol  vient  du  vorlx'  catalan  escti/f/ar  qni   signifie  «  échaii- 
der  ».  Escaldadoiiy  «  cMidroit  où  l'on  éciiaude  quelque  chose  », 


-m  - 

Cette  source,  dont  le  débit  est  assez  faible  (4.683  litres 
par  24  heures)  a  une  température  et  une  sulfurât  ion 
inférieures  aux  sources  situées  plus  bas.  a  Klle  n'en  est 
pas  moins,  dit  le  D»"  G.  Van  Merris,  la  plus  réputée  et  la 
plus  anciennement  fréquentée  de  toutes.  Les  malades  s'y 
rendent  en  remontant  la  colline  par  un  chemin  en  lacet 
partant  des  jardins  de  rétablissement,  et  cette  ascension 
forcée  contribue,  peut-être  à  sa  manière,  à  renforcer  la 
vertu  salutaire  de  Teau.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  jouit 
d'une  grande  et  légitime  réputation  pour  les  bronchites 
chroniques  et  toutes  les  maladies  catarrhales  de  l'appa- 
reil respiratoire.  » 

La  source  du  Petit  Manjolet  et  la  source  des  Rom  a  m  h 
sont  situées  dans  les  jardins  des  Thermes,  à  quelques 
mètres  au-dessous  du  Grand  Escaldadou  et  du  Potit 
Escaldadou,  La  température  du  Petit  Manjolet  et  des 
Romains  est  de  44»  c.  et  46»  c;  leur  sulfuration  se  rap- 
proche de  celle  du  Grand  Escaldadou^  qui  est  de  0,011 7. 

Le  vallon  de  Manjolet  s'étend  à  l'Ouest  de  rétablisse- 
ment avec  ses  beaux  jardins. 

L'Etablissement  Pujade,  commencé  en  1840,  s'élève 
sur  la  partie  la  plus  haute  du  village,  à  l'extrémité  de 
la  gorge  étroite  du  Montdoni,  et  au  pied  des  escarpe- 
ments d'une  montagne  appelée  Serrât  d'en  Merle.  Bâti 
en  amphithéâtre  et  pour  ainsi  dire  adossé  aux  sources 
qui  l'alimentent,  il  présente  un  aspect  vraiment  magni- 
fique. Au  premier  coup  d'œil,  il  semble  n'être  formé  que 
par  un  seul  corps  de  logis  de  cinq  étages  d'élévation  ; 
mais  il  se  compose,  en  réalité,  de  deux  édifices  parfaite- 
ment distincts.  Le  premier  est  VHôtel  ;  l'autre,  formé  de 
deux  constructions  superposées,  constitue  les  Thermes 
proprement  dits. 

La  maison  des  Thermes  comprend  20  cabinets  de  bains 
répartis  dans  deux  galeries  superposées,  aliuientées  par 
des  sources  différentes  ;  les  piscines  à  eau  courante,  au 
nombre  de  deux  ;  les  salles  d'bydrothéra{)ie,  au  nombre 
de  deux  aussi  ;  une  salle  de  humage  en  commun  compie- 
nant  quatre  cabines  d'inhalation  particulière  avec  douche 
révulsive;  enfin  une  salle  de  pulvérisation.  Tout  cela  a 
été  refait  ou  nouvellement  installé  en  1897,  à  la  suite  de 
grandes   améliorations   qui  ont   fait  de   ce  bel  établis- 
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sèment  Pu  jade  une  des  maisons  les  plus  pittoresques,  les 
plus  agréables  et  les  mieux  aménagées  qui  puissent  se 
trouver  dans  une  station  thermale. 

La  galerie  supérieure  des  bains,  connue  sous  le  nom 
de  Galerie  des  Dames,  est  alimentée  par  les  sources 
Amélie  et  Glairineuse  qui  se  mêlent,  à  leur  sortie  du 
roc,  dans  un  réservoir  commun.  C'est  au-dessus  du 
griffon  de  ces  sources  qu'on  a  établi  le  cabinet  dans  lequel 
on  administre  les  bains  d'étuves.  La  source  Arago,  dont 
la  température  est  60®  c.  et  la  sulfuration  0  g.  015, 
fournit  l'eau  des  cabinets  de  bains  et  de  douches  de  la 
galerie  inférieure  qui  porte  le  nom  de  Galerie  Arago. 
La  source  Anglada  est  une  des  sources  qui  alimentent 
la  piscine  ;  sa  température  est  de  59«  c.  et  sa  sulfuration 
de  0  g.  012. 

Les  Buvettes  sont  au  nombre  de  cinq  et  forment, 
d'après  leur  situation,  deux  groupes  distincts. 

La  plus  fréquentée  de  l'établissement  est  La  Pasca- 
lone  ;  elle  est  située  au  bord  du  Montdoni,  sur  un  point 
assez  éloigné  des  autres.  Sa  température  est  de  43o  c. 
et  sa  sulfuration  de  0  g.  013. 

V Etahlissement  militaire  est  situé  sur  la  rive  droite 
du  Montdoni,  en  face  des  Thermes  romains  ;  il  est  relié 
à  la  rive  gauche  par  un  beau  pont  de  trois  arches  précédé 
d'un  viaduc.  Les  eaux  qui  l'alimentent  franchissent  une 
distance  de  376  mètres  et  n'ont  rien  perdu  de  leur  pro- 
priété, du  griffon  aux  bains.  Les  thermes  sont  adossés  au 
bâtiment  du  milieu  et  alimentés  par  la  source  du  Grand 
Escaldadou,  située  derrière  l'Etablissement  Péreire,  mais 
appartenant  à  l'Etat.  Cette  source  est  la  plus  alx)ndanle 
d'Amélie  ;  son  débit  est  évalué  à  576.0l00  litres  d'eau 
par  heure.  La  température  est  de  61  «25. 

c(  L'Hôpital  militaire  »  d'Amélie  est  certainement  le 
plus  beau  et  surtout  le  plus  utile  que  nous  ayons  en 
France  :  avec  ses  dépendances,  son  parc  et  son  jardin,  il 
occupe  une  étendue  de  6  hectares;  il  peut  contenir  400 
soldats  et  80  officiers.  Trois  belles  casernes  entourées 
d'allées  de  platanes  occupent  une  grande  partie  de  la 
terrasse  qui  domine  la  gorge  du  Montdoni  et  la  route  de 
Perpignan.  Ce  bel  établissement  a  été  construit  sur  les 
plans  de  Puiggari,  officier  du  génie,  avec   le  concours 
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de  François,  ingénieur  des  mines.  Il  est  ouvert  depuis 
l'année  1855. 

Les  eaux  d'Amélie  sont  à  base  de  sulfure  de  sodium  et 
appartiennent,  par  conséquent,  à  la  classe  des  sulfurées 
sadiques  ou  naturelles.  Elles  sont  caractérisées  par  une 
thermalité  élevée,  une  sulfuration  moyenne,  une  alcali- 
nité très  prononcée  et,  enfin,  par  une  altérabilité  très 
grande.  Prises  à  leur  source,  elles  sont  limpides  et  inco- 
lores. Elles  ont  une' odeur  d'œufs  couvés  très  manifeste, 
qui  augmente  par  l'exposition  à  l'air  et  qui  disparait  au 
bout  d'un  certain  temps.  Leur  température  varie,  sui- 
vant les  sources,  de  36  à  64  degrés  centigrades.  On  j)eut 
évaluer  à  0.30  ou  0.35  centigrades  la  quantité  des  sub- 
stances minérales  qu'elles  contiennent  par  litre. 

Elle.s  sont  employées  pour  les  dermathoses  et  diatbèsês 
herpétiques,  les  affections  catarrbales  des  voies  respira 
toires,  la  bronchite  chronique  ou  catarrhe  bronchite,  la 
congestion  pulmonaire  chronique,  l'asthme,  la  laryngite 
et  pharyngite  chroniques,  la  phthisie  pulmonaire,  les 
affections  scrofuleuses,  les  affections  syphilitiques,  les 
affections  utérines,  les  paralysies,  les  affections  catar- 
rhales  des  voies  urinaires,  les  affections  chirurgicales. 

Amélie  est  dans  un  site  délicieux.  Elle  se  développe  sur 
la  rive  droite  du  Tech,  au  confluent  de  cette  rivière  et  du 
Montdoni  appelé  aussi  Rivière  de  Montalba,  du  nom 
d'une  commune  qu'elle  arrose. 

Amélie  est  donc  parfaitement  abritée  par  les  montagnes 
qui  la  dominent  et  qui  opposent  une  barrière  infranchis- 
sable aux  vents  impétueux,  à  cette  terrible  Traniontana 
ou  vent  du  Nord-Ouest  qui  désole  si  souvent  les  plaines 
du  Roussillon  et  du  Languedoc.  Le  vent  du  Nord-Est, 
venant  de  la  mer  remonte  la  vallée  du  Tech  et  arrive  à 
Amélie,  mais  il  est  déjà  dépouillé  de  son  humidité,  qui 
le  rend  si  mauvais  pour  les  habitants  de  la  plaine.  Seul, 
le  vent  chaud  d'Espagne,  qui  fatigue  et  qui  énerve,  vient 
quelquefois  déranger  le  climat  incomparable  de  cette 
station  thermale. 

La  température  moyenne  est  de  L^»  71 .  Celle  de  l'hiver 
de  8°  2  ;  celle  du  printemps  15»  71  ;  celle  de  l'été  24»  ;{ ; 
celle  de  l'automne  16*^  1.  La  moyenne  des  jours  de  pluie 
est  onze  jours  pour  l'hiver,  trente-deux  pour  le  printemps, 
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seize  pour  Tété,  douze  pour  l'automne  ;  enfin  les  varia- 
tions (le  la  température  ne  sont  ni  aussi  brusques  ni 
aussi  fréquentes  que  dans  les  stations  thermales  des 
Pyrénées  occidentales. 

Amélie  est  «  une  perle  enchâssée  au  milieu  des  Pyré- 
nées D,  dit  Artijçues.  De  toutes  part  ont  suryi  des  habi- 
tations depuis  trente  ans.  Gomme  la  ville  n'a  pas  de 
territoire,  il  a  fallu  empiéter  sur  les  communes  de  Palalda, 
Montboloet  Arles.  On  donne  le  nom  de  «  Petite  Provence  » 
à  une  lanjçue  de  terre  comprise  entre  le  Tech  et  les  col- 
lines de  Montbolo;  elle  s'étend  sur  une  lonjçueur  d'envi- 
ron 3  kilomètres.  Des  chalets,  des  villas  embellissent 
ce  site  charmant. 

En  soilant  d'Amélie,  la  route  suit  la  rive  droite  du 
Tèch,  resserré  entre  deux  hautes  montag^nes.  Elle  fran- 
'chit  ensuite  la  rivière  pour  passer  sur  la,  rive  gauche. 
Elle  est  bordée  d'arbres  et  de  prairies  à  travers  lesquelles 
serpentent  de  jolis  petits  ruisseaux  d'eaux  vives,  et  elle 
constitue  une  promenade  fraîche,  riante  et  pittoresque 
entre  Amélie  et  Arles. 


EXCURSIONS  DANS  LES  ENVIRONS  D'AMELIE 

1<^  Le  Roc  de  France.  —  D'Amélie  on  ira  au  Roc 
de  France  en  3  h.  1/2,  en  remontant  la  vallée  du  Mon- 
doni.  On  prend,  derrière  l'Etablissement  militaire,  le 
chemin  de  mulet  qui  conduit  au  Coll  del  Faig  (Col  du 
Hêtre)  et  on  ga^ne  le  Serrât  de  las  Furcas  (Coteau  des 
Fourches).  Après  avoir  traversé  un  petit  bois,  on  quitte 
le  chemin  du  col  pour  incliner  à  gauche  et  suivre  la  crête 
de  la  montagne,  laissant  à  droite  la  gorge  sauvage  du 
Montdoni  et  le  village  de  Montalba.  De  la  cime  aiguè  du 
Roc  de  France  (1432  m.  d'alt.)  la  vue  est  immense  :  au 
Nord -Est,  toute  la  plaine  du  Roussillon  et  le  golfe  de 
Lyon  ;  au  Nord,  le  Canigou  ;  au  Sud,  la  Catalogne,  Bar- 
celone et  la  mer  (|ui  baigne  ses  murs.  Aux  pieds  de  la 
montagne  s'étale  le  bourg  espagnol  de  Massanet  de 
Cabrenys,  où  l'on  irait  en  une  heure  environ  par  de  rapides 
pentes  gazon  nées.  On  peut  descendre  du  Roc  de  France 
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à  Amélie  par  le  même  chemin  ou  bien  par  la  ferme  de 
Sant  Felis,  ou  bien  encore  par  Montalba  et  le  Serrai  d'en 
Merle  (2  h.  1/2)  En  passant  il  faut  visiter  l'éj^lise  du 
village  qui  possède  quelques  tableaux  curieux. 

2»  Le  Col  del  Faig.  —  L'excursion  la  plus  pitto- 
resque est  celle  du  Coll  del  Faig,  situé  sur  la  frontière  de 
la  France  et  de  l'Espagne.  Le  chemin,  au-delà  du  Serrai 
de  las  Furcas^  se  développe  au  Sud  dans  une  gorge 
d'ailleui'S  assez  resserrée,  au  fond  de  laquelle  coule  le 
Montdoni.  (1)  A  5  kil.  d'Amélie,  on  atteint  Montalba, 
situé  au  milieu  d'un  cercle  de  montagnes,  sur  une  sorte 
de  promontoire  qui  domine  des  ravins  d'un  aspect  passa- 
blement sauvage.  A  partir  de  Montalba,  il  faut  suivre  le 
vallon  qui  donne  passage  au  Terme,  un  affluent  du  Mont- 
doni, qui  vient  de  la  Nentilla(1022  m.  d'alt.),  à  l'Ouest  du 
Coll  del  Faig.  On  remonte  la  gorge  et  l'on  passe  à  Pujol 
de  dalt^  métairie  située  dans  le  bois  de  Griffes  et  de 
Castell  ;  on  fait  le  tour  de  la  Camilla  pour  entrer  dans 
une  goi^e  très  accidentée.  Au  sortir  de  là,  on  atteint  le 
Pla  et  le  Bac  del  Mené,  sur  des  sommités  très  rabo- 
teuses (909  m.  d'alt.)  et,  une  demi-heure  après,  on 
arrive  au  Coll  del  Faig,  d'où  l'on  peut  descendre  en 
Espagne. 

S""  D'Amélie  à  Saint'Laurent-de-Cerdans.  — 

Excursion  longue,  mais  peu  fatigante,  pleine  d'agrément 
et  de  spectacles  imprévus.  On  va  passer  à  la  chapelle  de 
Santa  Engracia,  bâtie  là  haut,  sur  le  flanc  du  Serrât 
d'En  Merle.  On  revoit  d'ici  le  village  de  Montalba  et  la 
gorge  du  Montdoni.  On  continue  à  monter  vers  la  métairie 
de  Paracols.  De  là  on  atteint  les  flancs  du  pilon  de  Bel- 
matx  et  de  la  Serra  de  Montner,  déboisés,  raides.  La 
vallée  du  Tech  apparaît.  —  On  oblique  à  gauche  et,  à 
travers  un  pays  quelque  peu  sec  et  aride,  avec  des  coins 
d'une  pittoresque  sauvagerie, on  descend  au  Bach,  superbe 


(i)  II  y  avait  dès  le  XI«  siècle  dans  cette  petite  vallée  un  château 
ou  castelluni  appelé  de  Monte  Domino  ;  en  i238  il  se  montre  avec 
le  nom  de  Mont  Doin  ;  plus  tard  est  venue  la  forme  Montdoni. 
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domaine  de  la  famille  Jules  de  Lamer,  où  le  touriste 
pourra  se  reposer  un  instant  avant  de  descendre  à  Saint- 
Laurent. 

4»  Fort'leS'Bains.  —  Fort-les-Bains,  qui  domine 
Amélie  à  l'Ouest,  est  construit  sur  une  colline  couverte 
de  vignobles  et  qui  est  adossée  au  Serrât  d'en  Merle.  Il 
a  remplacé  une  simple  tour  démolie  en  1668.  C'est  un 
petit  fort  carré,  bastionné,  de  70  à  80  mètres  de  côté  à  l'ex- 
térieur. Il  avait  été  fait  pour  inquiéter  un  ennemi  qui, 
ayant  forcé  les  passages  de  Saint-La urent-de-Gerdans  et 
de  Prats-de-Mollo,  aurait  pénétré  dans  la  vallée  du  Tech. 
Au  Sud-Est  un  plateau,  enveloppé  d'un  chemin  couvert, 
permet  de  défendre  les  approches.  Vauban,  qui  appelait 
un  peu  dédaigneusement  cette  position  une  gentilhom- 
merie,  n'y  prescrivit  que  de  légères  améliorations  aux 
ouvrages  faits  par  Saint-Hilaire,  le  même  ingénieur  que 
nous  avons  vu  fortifier  Bellegarde.  En  suivant  la  côte 
de  la  roche  d'En  Merle,  on  monte  à  la  chapelle  ^anta 
Engracia  et  à  la  batterie  récemment  construite  par  le 
génie. 

S*»  Palalda.  —  La  forme  primitive,  exacte,  de  ce  nom, 
est  Palauday  dérivée  des  mots  PalatiumDani  a  le  Palais 
de  Dan  ».  Des  conteurs  de  fables  ont  dit  que  Palalda  avait 
été  fondé  par  le  roi  Palatuus,  qui  avait  fait  ériger  les 
deux  tours  qu'on  voit  encore,  laides  et  tronquées,  surgir 
au-dessus  des  toits  du  village.  Peut-être  le  village  existait- 
il  avant  l'époque  romaine  sous  un  autre  nom  ;  en  tous 
cas,  on  y  a  trouvé  des  médailles  celtibériennes  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  s'étale  en  amphithéâtre  à  la  base  d'un 
coteau  dont  les  pieds  vont  baigner  dans  les  eaux  du  Tech, 
bordé  de  verdure. 

Le  village  est  relié  à  la  route  nationale,  à  l'entrée 
même  d'Amélie,  par  un  pont  qui  paraît  fort  vieux,  et 
date  peut-être  de  l'époque  romaine. 

Le  territoire  renferme  des  bancs  de  gypse  très  estimé 
qui,  avec  ceux  de  Reynès,  de  Géret  et  de  Saint-Paul- 
de-Fenouillèdes  ont  suffi  pendant  longtemps  aux  besoins 
du  Roussillon. 

Palalda  est  la  patrie  de  Gamboliù,  philologue  distin- 
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gué,  qui  fut  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier.  Né  en  1820,  il  est  mort  en  1869.  Tous  les 
roussillonnais  qui,  comme  nous,  ont  été  les  élèves  de 
Camboliù,  garderont  de  son  haut  enseignement  et  de 
son  excellent  cœur  un  souvenir  ineffaçable. 

6»  D'Amélie  à  111e  et  dans  la  vallée  de  la 
Tet.  —  Cette  course  est  longue  et  pénible  et  exige  quel- 
ques précautions  de  la  part  du  touriste  qui  n'a  pas  de 
guide.  Mais  c'est  une  des  excursions  les  plus  pittoresques 
qu'il  puisse  faire  dans  nos  contrées. 

On  monte  à  Palalda,  puis  à  Montbolo  d'où  on  aperçoit, 
à  gauche,  la  cime  majestueuse  du  Ganigou.  De  Montbolo 
on  se  dirige  vers  Teulis  par  un  chemin  facile  à  suivre 
mais  qiii  affecte  des  contours  et  des  soubresauts  dé- 
concertants. Il  est  coupé  par  de  nombreux  ruisseaux  qui 
descendent  dans  le  gros  torrent  de  Bossac,  appelé  aussi 
Ribéra  Ampla. 

Teulis  ou  Taulis  (174  hab.)  est  un  pays  pauvre  qui 
ne  produit  guère  que  du  seigle  et  des  pommes  de  terre. 
Le  village  est  bâti  sur  le  vei"sant  septentrional  de  la 
montagne  qui  s'étend,  en  s'affaissant  de  plus  en  plus,  de 
Batère  à  Palalda.  De  Taulis  nous  descendons  au  moulin 
d'En  Just  sur  le  ruisseau  de  Calvell,  puis  nous  remon- 
tons pour  gagner  Saint-Marsal.  Nous  sommes  ici  en  pleins 
contreforts  du  Ganigou  ;  le  pays  est  bossue,  montagneux, 
froid  dès  les  premiers  jours  de  septembre.  Dans  un 
diplôme  de  l'an  869  du  roi  Gharles-le-Ghauve,  le 
village  de  Saint-Marsal  est  cité  sous  le  nom  de  Villare 
de  Mansald;  il  était  aloi's  compris,  avec  son  territoire, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  la  Serra^  aujourd'hui 
La  Trinité.  Plus  tard,  lorsqu'on  éleva  une  église  au 
Villare  Mansald,  on  la  dédia  à  Saint  Martial^  c'est-à- 
dire  ({  au  saint  dont  le  nom  avait  le  plus  de  rapport  avec 
celui  du  lieu  ».  G'était  là  une  bien  naïve  confusion. 

Saint-Marsal  est  encore  aujourd'hui  un  tout  petit  vil- 
lage de  518  habitants  qui  cultivent  du  seigle,  du  maïs, 
des  pommes  de  terre  et  élèvent  quelques  troupeaux.  Il 
est  assis  au-dessous  de  la  montagne  de  Batère,  sur  un 
plateau  à  pente  douce,  couvert  de  moissons  verdoyantes 
au   mois  de  juin,  et  sillonné  de  ravins  dont  quelques 
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bouquets  d'arbres  indiquent  le  cours.  Ces  arbres  raniment 
un  peu  Faspect  de  cette  nature  morne  et  silencieuse. 
«  Tout  annonce  les  mœurs  féodales  dans  ce  coin  de  terre 
peu  étudié  jusqu'ici,  dit  Alart.  Le  peu  d'importance  des 
villages,  la  division  du  territoire  et  de  la  plupart  des 
propriétés  en  manses  et  masades,  et,  tout  autour,  les 
lieux  d'Oms,  de  Gortsavi,  de  Gastellnou,  de  Hellpui^ç  et 
de  Tallet,  dont  les  noms  seuls  rappellent  encore  aujour- 
d'hui, avec  celui  de  Saint-Marsal,  les  principales  familles 
seigneuriales  du  Vallespir:  tout  indique  le  règne  du  lief 
dans  ces  parages.  En  voyant  ces  petits  centres  de  popula- 
tion si  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  pourtant  si  pro- 
fondément séparés  par  des  ravins  ou  par  des  accidents  de 
terrain,  on  dirait  les  membres  épars  d'une  même  famille, 
entourés  par  une  ceinture  de  montagnes  dont  les  som- 
mets se  couronnent  de  châteaux,  du  haut  desquels  le 
seigneur  suzerain  régit  les  dépendances  de  son  petit 
empire  et  guette  les  entreprises  des  barons  du  voisinage  h. 

Le  sculpteur  Gabriel  Faraill  naquit  à  Saint-Marsal 
en  1842.  A  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  il  fut  l'élève  de  Faro- 
chon  qui,  de  son  côté,  voulut  être  son  ami.  La  même 
Ecole  commanda  au  jeune  artiste  le  buste  de  son  profes- 
seur, et  l'œuvre  figure  aujourd'hui  dans  les  galeries  des 
Beaux-Arts  du  quai  Malaquais,  à  côté  des  ouvrages  signés 
des  plus  grands  maîtres  de  la  sculpture  française.  Au 
Salon  de  1873,  Faraill  obtint  une  médaille  avec  sa  Jeune 
fille  à  V Escargot,  modèle  de  grâce  et  de  finesse.  La 
jeune  fille  nue  est  assise  et  tient  un  escargot  entre  ses 
doigts.  Cette  œuvre,  qui  appartient  au  Musée  de  Per- 
pignan, est  revenue  à  Paris  en  1878  pour  figurer  au 
Salon  de  sculpture  française  de  l'Exposition  universelle. 
Faraill  nous  a  laissé  à  Perpignan  une  belle  statue  du 
grand  peintre  Hyacinthe  Rigaud.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1895. 

De  Saint-Marsal  à  Boule-d' Amont  nous  continuons  à 
suivre  le  Chemin  d'intérêt  commun  n»  15.  Nous  trou- 
vons les  ruines  du  Château  de  Bellpuig  et,  à  une  très 
petite  distance  au-dessous,  l'ermitage  de  La  Trinité. 
De  là,  si  l'on  porte  ses  regards  dans  la  direction  du 
Tech,  on  voit  une  suite  de  coteaux  que  domine  la  Tour 
de  Batère  ;  plus  loin,  à  gauche,  ce  sont  des  suites  indé- 
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finies  de  mamelons  qui  s'élèvent  et  s'abaissent  successi- 
vement et  forment  comme  une  mer  ondoyante,  tandis 
qu'au-delà  de  Gér.et,  l'œil  se  perd  à  l'horizon  apercevant 
confusément  dans  l'air  les  montagnes  de  l'Albère.  Du 
même  endroit,  les  villages  que  nous  avons  nommés  plus 
haut  se  montrent  disséminés,  et  surtout  Saint-Marsal, 
qui  relève  d'une  manière  singulière  la  beauté  de  tout  ce 
pays. 

La  Bastide  est  étayée  sur  le  flanc  d'un  haut  coteau 
schisteux,  avec  des  rues  inégales  et  sales.  Y  compris  les 
métairies  et  les  vehinats,  la  population  est  de  430  habi- 
tants: gens  laborieux,  économes,  maigres,  mais  forts  et 
robustes.  L'église  est  de  style  roman,  et  très  ancienne. 

De  Boule  d'Amont,  on  descend  la  rivière  du  Boules, 
qu'on  laisse  bientôt  à  gauche  pour  monter  à  Gasefabre 
et,  de  là,  descendre  facilement  à  Ille.  Des  hauteurs  de 
Gasefabre,  on  distingue,  de  l'autre  côté  de  la  vallée, 
les  ruines  de  l'ancien  prieuré  de  Serrabotia,  que  nows 
irons  visiter  plus  tard. 

ARLES-SUR-TEGH 

.35  kil.  d'Elne,  ii  kil.  de  Céret,  42  kil.  de  Perpignan. 

D'Amélie  à  Arles,  la  voie  ferrée  remonte  la  rive  gauche 
du  Tech.  Arles  est  chef-lieu  de  canton  et  le  centre 
commercial  de  la  vallée  (1).  Elle  est  l'entrepôt  des  grains 
et  des  farines  pour  le  haut  pays,  qui  lui  envoie  à  son  tour 
ses  fers  et  ses  minerais  qu'elle  traite  par  des  martinets 
et  des  forges  à  la  catalane,  ses  cercles  et  ses  douelles 
qu'elle  expédie  ensuite  dans  l'intérieur  de  la  France. 
Elle  fabrique  des  articles  de  coutellerie,  de  taillanderie 
à  l'usage  du  pays,  la  grosse  quincaillerie,  des  manches 
de  fouet,  des  cuirs,  du  chocolat.  Placée  au  centre  d'un 

(i)  Divers  documents  du  IX«  siècle  citent  la  ville  et  le  monastère 
d'Arles,  en  Vallespir.  D'abord  en  81 7  :  «  Monasterium  Val  le  Aspe- 
rii  »  :  puis,  en  820  :  «  Monasterium  Sanctœ  Mariœ...  in  Valle  que 
dicitur  Asperia...  in  Arulas  »  ;  enfin,  en  832  et  844  on  trouve  l'or- 
thographe Arolas.  Dans  les  trois  siècles  suivants,  on  ne  voit  çuère 
que  la  forme  Arulas ,  mais  Vu  disparaît  bientôt,  et  la  ville  porte  le 
nom  de  Arias  et  Arles.  Ce  nom  est  évidemment  au  pluriel,  mais 
nous  n'en  connaissons  pas  la  signification. 
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gracieux  bassin  formé  par  les  alluvions  du  Tech  et  du 
Riuferrer,  à  277  mètres  d'altitude,  Arles  est  environnée 
de  montagnes  qui  offrent  des  sites  délicieux,  boisés, 
d'où  les  sources  jaillissent  avec  abondance.  Elle  compte 
actuellement  2.275  habitants. 

Cette  agréable  petite  ville  semble  devoir  son  origine  à 
une  abbaye  de  Bénédictins  dont  la  majeure  partie  existe 
encore.  L'abbé  d'Arles,  comme  tous  les  autres  abbés  du 
même  ordre  en  Roussillon,  avait  une  juridiction  quasi 
épiscopale  sur  un  certain  nombre  de  paroisses  dont  il 
était  aussi  seigneur  temporel.  Cependant,  dès  le  XVI» 
siècle,  le  monastère  se  trouva  très  pauvre  et  on  unit 
Saint-André-de-Sorèdeà  Notre-Dame  d'Arles.  Cette  union 
fut  faite  à  la  prière  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  par  le 
pape  Clément  VIII  ;  les  bulles  qui  s'y  rapportent  sont  de 
1592.  Depuis  lors,  l'abbaye  de  Saint-André-de-Sorède 
De  renferma  plus  de  religieux,  et  huit  moines  seulement 
résidèrent  à  Notre-Dame  d'Arles. 

L'église  Sainte-Marie  n'était  pas  achevée  en  1046, 
année  où  elle  fut  consacrée  ;  une  nouvelle  consécration 
eut  lieu  en  1157.  Elle  est  à  trois  nefs  et  à  six  travées. 
La  longueur  totale  de  l'édificedans  œuvre  est  de  44™  60  ; 
la  hauteur  de  la  nef,  de  17™.  Le  chevet,  contrairement  à 
l'habitude  des  architectes  roussillonnais  du  moyen  âge, 
est  tourné  vers  l'Ouest.  La  façade  seule  appartient  au 
XI^  siècle  ;  l'intérieur  a  été  réparé  et  même  remanié  à 
différentes  époques:  par  exemple,  les  chapelles  gothiques 
des  bas-côtés  ont  été  bâties  après  coup.  ((  Dans  l'origine, 
dit  Caumont,  l'église  n'était  pas  voûtée,  et  quand  les 
voûtes  ont  été  faites,  on  a  plaqué,  d'un  côté  de  la  nef,  un 
second  pilier  pour  aller  recevoir  la  voûte,  de  sorte  qu'une 
moitié  des  piliers  actuels  est  moins  ancienne  que  l'autre. 
Le  fait  se  manifeste  à  la  première  inspection.  »  Le 
savant  archéologue  avait  vu  juste  On  a  mis  dernière- 
ment à  nu  ces  piliers  et  la  trace  d'une  reprise  est  apparue, 
indéniable.  Le  linteau  de  la  porte,  qui  est  carrée,  est 
formé  par  un  seul  morceau  de  granit,  taillé  en  forme 
de  fronton  triangulaire  sur  lequel  sont  gravées  ces  lettres  : 
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L'alpha  et  V oméga,  ainsi  que  la  petite  croix,  sont 
enfermés  dans  une  fij>ure  carrée  dans  le  haut,  arrondie 
dans  le  bas,  comme  Técu  d'un  blason  espagnol.  On 
ignore  la  signification  des  deux  A  placés  à  droite  et  à 
gauche  de  l'écu.  a  L'archivolte,  cintrée,  décorée  d'une 
moulure  à  palmettes,  s'appuie  sur  deux  fragments  de 
corniche  qui  devaient  faire  partie  autrefois  d'une  orne- 
mentation plus  considérable.  A  la  base  de  l'archivolte 
sont  deux  lions  dévorant  des  hommes;  une  croix  grec- 
que occupe  le  tympan  ;  le  Père  éternel  est  au  milieu  et 
les  extrémités  (le  la  croix  sont  terminées  par  les  attributs 
symboliques  des  évangélistes.  Tous  ces  ornements  sont 
en  marbre  blanc  ».  Sur  une  colonne  des  plus  hautes 
fenêtres  de  la  façade,  à  droite,  on  lit  le  nom  des  moines 
Ameliiis  Maurellus  et  Clodeaindus,  qui  construisirent 
le  monument  ou  peut-être  les  fenêtres  seulement. 

La  faça<le  oITre  deux  pierres  tumulaires  du  xiv*'  siècle. 
Dans  l'intérieur  de  l'église  on  en  trouvera  plusieurs  ; 
certaines  sont  mutilées.  Dans  le  collatéral  Sud,  devant 
la  chapelle  des  saints  Abdon  et  Sennen,  nous  en  remar- 
quons une  de  1588  qui  est  singulièrement  disposée. 

La  ctiapelle  des  deux  Saints  possède  un  très  beau  reta- 
ble en  bois  doré  du  XVII*^  siècle  et  deux  bustes  en  argent 
reposant  tous  deux  sur  un  plateau  du  même  métal  :  l'un 
représente  saint  Abdon,   l'autre  saint  Sennen  ;   ce   sont 
des  reliquaires.  S'il  faut  en  croire  une  tradition,  ils  furent 
donnés  par  un  loi  d'Aragon  ;  les  insciiptions qu'on  litsvir 
les  plateaux  disent  pourtant  cpi'ils  ont  été  payés  des  deniei-s 
(le  la  confrérie  des   Saints  et  (ju'ils  sortent  de  l'atelier 
de   Michel  Alérigues,  orfèvre    de  Perpignan.    Le   saint 
Abdon  est  de  14'25  ;  le  saint  Sennen  de  1440.  Ces  bustes 
sont  des  picîces  d'orfèvrerie  de  la  plus  haute  valeur.  (1) 

(i)  Un  inventaire  de  l'argenterie  posséciée  par  Notre-Dame  d"Arles, 
dressé  le  ii  janvier  1760,  signale  ces  deux  bustes,  plus  :  une  cuillère 
d'argent  qui  sert  pour  baptisai'  les  enfants  ;  une  croix  en  vermeil  ; 
une  châsse  de  bois  couverte  d'une  feuille  d'argent  par  dessus  laquelle 
il  va  quantit(';  de  reliques  de  différents  saints;  Jeux  bras  :  l'un  de 
saint  Tiburce,  l'autre  de  saint  Just,  martyrs,  «  relicjue  insigne  »  de 
ces  deux  saints;  un  reliquaire  où  est  la  cote  de  saint  Cosme  et  la 
clavicule  de  saint  Damien,  martyrs  ;  autre  relit^uaire,  où  il  y  a 
une  oreille  de  saint  Barnabe,  apcjtre,  une  dent  de  saint  Laurent,  pluî» 
un  encensoir  d'argent,  deux  bourdons,  «  un  bassin  cntonoir  et  baguette 
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Le  clocher  est  carré;  il  est  placé  à  droite  du  clicpur. 
Les  fenêtres  cintrées  sont  ornées  de  colonnes  enjçajçées. 
—  On  entre  dans  le  Cloître  par  le  collatéral  gauche  de 
réjçlise.  Il  est  beau,  très  lieau  même.  Les  arcades  sont 
ogivales  ;  elles  retombent  sur  des  colonnettes  de  marbre 
accouplées,  sveltes,  surmontées  d'élé<<çants  chapiteaux  à 
crochet  et  se  prolongeant  jusqu'aux  piliers  des  quatre 
angles,  sans  piliers  intermédiaires.  Les  j^aleries  n'étaient 
pas  voûtées;  comme  au  Monastir  dcl  Camp,  il  n'y  avait 
qu'un  simple  plancher.  Dans  ces  derniers  temps  le  monu- 
ment a  été  réparé.  Il  fut  construit  l)eaucoup  plus  tard 
que  l'église  ;  commencé  vers  1261  il  ne  (hit  être  terminé 
que  dans  les  premièies  années  du  XIV^  siècle.  Il  est  classe» 
parmi  les  Monuments  historiques. 

Dans  un  angle  de  l'étroite  enceinte  qui  précède  l'église, 
on  remarquera  un  sarcophage  en  marbre,  attribué  au 
V«  siècle.  Il  mesure,  à  la  base,  1  m.  88  de  longueur,  et 
monte  en  s'évâsant  jusqu'à  l'ouverture,  où  il  atteint 
1  m.  925;  le  couvercle  est  prismatique  et  à  bouts 
rabattus,  a  Aux  yeux  des  habitants  d'Arles  et  du  Haut- 
Vallespir,  dit  Bonnefoy,  ce  monument  a  un  tout  autre 
prix  que  sa  valeur  archéologique.  Y  eiU-il  vingt  sarco- 
phages à  l'entour,  aussi  anciens  et  plus  beaux,  celui-là 
seul  serait  la  tombe,  la  tombe  sainte.  Kl  le  contient  une 
eau  limpide  à  laquelle  on  croit  devoir  [)lusieurs  guérisons 
miraculeuses.  La  science  a  cherché  à  ex[)li(juer  par  des 
causes  naturelles  la  présence  de  cette  eau,  qui  semble  se 
renouveler  à  mesure  que  l'on  en  distribue  aux  | personnes 
qui  le  désirent,  mais  elle  n'a  pas  résolu  toutes  les  diffi- 
cultés ;  d'autre  part,  l'autorité  ecclésiastique,  seul  Juge 
compétent  des  manifestations  surnaturelles,  garde  une 
prudente  réserve  ». 

Voici  maintenant  la  légende  des  saints  Abdon  et  Sen- 


d'ançcnt  qui  sert  pour  tirer  l'eaji  miraculeuse  des  saints  Abdoii  et 
Sennen,  patrons  de  cette  abbaye  »..«.  Nous  trouvons  parmi  notre  art^en- 
ferie,  disent  les  moines  rédacteurs  de  l'inventaire,  une  couronne 
très  ancienne  qu'on  nomme  Couronne  de  Churleimnjne^  composée 
de  fer,  d'argent,  avec  un  parfild'or  à  l'entour.  que  nous  rcj^ardons 
comme  étrangère  au  service  divin  et  qu'en  conséquiMice  nous  offrons 
très  volontiers  de  remettre  à  la  Monnaie  à  la  première  réquisition 
qui  nous  en  sera  faite.  » 
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nen  (1).  La  ville  d'Arles  étant  désolée  par  la  peste 
et  par  les  hétes  sauvages,  Tabbé  Arnulfe,  réputé  par 
sa  science,  sa  piété  et  ses  vertus,  entreprit  le  voyage  de 
Rome  pour  y  visiter  le  tombeau  des  Saints  Apôtres  et 
demander  des  reliques  au  pape.  Pendant  une  nuit, 
Arnulfe  vit  en  songe,  dans  le  cimetière  de  l'église  Saint- 
Laurent,  deux  tombeaux  d'où  jaillissaient  deux  sources 
de  sang.  Une  voix  mystérieuse  lui  dit  :  «  Sous  ces  tom- 
beaux sont  les  reliques  des  Saints  Abdon  et  Sennèn  que 
Dieu  accorde  à  tes  prières  pour  mettre  un  terme  aux 
calamités  de  ton  pays  ».  Le  Pape,  instruit  du  songe,  fit 
venir  Arnulfe  ot,  en  présence  de  tout  le  clergé  romain, 
lui  fit  don  des  bienheureuses  reliques.  Arnulfe,  voulant 
mettre  son  trésor  à  l'abri  des  insultes  et  du  pillage  des 
corsaires,  l'enveloppa  de  toile  bitumeuse  et  le  déposa  au 
centre  d'un  baril  dont  les  deux  'extrémités  contenaient 
Peau  nécessaire  pour  une  longue  traversée.  Arrivé  au  port 
d'Ostie,  il  guérit  une  femme  démoniaque  en  lui  faisant 
avaler  quelques  gouttes  de  cette  eau.  La  traversée  fut 
assez  bonne,  et  notre  abbé  débarqua  à  Cadaquei^s  (près 
de  Rosas,  en  Catalogne).  De  Gadaquers  à  Arles,  il  n'en 
fut  pas  de  même,  car  le  muletier  qui  accompagnait 
Arnulfe  ayant  poussé  un  gros  juron,  mulet  et  reliques 
disparurent  dans  un  affreux  précipice.  Arnulfe  se  mit 
en  prière  ;  bientôt  il  entendit  les  cloches  de  l'abbaye  qui 
l'avertissaient  que  le  mulet  portant  le  précieux  fardeau, 
était  arrivé  dans  la  ville.  Le  peuple  accourut,  les  moines 
s'empressèrent  autour  de  leur  supérieur,  et  les  reliques 
furent  déposées  sur  l'autel  de  Notre-Dame.  L'eau  du 
baril  fut  versée  dans  un  sarcophage  placé  devant  la 
porte  de  l'église.  On. donna  cette  eau  aux  pauvres  infir- 


(i)  Sur  Arles,  son  éelise  et  ses  deux  patrons,  voyez  :  Notes  d'un 
voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  par  Prosper  Mérimée,  ouvrage 
déjà  cité  ;  Vida  y  novena  dels  invincibles  y  gloriosos  martirs  los 
S. S.  Abdon  y  Sennen^  patrons  de  la  vila  y  vall  de  Arles  en  Val- 
lespiry  Perpignan,  Âmadis,  1869  ;  Histoire  du  martyre  des  S. S. 
Abdon  et  Sennen^  de  leurs  reliques^  de  leurs  miracles  et  de  leur  culte 
par  l'abbé  Tolra  de  Bordas,  Perpignan,  Gh.  Latrobe,  i86g  ;  Notes 
sur  l'art  religieux  du  Roussillony  par  M.  A.  Brutails,  dans  le 
Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  année 
1892,  no  4,  et  année  1898,  n»  a. 
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mes  pour  les  soulager  ;  elle  opéra  des  miracles  et,  pen- 
dant des  siècles,  les  moines  en  distribuèrent  aux  fidèles 
sans  pouvoir  Tépuiser.  Il  paraît,  comme  on  Ta  vu  ci- 
dessus,  qu'il  y  en  a  encore. 

En  arrière  du  sarcophage  on  a  encastré  dans  la 
muraille  le  tombeau  du  chevalier  Guillaume  Gaucelme 
de  Taillet  qui  fut,  dit-on,  guéri  d'une  terrible  maladie 
par  la  vertu  de  Teau  miraculeuse. 

Indépendamment  de  l'église  abbatiale,  il  y  avait  à 
Arles  deux  églises  paroissiales  :  Saint- Sauveur,  qui 
desservait  la  ville  et  les  deux  faubourgs,  et  Saint-Etienne  y 
qui  était  à  l'usage  des  habitants  de  la  campagne.  L'une 
des  cloches  de  Saint-Sauveur  a  été  fondue  en  1479  par 
Nicolas  Colin,  le  même  qui  fondit  une  cloche  de  Saint- 
Mathieu  de  Perpignan  portant  la  date  de  1480. 

Ici,  on  a  toujours  aimé  les  courses  de  taureau  ;  mais 
ce  n'étaient  anciennement  qu'un  jeu  d'enfants.  La  fête 
d'Arles  attire  beaucoup  de  gens  des  environs,  le  30  juillet. 
La  ville  et  les  faubourgs  présentent  alors  une  grande  ani- 
mation ;  la  Place  publique,  où  se  tiennent  les  danses, 
regorge  de  monde,  fouillis  étincelant  et  polychrome  où 
la  rouge  barretina  donne  la  note  caractéristique  ;  elle 
est  là  pour  nous  prévenir  que  nous  sommes  en  plein 
pays  catalan.  Le  tableau  est  fort  joli  et  original. 


ENVIRONS  D'ARLES 

1®  La  Vallée  du  Riuferrer.  —  Le  Riuferrer,  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  que  domine  la 
vieille  Tour  de  Batère,  se  jette  dans  le  Tech  à  Arles 
même.  A  un  kilomètre  et  demi  environ  du  confluent  se 
trouve  l'église  Saint-Pierre.  Selon  certaine  tradition,  qui 
ne  s'appuie  sur  aucun  document,  c'est  là  qu'aurait  été 
bâti  le  premier  monastère  d'Arles  ;  ce  qui  est  vrai  c'est 
que  cette  église  dépendait  de  l'abbaye.  Elle  fut  consacrée 
en  1159.  Elle  est  à  une  nef;  la  voûte  a  été  refaite. 

Nous  reprenons  le  chemin  qui  nous  a  conduits  à  Saint- 
Pierre  ;  il  serpente  en  s'élevant  rapidement  à  travers  bois 
sur  la  crête  d'un  contrefort  qui  sépare  les  deux  torrents  du 
Riuferrer  et  du  Bonahosc.  Au  bout  d'une  heure  et  demie 
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de  marche  depuis  Arles,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un 
entassement  de  roches  «granitiques  aflectant  les  formes 
les  plus  bizarres  ;  Tune  de  ces  grandes  pierres  s'appelle 
lo  Palet  de  Rotlan . 

Par  la  crête  on  va  jusqu'à  la  Tour  de  Batère,  qui  est  à 
1475  mètres  d'altitude.  Tout  à  Tentour  sont  les  mines 
dites  las  Indies,  VAdrogueray  la  Pinosa,  Saint- Pierre, 
las  Canals,  etc.  Les  minerais  sont  des  hématites  à  60  "/'„ 
et  des  minerais  carbonates  magnésifères..  Les  fens  qu'on 
fabrique  avec  la  matière  qu'on  extrait  de  la  région  de 
Batère  luttent  avantageusement  avec  les  bonnes  marques 
de  Suède.  Toutes  les  concessions  sont  aujourd'hui  réunies 
sous  la  même  main. 

De  la  Tour  de  Batère  on  peut  facilement  rejoindre  le 
Chemin  de  grande  communication  n»  3,  qui  vient  d'Arles 
par  la  vallée  et  le  village  de  Gortsavi. 

2o  D* Arles  à  Gortsavi  et  dans  la  vallée  de  la 
Tet.  -  Gortsavi  compte  787  habitants.  Il  est  sur  un  petit 
plateau  adossé  au  contrefort  canigonien  de  la  Soca 
(1621  m.  d'alt.).  On  pourra  voir  encore  les  ruines  du 
Ghàteau  des  anciens  seigneurs  et  quelques  forges  à  la 
catalane,  où  l'on  traite  le  minerai  de  Batère.  Avant  d'arri- 
ver au  village  nous  nous  arrêtons  pour  examiner  la  gorge 
de  La  Fou.  G'est  une  longue  échancrure  ouverte  dans  le 
calcaire,  d'environ  une  demi-lieue  d'étendue  et  de 
160  mètres  de  profondeur.  Les  eaux  d'un  gros  torrent 
roulent  dans  ce  terrible  «  précipice.»  (1)  Les  parois  sont 
tapissées  d'arbres  et  d'arbustes,  suspendus  quelquefois  à 
des  rochers  qui  regardent  le  fond  de  l'abîme,  à  pic.  Des 
oiseaux  nichent  dans  les  fentes  de  ces  rochers. 

Le  chemin  est  long  et  fatigant.  En  sortant  de  Gortsavi 
il  monte,  descend,  se  courbe  et  se  recourbe  en  mille  plis 
tortueux.  Le  pays  est  triste,  désert  ;  à  peine  aperçoit-on 
çà  et  là  quelques  masos  ou  eortals  à  l'aspect  pauvre. 

G'est  ce  chemin  qu'on  suit  ordinairement  pour  aller 


(0  Le  mot  Fou  ne  vent  pas  dire  autre  chose.  Plusieurs  passâmes 
étroits  et  profonds  du  département  portant  ce  nom.  Les  plus  connus 
sont  la  Fou  de  Porté  et  la  Fou  de  Saint-Paul-de-Fenouillèdes. 
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de  la  Haute- Vallée  du  Tech  dans  la  Basse- Vallée  de  la 
Tel.  Il  ne  faut  pas  moins  d'une  journée  pour  franchir 
cette  masse  escarpée,  tourmentée,  bossuée  qui  forme  la 
base  orientale  du  Géant  de  ces  contrées,  dont  Tœil  est 
toujours  fixé  sur  le  touriste,  quel  que  soit  le  chemin  que 
prenne  celui-ci  quand  il  parcourt  notre  pays. 

De  Batère  on  va  à  Velmanya  et  à  Ballestavia,  puis  Ton 
descend  à  Vinça. 

Si  d'Amélie-les-Bains  on  veut  aller  au  Pic  du  Cani^^ou, 
c  est  par  ici  qu'il  faut  passer.  En  8  heures  on  viendra  à 
Velmanya,  où  l'on  passera  la  nuit.  Le  lendemain  Ton  se 
dirigera  vers  le  Chalet-Hôtel  du  Coll  dels  Corfaleta,  où 
le  gardien  fournira  tous  les  renseignements  pour  Tasœn- 
sion  du  Pic. 

3«  Montferrer  (9  kil.  d'Arles).  —  De  Corisavi,  on 
se  rend  facilement  à  Montferrer,  quoique  le  chemin  (jui 
fait  communiquer  les  deux  villages  soit  loin  d'tHre  une 
grande  route.  Montferrer  (603  habitants)  est  perché 
comme  un  nid  d'aigle,  à  600  mètres  d'altitude,  sur  un 
rocher  /lo  Cingle)  d'où  la  vue  s'étend  jusqu'aux  rivages 
de  la  Méditerranée.  Pays  d'aspect  moyenâgeux.  Les  habi- 
tants croient  beaucoup  aux  sorcières,  et  il  y  a  nécessaire- 
ment dans  les  environs  une  CMûha  de  las  Encuniade». 
lis  ont  aussi  une  grande  confiance  en  les  Saludadors, 
ou  Set  es  (Septièmes)  qui,  avec  leur  salive,  peuvent  guérir 
toutes  les  plaies;  de  leur  souffle  ils  arrêtent  et  renversent 
les  chiens  enragés,  éteignent  les  incendies  ;  quand  ils 
passent  les  pieds,  les  mains  ou  la  langue  sur  le  feu,  ils 
ne  se  brûlent  pas  ;  ils  bénissent  du  pain  et  du  sel  (|ui  ont 
la  propriété  de  rendre  inoftensif  le  virus  de  la  rage  ! 

c(  Les  remèdes  de  bonne  femme  »  sont  ici  en  grand 
honneur.  On  sait  que  la  flore  joue  un  grand  rôle  dans  la 
médecine  empirique;  elle  se  compose  principalement  à 
Montferrer  des  plantes  suivantes  :  herha  de  Nostra  Dona 
(pariétaire),  llengua  de  hou  (patience),  pauta  de  cavall 
(tussilage),  flou  vermella  (petite  centaurée),  bidielles 
Uioublon),  herha  rfeZ/6'(/e  (anémone  hépatique),  trescam 
(mille-pertuis),  halatg  (genêt  purgatif). 

Le  Château  de  Montferrer,  s'appelait  anciennement 
ik  Château  de  Mollet  »  (en  1088  par  exemple)  et  apparte- 
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nait  à  la  famille  de  Gastellnou  ;  les  seigneurs  de  Cabrenç 
ou  de  Serrallonga  en  dépendaient  directement. 

L'église  du  village  est  assez  curieuse  pour  Tarchéologué. 
Elle  est  construite  en  granit  et  par  assises  régulières.  Deux 
ouvertures  à  plein  cintre  éclairent  la  nef.  Du  côté  du 
midi  s'ouvre  la  porte  d'entrée.  Cette  porte  est  ornée  de  deux 
colonnes  et  d'une  archivolte  encadrée  dans  un  bandeau 
de  modillons  cubiques  disposés  en  échiquier.  Sous  l'es- 
calier du   chœur,  on  verra  un  sarcophage   porté  sur 
quatre  colonnettes.  Une  petite  arcature  en  plein  cintre 
orne  la  partie  antérieure  dont  le  cadre  est  parsemé  de 
l'écusson  parlant  des  Gastellnou.  Le  couvercle  est  pris- 
matique et  à  bouts  rabattus;  on  y  retrouve  les  mêmes 
armes. 

Ce   sarcophage    renfermait   les  restés  de  trois    per- 
sonnes :   Dalmace  de   Gastellnou,    Béatrice,  sa  femme, 
et  Pierre,  leur  fils;  cependant  il  n'a  que  1™24  de  low- 
gueur  et  on  le   regarde,    dans  la   contrée,   comme  le 
tombeau  d'un  enfant.  A  propos  d'un  autre  sarcophage 
que  nous  avons  vu  dans  l'église  du  Boulou,  nous  avons 
déjà  dit  que  souvent,  au  moyen  âge,  ces  sortes  de  cer- 
cueils ne  recevaient  que  la  charpente  osseuse  du  déf\in\, 
après  qu'on  avait  laissé  aux  chairs  le  temps  de  se  con- 
sumer dans  la  terre.  —  Le  sarcophage  de  Montferrer  date 
du  premier  quart  du  XIV®  siècle. 

Avant  de  quitter  le  territoire  de  cette  commune  disons 
qu'il  produit  une  quantité  considérable  de  truffes  qm 
peuvent  rivaliser  avec  celles  du  Périgord. 
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III 


D'ARLES    EM  ESPAGNE 
PAR    LA    VALLÉE    DE    LA    QUÉRA 


SAINT-LAURENT-DE-GERDANS 

7  kil.  de  Prats-de-MoIIo,  3o  kil.  de  Céret,  58  kil,  de  Perpignan. 

A  6  kilomètres  au-dessus  d'Arles,  s'ouvre,  sur  la  rive 
droite   du    Tech,   la   vallée  de  la  Quéra  ou  de  Saint- 
'    Laurent-de-Gerdans  (1) 

^       Nous  franchissons  le  Tech  sur  le  Pont  del  Pas  del  Llop 

è   (Pont  du  Passage  du  Loup).  Cette  route  suit  tout  d'abord 

ei  la  rive  droite  du  Tech,  puis  tourne  brusquement  à  gauche 

pt  s'engage  dans  la  vallée  de  Saint- Laurent.  Le  chemin 

m  est  bon,  large,  bien  entretenu;  il  est  tracé  à  mi-côte  de 

ini  la  montagne,  et  il  permet  de  voir  au  fond  de  la  vallée 

me  campagne  délicieuse,  où  les  bordes  et  les  forges  appa- 

laissent  de  temps  en  temps.  Plus  haut,  et  du  côté  de 

lOuest,  le  Roch  dels  Pins  et  les  montagnes  de  Serral- 

^nga,  montrent  leurs  sommets  luisants. 

Saint-Laurent-de-Gerdans  est  un  gros  bourg  de  2.362 

(ibitants,  situé  dans  un  des  plus  agréables  endroits  du 

kllespir,  au  bord  de  la  rivière  de  la  Quéra  que  lon- 

ttit  de  jolies  prairies,  des  champs  semés  de  légumes, 

Ib  maisons  de  campagne  très  pittoresquement  situées  et 

p  châtaigneraies  trèsproductiveè.  Su  ries  sommets  s'éta- 


t)  Qaera  est  le  féminin  du  vieux  mot  Query  «  rocher.  » 
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^ent  en  amphithéâtre  des  bois  de  chênes  et  de  hêtres.  Le 
vallon  et  la  ville  sont  dominés  à  l'Est  par  le  Mont  Capel 
(1194  m.  d'alt.)  et  par  le  Pie  de  la  Nantilla,  un  des 
points  de  séparation  de  la  France  et  de  l'Espagne 
(1022  m.) 

La  principale  industrie  du  pays  est  la  clouterie  et  la 
fabrication  des  souliers  de  corde  ou  espardenyes,  qui 
occupe  un  nombre  considérable  de  personnes.  On  fabri- 
que aussi  des  douelles  et  des  cercles  ;  les  charbonniei's 
sont  assez  nombreux. 

Par  un  chemin  frais  et  gai  et  en  une  petite  heure, 
on  se  rend  au  Château  de  Crémadells,  famille  d'agri- 
culteurs très  connue  dans  le  Haut-Vallespir  depuis  le 
XVc  siècle.  L'un  d'eux,  Jérôme,  se  vit  créer  «  bourgeois 
honoré  et  immatriculé  de  Perpignan  »  en  1685  ;  il  fit 
alors  raser  la  vieille  demeure  paysanne  de  ses  ancêtres 
et  ja  remplaça  en  1691  par  le  Château  actuel.  Son  fils  et 
héritier  universel,  Joseph  Crémadells,  acheva,  en  1732- 
1733,  les  vastes  constructions  commencées  par  son  père, 
et  les  compléta  par  le  beau  donjon  carré  qui  donne  au 
Château  de  Crémadells  un  véritable  cachet  seigneurial. 
Oubliant  leur  devoir,  les  derniers  Crémadells  livrèrent 
leur  vallée  à  l'étranger  en  facilitant  l'invasion  espagnole 
(1793).  L'émigration  fut  le  châtiment  de  leur  conduite; 
leur  (ihâteau  fut  vendu  par  la  Nation.  Après  avoir  changé 
souvent  de  maîtreî<,  il  est  devenu  la  propriété  de  M.  Pierre 
Garcerie,  de  Saint-Laurent-de-Cerdans. 

COUSTOUGES 

22  kil.  de  Prats-de-MoHo,    35  kil.  de  Céret,   6o  kil.  de  Perpig-nan. 

Village  de  500  habitants,  tout  à  fait  au  sommet  de  la 
vallée,  dans  un  pays  pauvre,  stérile,  isolé.  Quand  on 
parcourt  ces  parages  on  croit  être  dans  les  montagnes  de 
la  Syrie.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  localité  intéressante 
pour  le  naturaliste  ;  elle  ofTre,  en  effet,  des  gisements 
fossiles  et  métallifères  très  curieux  et  une  flore  peu 
abondante  mais  remarquable. 

La  forme  ancienne  de  ce  nom  est  Costuja  ou  Costoja 
(prononcée  «  Coustouje  »  en  catalan).  Costuja  fut  trans- 
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formé  en  Custodia  pour  la  première  fois,  à  ce  qu'il 
semble,  en  l'an  1011  danii  une  bulle  du  pa|)e  Serye  IV. 
Ainsi  modilié,  le  nom  avait  une  apparence  latine,  ce  qui 
a  fait  dire  que  le  lieu  avait  été  un  \ionlit  (fuetodîu)  uù 
Ic^reait  une  (larnison  destinée  à  surveiller  le  |>a»4ai:e 
des  montagnes  dans  celte  partie  de  nos  Pyrénéus. 

C'est  l'opinion  de  quelques  écrivains  que  la  mère  du 
pape  Damase  naquit  à  Ci>ustoii|ies  et  que  le  pa|ie  dota  ta 

Kitrie  de  sa  tnèra  d'une  Ijelle  étilise  qui  existe  encore, 
amase,  qui  était  romain,  occupa  le  sié»^e  pontilical  de 
366  à  370;  or,  réglise  actuelle  qui,  enectivemeiit.  wt 
très  remarquable,  n'a  été  consacrée  qu'en  1132  par 
Uda(îlar,  évèque  d'Ktne, 

Mérimée,  qui  est  un  de  ceu.x  qui  attribuent  la  fonda- 
tion de  cette  église  au  pape  Damase,  la  fait  miner  par 
les  Arabes  et  reconstruire  au  IX"  siècle,  ce  qui  n'est 
qu'un  moyen  injçénieux  pour  laisser  la  lé^ieniie  (iolmut. 


Comme  toutes  les  éjçlises  romanes  très  anciennes,  celle 
de  Goustoui;es  est  dédiée  à  la  Vierge.  Elle  est  à  une  seule 
nef.  La  voûte  est  a  <^ive  peu  prononcée.  «  La  nef  est 
imposante  par  ses  vastes  proportions,  mais  sa  décoration 
intérieure  est  d'une  simplicité  austéi*.  »  L'é|;lise  a  deux 
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façades  et  l'espace  compris  entre  les  deux  murailles  forme 
un  pronaoSy  comme  à  Serrabona,  mais,  ici,  cette  espèce 
de  porche  ne  faisait  point  partie  du  plan  primitif.  Derrière 
le  maître-autel  se  trouve  le  Camarill,  sorte  de  chapelle 
où  siège  la  statue  de  la  Vierge  et  que  nous  retrouverons 
à  Font-Romeu  et  à  Err,  en  Cerdagne. 

La  porte  principale  est  encadrée  par  quatre  colonnes 
à  chapiteaux  corinthiens  romans  qui  soutiennent  une 
immense  archivolte  couverte  de  moulures  et  d'ornements 
(1).  Ces  ornements  paraissent  procéder  de  Tart  antique, 
lequel,  selon  M.  Révoil,  s*est  continué  dans  le  Midi  de  la 
France  jusqu'à  la  fin  du  XII^  siècle.  Toutes  ces  sculptures 
sont  faites  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  hardiesse. 
Le  portail  a  dû  être  exécuté  pendant  la  première  moitié 
du  Xlle  siècle.  L'église  de  Goustouges  est  classée  parmi 
les  monuments  historiques. 

Dans  les  environs  de  Goustouges,  en  un  site  découvert, 
se  dresse  le  Château  de  Pradeills,  vieux  manoir  qui  a  été 
restauré  dans  le  goût  du  moyen  âge  par  son  propriétaire. 

De  cet  endroit,  et  par  un  bon  petit  sentier,  on  va 
rejoindre  le  chemin  qui,  de  Saint-Laurent-de-Gerdans, 
monte  au  hameau  de  Vilarqja,  puis  descend  sur  la  rive 
gauche  de  la  Muga,  à  l'auberge  dels  Menés.  Cette  haute 
vallée  de  la  Muga  jouit  d'une  ancienne  et  bien  mauvaise 
réputation.  Elle  a  jadis  abrité  la  plus  affreuse  bande 
d'écu  meurs  de  grande  route  qui  se  soient  promenés  dans 
les  Pyrénées,  les  Trabucaj/res,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
quand  nous  sommes  allés  à  Las  Illas.  Ces  bandits  avaient 
la  spécialité  d'enlever  des  gens  aisés,  quelquefois  des 
enfants  de  riches  familles  et  de  les  garder  dans  la  mon- 
tagne jusqu'à  payement  d'une  rançon.  Le  touriste  pourra 
se  faire  raconter  à  l'auberge  l'histoire  d'un  malheureux 
jeune  homme  appelé  Massot,  qu'ils  martyrisèrent.  La 
Grotte  de  Bassagoda,  où  ils  logeaient  habituellement,  n'est 
pas  loin  d'ici.  Donc,  pays  mal  famé,  d'aspect  féroce.    Le 


(  I  )  Voir  la  remarquable  Notice  archéologique  publiée  sur  cette  ésrlise 
par  M.  de  Noêll  dans  le  Bulletin  de  la  Société  agricole^  scientifique 
et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales,  t.  XXX,  p.  98  et  suiv.  —  M.  de 
Noêll  a  bleu  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  le  dessin  du  portail, 
qui  accompagne  son  travail. 
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patron  de  Tauberge  nous  montra  un  jour  le  porro  dont 
se  servaient  messieurs  les  bandits  :  voilà  un  porro  bien 
romantique. 

On  rentre  à  Saint-Laurent  par  le  chemin  de  Vilarqja 
ou  Villerouge,  à  moins  qu'on  ne  veuille  remonter  le 
cours  de  la  Muga  et  rentrer  en  France  par  le  col  de  las 
Massanes, 

Les  habitants  de  Saint-Laurent  avaient  anciennement 
la  coutume  d'aller  à  l'ermitage  de  Sant-Anyol,  en  Espa- 
gne. C'est  une  des  plus  rudes  courses  que  nous  connais- 
sions ;  il  n'est  guère  possible  de  la  faire  en  une  journée, 
d'autant  plus  que  le  chemin  est  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  rocailleux  et  déplus  abrupt,  surtout  aux 
approches  de  J'ermitage. 
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IV 


D'ARLES  A  LA  PRESTE 
LA  HAUTE  VALLÉE  DU  TECH 


SERRALONGUE 

13  kil.  de  Prats-de-Mollo,    a8  kil.  de  Céret,   56  kil.  de  Peq)ignan. 

Nous  descendons  sur  les  rives  du  Tech  pour  reprendre 
la  route  nationale  et  la  quitter  de  nouveau  au  Pont  de  la 
Vierge  Marie  (1).  Nous  prenons,  à  gauche,  un  petit  sentier 
qui  serpente  le  long  de  la  montagne  et,  un  moment 
après,  nous  arrivons  à  la  forge  de  Galdare,  d'où  nous 
gagnons  facilement  Serralongue,  village  de  782  hahitants, 
situé  dans  un  vallon  très  agréable,  et  couvert  en  grande 
partie  de  belles  châtaigneraies.  S'il  fallait  en  croire  une 
iijscription  qu'on  a  peinte  sur  la  porte  de  l'église,  ce  petit 
monument  daterait  de  1018.  11  est  probable  qu'on  a  tiré 
cette  date  d'une  inscription  du  XIII^  siècle  qu'on  n'a 
pas  su  lire.  Cette  église  est  ancienne,  sans  doute,  mais 
§a  construction  n'est  certainement  pas  antérieure  à 
l'année  1280  ou  à  l'année  1300. 


(  i)  On  peut  «lier  de  Saint-Laurent  à  Serralongue  à  travers  bois 
par  un  chemin  vicinal  fort  mauvais,  mais  très  pittoresque,  qui  va 
passer  entre  lo  Roch  dels  Pins  et  lo  Castell.  Un  autre  chemin,  qui 
traverse  la  forêt  de  Falgos  et  va  passer  au  pied  du  Mont  Nejre 
(i4a5  m.  d'alt.)  et  à  une  faible  distance  des  Tours  de  Cabrenç, 
conduit  à  La  Manère.  Très  belles  courses,  si  ou  les  fait  le  matin,  pen- 
dant la  belle  saison. 
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Vhonor  ou  la  haronia  de  Serrallonga  ou  de 
Cahrenç  était  un  fief  des  comtes  de  Gastellnou  dont  il  a 
été  souvent  question  plus  haut.  Ce  fief  cx>mprenait  les 
territoires  des  communes  actuelles  de  La  Manère  et  de 
Serralongue. 

a  Le  Château  et  les  Tours  de  Gabrenç,  dit  Alart,  consti- 
tuent, dans  leur  ensemble,  les  plus  considérables  fortifi- 
cations seigneuriales  qui  existent  dans  le  département  et 
donnent  encore  aujourd'hui  une  juste  idée  de  ce  que  pou- 
vait être  un  repaire  de  barons  à  Tépoque  où  le  régime 
féodal  régnait  dans  toute  sa  puissance.  Chacune  de  ces  for- 
teresses est  un  véritable  nid  d'aigles  construit  au  milieu 
de  profonds  précipices,  sur  des  rochers  taillés  à  pic  et 
que  les  chèvres  seules  peuvent  gravir,  ainsi  que  l'indique 
d'ailleurs  le  nom  vulgaire  de  Cahrenç  donné  à  la  princi- 
pale de  ces  constructions.  L'aspect  seul  de  cette  a  longue 
crête  »,  couverte  de  donjons,  de  tours  et  d'enceintes  for- 
tifiées, inspire  une  idée  redoutable  du  pouvoir  qui  trônait 
dans  ces  parages  ;  et,  d'autre  part,  le  nom  de  Serrallonga 
se  trouve  encore  mêlé  à  des  légendes  et  chants  populaires 
pour  troubler  les  souvenirs  des  bonnes  gens  de  nos  cam- 
pagnes.» (1)  Le  Château  paraît  avoir  été  construit  au  1X« 
siècle  ;  la  première  Tour,  bâtie  plus  tard,  est  toutefois 
antérieure  à  la  fin  du  XIII^  ;  la  seconde  pourrait  bien 
être  du  XIV®. 

On  croit  que  c'est  à  Serrallonga  que  naquit  ce  fameux 
contrebandier  des  traditions  romanesques  du  Roussillon 
dont  une  espèce  de  drame,  appelé  lo  Bail  d'En  Serrai- 
longay  jadis  très  populaire,  rappelle  la  vie  encore  plus 
aventurière  que  criminelle. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  le  prêtre  Centéna 
qui,  parvenu  au  décanat  de  la  cathédrale  de  Barcelone, 
fut  béatifié  après  sa  mort.  Il  était  né  à  Serralongue  au 
mois  de  mai  1616.  A  l'Université  de  Valence  où  il 
étudia  quelque  temps,  on  lui  avait  donné  le  nom  de 
VEmérite  catalan.  Il  mourut  en  1691. 

Le  poète  Pierre  Talrich,  mort  à  Paris  il  y  a  quelques 
années,  était  né  aussi  à  Serralongue.  Orphelin,,  il  quitta 


(i)  Alart,  Notices  historiques  sur  les  communes  du  Roussillon, 
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son  pays  de  très  bonne  heure  et  s'en  fut  à  la  capitale.  11 
a  rappelé  ces  souvenirs  en  des  vers  pleins  d'une  douce 
et  poignante  mélancolie.  C'était  un  vrai  poète;  sa  langue 
est  d'une  pureté  exemplaire,  et  il  court  dans  ses  vers 
comme  un  long  désir  de  revoir  son  pays,  désir  fort 
touchant,  vrai,  sincère  ;  il  espérait  venir  y  mourir  : 

Vallespir, 
Dois  sospir  ! 
Quina  alé^ria  I 
Mon  cor  somia 

eu'un  dia  hauré  per  darrer  llit 
uatre  pédras  dei  téu  granit. 
Si'  m  néga  Deu  eixa  esperança, 
Si  sota  un  altre  cel  de  França 
Mon  jorn  suprem  a  de  venir, 
De  mi  conserva  est  sovenir  : 
No  moriré  pas  de  velesa  ; 
Ay  no  !  moriré  de  tristesa, 
Vallespir, 
Dois  sospirs  ! 

La  montagne  de  Gabrenç  est  contournée  par  une  route 
vicinale  qui  nous  conduit  à  la  Manère. 


LA  MANÈRE  (1) 

9  kil.  de  Prats-de-Mollo,  35  kil.  de  Géret,  03  kil.  de  Perpignan. 

La  Manère  est  un  petit  village  (473  hab.)  assis  sur  les 
bords  de  sa  rivière  torrentueuse,  à  l'entrée  de  la  gorge 
de  Mal  rems.  Les  ravins  de  Malrems,  du  Pontarrou  et 
du  col  de  las  Falgaeras,  ramassent  toutes  les  sources  de 
la  contrée  et  les  eaux  de  pluie  ou  de  neige  venues  de  la 
forêt  appelée  Baga  de  Bordellat,  qui  est  le  lieu  le  plus 
méridional  de  la  France.  Ce  pays  est  généralement  triste 
et  peu  productif.  Nous  sommes  enclavés  ici  dans  des 
montagnes  de  l'aspect  le  plus  austère. 

Le  territoire  de  la  Manère  ne  peut  pas  manquer  de 
contenir  des  minerais.  On  y  découvre,  en  elfet,  des 
mines  de  plomb  argentifère,  de  cuivre  et  de  houille.  En 


(i)  Le  mot  mènera  signifie  "  minière  ".   L'orthographe  officielle 
est  impropre  :  on  devrait  écrire  La  Mener e. 
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outre,  on  voit,  dans  le  ravin  d'Agafa  Llops  (Attrape- 
Loups),  le  porphyre  quartzifère  ;  au  Pla  de  las  TaulaSy 
le  galène  ;  au  ravin  de  Malrems,  la  marne  grise  conte- 
nant des  fucoïdes. 

Du  village  de  la  Manère,  le  Chemin  d'intérêt  commun 
No  14  se  dirige  sur  le  Col  de  Malrems  pour  aller  en 
Espagne.  Des  chemins  vicinaux  ordinaires  conduisent  à 
Prats-de-Mollo. 


LE  TECH 

7  kil.  de  Prats-de-Mollo,  28  kil.  de  Céret,  56  kil.  de  Perpignan 

Si  nous  reprenons  la  route  nationale  au  Pont  de  la 
Vierge  Marie,  presque  en  face  de  la  Tour  de  Gos,  bâtie 
sur  un  isthme  de  granit,  nous  atteignons  bientôt  (20  mi- 
nutes) le  village  du  Tech  (543  hab.),  qui  a  été  distrait 
de  Prats-de-Mollo  et  érigé  en  commune  en  1862.  Il  est 
habité  par  une  population  simple,  sobre,  tous  bouviers 
ou  bergei^,  vivant  de  pain  noir,  de  lait  et  de  légumes. 
Les  deux  tiers  sont  dispersés  dans  des  métairies  qui  s'at- 
tachent aux  flancs  des  collines  de  ce  pays  montagneux.  Le 
climat  y  est  rude  en  hiver. 

Le  torrent  de  la  Comalada  ou  de  Comhret  descend  de 
Tarête  de  la  montagne  de  Roja  par  une  pente  très  raide 
et  se  jette  dans  la  rivière  du  Tech  au-dessous  du  village. 
Dans  le  voisinage  s'ouvre  une  grotte  très  remarquable 
connue  sous  le  nom  de  Coha  de  las  Encantadas.  Vers 
le  haut  de  la  vallée  se  trouve  l'ermitage  de  Sant-Guil- 
lem-de-Comhret.  La  chapelle  actuelle  ne  parait  pas  bien 
ancienne,  mais  elle  a  remplacé  un  autre  monument  qui, 
en  1195,  fut  donné  au  monastère  d'Arles  par  l'évêque 
d'Elne,  Guillaume  IL  La  cloche  est  en  fer,  particularité 
assez  remarquable. 

Au  sortir  du  village  du  Tech  on  verra  un  banc  de 
marbre  qui  n'est  autre  que  le  marbre  vert  antique^  varié 
de  nuances  et  très  estimé.  Deux  kilomètres  plus  haut,  la 
route  qui  est  toujours  sur  la  rive  gauche,  côtoie,  entre  la 
montagne  et  la  rivière,  un  précipice  afl*reux  désigné  sous 
le  nom  de  Baus  del  Ase  (Chute  ou  Précipice  de  l'Ane). 
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PRATS-DE-MOLLO 

33  kil.  de  Céret,  6i  de  Perpignan. 

Prats-de-MoUo  (1  )  est  le  chef-lieu  d'un  canton  qui  ne 
renferme  que  6  communes  ayant  ensemble  une  popula- 
tion de  7,500  habitants  et  une  surperlicie  de  25.390  hec- 
tares. Formé  de  la  partie  supérieure  de  la  vallée  du  Tech, 
ce  canton  est  naturellement  le  plus  froid  de  l'arrondisse- 
ment de  Céret,  comme  celui  de  Saillagouse  est  le  plus 
froid  de  l'arrondissement  de  Prades.  Pas  plus  qu'en  Cer- 
dagne,  on  ne  voit  dans  le  Haut-Vallespir  ni  vignes  ni 
oliviers.  Ce  qui  n'est  pas  rare,  comme  arbre  à  fruits, 
c'est  le  châtaignier,  qui  s'étend  sur  de  vastes  contrées 
comme  nous  l'avons  déjà  vu.  On  y  récolte  aussi  du  blé, 
mais  surtout  du  seigle,  de  l'orge, du  sarrasin,  du  maïs, 
des  haricots  et  des  pommes  de  terie.  L'industrie  du 
canton  consiste  dans  la  fabrication  du  bois  de  tonnelle- 
rie, de  29erpî^na?is,  et  de  souliers  de  corde.  Prats-de-Mollo 
fabrique  des  draps,  des  bonnets  rouges  fbarretinasj  et 
du  chocolat.  La  ville  compte  actuellement  2.481  habi- 
tants. 

Il  est  question  de  Prats  dès  le  X^  siècle  ;  ce  devait 
être,  à  cette  époque,  un  tout  petit  hameau  dépendant  des 
abbés  d'Arles-sur-Tech  ;  en  1036,  le  comte  de  Bézalu 
reçut  de  l'un  d'eux  ce  l'alleu  qu'il  possédait  dans  la  vallée 
de  Prats  ».  L'église  de  la  Villa  Pratis  avait  été  commen- 
cée en  982  ;  plus  tard,  en  1118,  elle  est  citée  comme 
étant  sous  l'invocation  des  Saintes  Juste  et  Ruffme.  De 


(i)  On  if^nore  la  signification  du  mot  Mollo,  et  ceux  qui  ont  dit  que 
Prats-rfe-ilf o//o  signifiait  Praïne-de-la-Frontière  se  sont  trompés  Éçros- 
sièrement.  Mollo  est  un  village  voisin  de  Prats,  de  l'autre  côte  des 
Pyrénées.  Prats  a  été  appelé  de  Mollo  au  commencement  du  XIV» 
siècle  pour  le  distinguer  de  Prats  de  Balaguer,  Prats  en  Cerdagne  et 
Prats  en  Fenouillèdes.  On  va  à  Mollo  par  un  chemin  qui  passe  au 
Col  des  Ares.  A  un  kilomètre  environ  avant  d'arriver  à  la  frontière 
s'élève  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite,  qui  dépendait  d'une  maison 
de  refuge,  un  hospitalety  appelée  Notre-Dame  du  col  d'Ares,  déjà 
mentionnée  en  lagg  et  aujourd'hui  ruinée.  La  chapelle,  massive  et 
solide,  est  encore  debout. 
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cette  humble  chapelle  ou  cella,  il  ne  reste  rien  depuis 
plusieurs  siècles.  Elle  fut  remplacée,  en  effet,  en  1245, 
par  un  autre  sanctuaire,  dont  il  ne  reste  que  le  clocher. 

La  ville  est  coupée  en  deux  par  un  gros  ravin  ;  c'est  pro- 
bablement sur  la  rive  gauche  qu'était  groupée  la  popula- 
tion primitive.  Sur  la  rive  droite  s'élevait  le  Palau 
ou  a  Palais  »,  qui  servait  apparamment  de  résidence  aux 
anciens  comtes  de  Bézalu,  desquels  dépendirent  long- 
temps la  ville  et  la  vallée  de  Prats.  C'est  de  ce  même 
côté  que  le  roi  Jacques  I^»",  Tun  des  successeurs  des 
comtes  de  Bézalu,  fonda  une  pohlacio  ou  «  bastide  »  en 
1425.  En  1283  apparaît  un  hatlle  ou  bayle;  en  1292,  le 
roi  accorde  des  privilèges  aux  habitants  ;  en  1308,  nous 
voyons  mentionnés  le  Château  de  Prats  et  la  Tour  de  la 
Garde,  la  même  qui,  sous  Louis  XIV,  a  été  englobée  dans 
le  ((  Fort  La  Garde».  La  petite  pofeiacio  fut  entourée  d'une 
enceinte  murée  vers  le  milieu  du  XI V^  siècle,  et,  dès 
1369,  nous  trouvons  un  inventaire  des  armes  du  Castell 
et  une  reconnaissance  de  la  força  qui  nous  donne  le  nom 
des  tours  et  des  portes  de  a  la  fortification  d.  En  1429, 
un  tremblement  de  terre  renversa  une  partie  des  rem- 
parts ;  relevés  bientôt  après,  ils  furent  de  nouveau  ruinés 
^^1670)  par  les  Angelets,  puis  de  nouveau  relevés  en 
1684  ;  ils  existent  encore. 

Le  clocher  de  l'église  actuelle  est  de  1245,  sauf  le  toit, 
en  forme  de  pyramide,  qui  date  de  1634.  La  nef  a  été 
construite  dans  la  seconde  moitié  du  XVI1«  siècle.  Le 
maître-autel  fut  consacré  en  1693.  —  La  chapelle  de  a  la 
Pietat  y>  remonte  au  XV^  siècle,  mais  la  voûte,  qui  est  assez 
originale,  paraît  avoir  été  construite  au  XVI*^.  A  «  la  Ville 
Basse  »  la  chapelle  des  saintes  Juste  et  Ruffine  est  relative- 
ment moderne,  peut-être  de  la  fin  du  XVI^  siècle  ;  une 
légende  prétend  que  c'est  l'église  primitive  de  Prats. 

Prats  eut  des  consuls  en  1321  par  diplôme  de  Sanche, 
roi  de  Majorque.  «  On  peut  étudier,  dit  Alart,  dans  ses 
nombreux  privilèges,  mieux  que  dans  ceux  d'aucune 
autre  ville  du  Roussillon,  la  naissance  et  les  développe- 
ments successifs  des  institutions  consulaires  >)  (1).   Au 


(i)  B.  Alart,  Privilèges  et  Titres j  etc.,  première  partie,  pag-e  7. 
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nombre  de  ces  privilèges  il  faut  compter  l'exemption  du 
payement  des  gabelles.  Louis  XIV  voulut  les  rétablir.  Le 
peuple,  qui  déjà  n'aimait  pas  beaucoup  le  régime  français, 
se  souleva  pour  s'opposer  au  rétablissement  de  cet  impôt 
si  onéreux.  Ainsi  commença  la  révolte  dels  Angelets,  Les 
agents  du  fisc  ou  gabelous  furent  massacrés  et  les  troupes 
refoulées  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Deux  bataillons 
arrivèrent  pour  réprimer  et  punir  les  révoltés  ;  ceux- 
ci  restèrent  encore  maîtres  du  terrain.  Le  maréchal  de 
Noailles  fit  alors  marcher  deux  régiments  qui  tournèrent 
le  Ganigou  par  Prades  et  la  vallée  de  Pi.  Celte  fois,  les 
intrépides  miquelets  catalans  durent  céder,  et  on  cons- 
truisit le  Fort  La  Garde,  peut-être  pour  les  intimider 
(1680-1682). 

Nous  avons  dit  que  Prats  fabriquait  des  draps  :  cette 
industrie  est  très  ancienne  dans  cette  petite  ville.  Les 
paveurs  y  formèrent,  de  très  bonne  heure,  une  corpo- 
ration qui  avait  des  règlements  fort  sages.  Ces  statuts, 
nouvellement  révisés,  furent  confirmés  en  1599  par 
Philippe  III,  roi  d'Espagne. 

Les  forêts  des  environs  étaient  très  riches  au  moyen  âge  ; 
aussi  voyait-on  dans  les  environs,  dès  le  XIIl^  siècle, 
un  grand  nombre  de  scieries.  En  1410,  le  roi  Martin 
accorda  aux  habitants  de  Prats  le  droit  d'abattre  les  arbres 
de  la  forêtdans  un  rayon  d'un  quart  de  lieue  pour  éloigner 
les  ours  et  les  loups  qui  en  rendaient  l'abord  dangereux. 

Situé  sur  le  Tech,  à  la  tête  de  la  Vallée  du  Yallespir 
et  à  une  lieue  de  la  frontière,  Prats-de-Mollo,  comme 
place  de  guerre,  était  destiné  à  surveiller  les  cols  par 
lesquels  le  territoire  peut  être  envahi,  soit  que  l'ennemi 
se  porte  sur  Arles,  soit  qu'il  se  porte  sur  Villefranche 
en  passant  parle  Canigou.  La  position  de  Prats,  dans  un 
fond  dominé,  le  rend  peu  susceptible  de  remplir  cet 
objet  important.  Le  fort  La  Garde,  qui  commande  la  ville 
et  ses  remparts  (856  mètres  d'alt.)  communique  avec 
elle  par  un  souterrain  voûté,  mais  de  l'avis  des  officiers 
compétents  toutes  ces  fortifications  pourraient  être  rasées 
sans  inconvénient  pour  la  défense  de  la  frontière. 

Les  mœurs  anciennes  du  Vallespir,  comme  celles  de 
toutes  nos  montagnes,  se  sont  modifiées  au  contact  de 
ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  la  civilisation. 
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Il  ne  reste  même  rien  de  certaines  coutumes  qlie  le 
touriste  regrettera,  avec  nous,  en  visitant  ces  contrées. 

Lorsqu'une  demoiselle  se  mariait  au  village  voisin, 
des  jeunes  gens,  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'Éspasers^ 
accompagnaient  la  mariée  et  l'aidaient,  seuls,  à  monter 
sur  son  mulet  pompeusement  paré,  tandis  que  le  mari  et 
les  gens  de  la  noce  suivaient  par  derrière  (1).  Si,  sur  la 
route  que  la  noce  devait  parcourir,  se  trouvait  quelque 
village,  des  jeunes  filles  qui,  sous  le  titre  de  pahor- 
dessasy  sont  chargées  encore  du  soin  et  de  l'entretien  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  dans  beaucoup  de  nos  localités, 
venaient,  précédées  des  JoglarSy  barrer  le  passage  à  cette 
cavalcade  en  tendant  un  ruban  à  travers  la  route.  La 
cavalcade  arrêtée,  l'une  des  pahordessas  s'approchait 
des  mariés  à  qui  elle  offrait  des  fleurs  et  recevait,  en 
échange,  dans  un  petit  panier  doublé  de  satin  et  brodé 
d'or,  quelques  pièces  de  monnaie  pour  la  chapelle  du 
lieu.  Le  joli  petit  panier  était  ensuite  successivement 
présenté  à  chaque  couple  qui  y  déposait  son  offrande. 

A  Prats-de-Mollo  et  dans  tout  le  canton,  l'usage  des 
vieilles  danses  catalanes  s'est  assez  bien  conservé.  On 
dansait  lo  bail  de  las  rnossas  (danse  des  servantes),  lo 
hall  dels  cornuts  (danse  des  cocus),  lo  hall  de  la  posta, 
une  bouffonnerie  de  carnaval,  et  lo  hall  de  cérémonia, 
par  lequel  on  commençait  las  hallas. 

Prats-de-Mollo  est  la  patrie  de  Xatart,  pharmacien  et 
botaniste  aussi  instruit  que  modeste.  Ce  naturaliste  a 
augmenté  la  flore  du  pays  d'une  foule  de  plantes  incon- 
nues jusqu'à  lui  ;  il  était  l'ami  de  Goder,  de  Prades.  A 
eux  deux,  ils  ont  fait  plus  de  découvertes  que  tous  les 
botanistes  qui  les  avaient  précédés  dans  le  département. 
Les  Roussil  Ion  nais  ne  doivent  pas  oublier  le  nom  de 
ces  deux  modestes  savants,  morts  tous  les  deux  il  y  a  déjà 
un  demi-siècle. 

Le  «  Go  rai  ».  —  Sur  Tune  des  montagnes  qui  donni- 
nent  Prats  au  Sud  (8  kil.),  se  trouve  l'ermitage  de  Notre- 
Bame-deUCoral  qui  doit  son  origine  à  une  légende  que 

(i)  Les  Espasers  étaient  ainsi  appelés  de  l'épée  ou  espasa  qu'ils 
portaient  anciennement  ;  plus  tard  ils  la  remplacèrent  par  des  pistolets. 
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nous  retrouverons  ailleurs.  Un  bouvier,  à  la  recherche 
d'un  taureau,  découvrit  l'image  de  la  Vierge  cachée  dans  le 
creux  d'un  chêne.  Instruit  de  cette  découverte,  le  curé 
de  Prats,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  fidèles,  vint 
recueillir  l'image  sacrée  pour  laquelle  on  construisit  une 
chapelle,  dans  un  lieu  que  de  beaux  arbres  et  une  nature 
agreste  'entouraient  de  toutes  parts.  La  chapelle  est 
flanquée  d'un  grand  corps  de  logis  où  des  chambres  et 
des  cuisines  sont  mises  à  la  disposition  des  visiteurs. 
Le  site  est  charmant,  ombragé,  avec  des  fontaines  d'eau 
glacée.  Les  fidèles  et  les  touristes  y  viennent  en  grand 
nombre  le  8  septembre.  Le  trésor  de  la  chapelle  renferme 
de  très  intéressants  objets. 

La  Tour  «  d'En  Mîr  ».  —  La  flore  des  environs  de 
Prats  est  très  riche  et  le  naturaliste  doit  l'explorer  avec 
beaucoiip  de  soin.  Il  ira  principalement  à  La  Tour  d'En 
Mit  (3  kil.  Sud-Ouest  de  Prats)  située  à  1,540  mètres 
d'altitude.  On  suit  d'abord  un  chemin  à  pente  douce  qui 
devient  rude  et  raboteux  à  mesure  que  l'on  s'élève  ;  il 
finit  par  un  lacet  qui  serpente  sur  la  colline  en  pain  de 
sucre  où  se  dresse  la  Tour. 

La  Tour  de  la  Guardia,  la  Tour  d'En  Mir,  beaucoup 
moins  ancienne,  et  la  Tour  de  CiOS  protégeaient  le  Castelt 
et  la  força  de  Prats-de-Mollo.  Plantées  sur  des  pics  élevés 
elles  surveillaient  la  marche  de  l'ennemi.  Le  Château 
de  Saimi-iean'de'Pérella,  qui  tirait  son  nom  du  proprié- 
taire d'un  fief  de  la  vallée,  remonte  peut-être  au  XI^'  siè- 
cle, mais  les  pans  de  mur  qui  s'y  voient  encore  ne  datent 
que  du  XV^. 

ÉTABLISSEMENT  THERMAL  DE  LA  PRESTE 

6  kil.  de  Prats-de-Mollo,  67  kil.  de  Perpignan. 

De  Prats-de-Mollo  à  la  Preste  on  compte  6  kilomètres. 
La  route,  fort  belle,  est  tracée  sur  la  rive  gauche  du 
Tech,  qu'elle  suit  parallèlement. 

La  haute  vallée  du  Tech,  comme  celle  de  la  Tet,  est 
resserrée  entre  des  escarpements  élevés,  tortueux,  bos- 
sues, couverts  d'arbres  et  de  verdure  qui  oflrent  une 
série  de  sites  agréables. 
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En  bas,  de  fertiles  prairies  occupent  l'espace  laissé 
libre  par  le  fleuve.  D'élégants  peupliers,  des  noyers,  des 
frênes  élèvent  leurs  têtes  superbes  et  verdoyantes  ou 
allongent  leurs  bras  tourmentés.  Quelques  coteaux  en 
pleine  culture  ou  couronnés  de  bois  dominent  souvent  la 
route  que  nous  suivons.  Elle  est  coupée  d'une  infinité  de 
torrents  qui  descendent  des  Esquerdas  de  Roja  et  du 
sommet  de  Très  Vents,  l'un  des  quatre  grands  pics  du 
Ganigou.  Le  plus  important  est  la  Persigola.  Les  hameaux 
de  la  Persigola  et  de  Saint-Sauveur  sont  assis  au  bord 
de  ce  tumultueux  torrent  ;  le  moulin  de  Greff'ull  est 
situé  à  l'endroit  même  où  il  se  jette  dans  le  Tech.  On  fait 
quelque  peu  de  farine  à  GrefTull  ;  d'autres  moulins,  oisifs 
aujourd'hui,  ont  servi  «  à  retordre  les  filatures  pour  la 
fabrique  des  draps  »  ;  d'autres,  aussi  délaissés,  étaient 
des  molinas  ou  scieries  de  bois.  Le  domaine  forestier 
a  tellement  diminué,  les  fers  étrangers  et  les  draps  du 
Nord  sont  si  bon  marché,  que  nos  «  pareurs  »  et  nos 
a  scieurs  »  ont  dû  fermer  leurs  usines. 

La  Preste  est  un  tout  petit  hameau  qui  doit  vraisem- 
blablement son  nom  à  la  femme  d'un  propriétaire  appelé 
En  Presta.  Il  est  question  quelque  part  de  las  Torras 
d'En  Presta,  et  sa  femme  Na  Presta  ou  La  Presta  est 
citée  en  plusieurs  documents  du  XV®  siècle.  Ce  lieu 
s'appelait  anciennement  Las  Ayades,  C'est  non  loin  du 
hameau  que  fut  semée  pour  la  première  fois,  en  1733, 
la  pomme  de  terre  blanche  par  une  compagnie  d'Alle- 
mands qui  s'y  était  établie  l'année  précédente  pour 
exploiter  des  mines  de  cuivre.  De  La  Preste,  le  bienfai- 
sant tubercule  se  répandit  dans  le  reste  de  la  province. 

On  aperçoit  bientôt  l'Etablissement  thermal  posé 
coquettement  et  d'une  manière  pittoresque  sur  un  plateau 
élevé  de  35  à  40  m.  au-dessus  du  niveau  des  eaux  de  la 
rivière  el  à  1118  m.  au-dessus  des  eaux  de  la  mer. 

La  petite  vallée  de  La  Cadena^  très  rétrécie,  s'ouvre 
à  côté  de  l'établissement  qui  se  trouve  ainsi  au  confluent 
de  deux  cours  d'eau  et  à  l'entrée  de  deux  vallées.  Les 
montagnes  qui  le  dominent  sont  hautes,  escarpées,  peu 
boisées,  et  constituent  une  forme  de  bassin  elliptique  au 
fond  duquel  roule  le  Tech. 

On  a  trouvé  dans  le  lit  de  la  rivière  et  à  l'établis- 
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sèment  même  des  restes  de  maçonnerie  en  blocage 
(pierres  ou  débris  noyés  dans  du  mortier  ou  du  ciment) 
qui  feraient  supposer  que  les  Romains  avaient  utilisé  les 
eaux  de  La  Preste.  En  tous  cas,  ces  eaux  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  nos  vieilles  archives  avant  le  XIV° 
siècle.  (1) 

En  1597,  on  voit  lo  roi  d'Aragon  donner  à  l'université 
ou  commune  de  Prats-de-Mollo  la  inaisoriy  Teau  des 
bains  et  un  terrain  suffisant  pour  y  semer  une  quartière 
de  seigle,  attenant  à  la  dite  maison.  Cédée  à  la  caisse 
d'amortissement  en  1813,  elle  fut  vendue  la  même  année. 
Elle  ne  consistait  alors  qu'en  une  usine  appelée  ((  Bains 
de  La  Preste  ». 

Un  peu  plus  tard  on  construisit  divers  locaux,  soit 
pour  les  baignoires  ou  douches,  soit  pour  le  logement  des 
baigneurs.  Mais  c'était  encore  là  un  établissement  tout 
modeste  ;  le  nouveau  est  haut,  long,  vaste,  très  bien 
aménagé.  Dans  ce  lieu  désert,  où  semble  finir  le  monde, 
on  est  tout  étonné  de  rencontrer  tout  le  confortable 
désirable.  Les  termes  nouveaux  comprennent,  en  effet, 
35  baignoires  en  marbre,  des  appareils  hydrothérapiques, 
une  buvette,  une  salle  d'inhalation,  200  chambres, 
8  salons,  un  café  avec  billard,  une  salle  de  jeu  et  une 
bibliothèque  où  l'on  passe  d'agréables  moments  en  com- 
pagnie d'Alphonse  Daudet,  de  Gustave  Aymard  et  autres 
charmants  conteurs. 

On  distingue  quatre  sources  à  La  Preste  : 

La  Grande  Source,  44»  ; 

La  Source  Chaude  ou  Bassa  Calrnta,  43ol2  ; 

La  Source  des  Lépreux  ou  Bany  des  Mazells,  (?)  ; 

La  Source  de  la  Fargassa,  31^25. 

La  première  est  la  seule  qui  soit  utilisée  ;  elle  alimente 
la  buvette  et  les  bains. 

Les  eaux  de  La  Preste  sont  sulfureuses,  incolores, 
d'une  limpidité  remarquable  et  légèrement  acidulés. 
L'odeur  d'œufs  couvés  y  est  moins  prononcée  que  dans 
la  plupart  des  eaux  sulfureuses.  Cette  odeur  finit  même 


(i)  Un  document  de   i3a7  signale  les  Bains  des  Ayades,  Balnea 
de  Ayatis. 
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par  se  perdre  lorsque  l'eau  a  subi  le  contact  de  l'air  pen- 
dant quelque  temps  On  a  observé  que  le  degré  sulphy- 
drométrique  de  ces  eaux  s'abaisse  de  25  ^jo  après  deux 
heures  d'exposition  à  l'air  et  de  62  %  après  douze  heures. 
Elles  sont  employées  dans  une  foule  de  maladies,  mais 
plus  spécialement  dans  celles  de  la  gravelle  et  du  calcul 
vésical. 

Analyse  faite  par  ÂNGLÂDÂ  de  Teaa  minérale  de  La  Preste 

Par  litre.  -  ISSO.  Gr. 

Glairine 0,0103. 

Hydro-sulfate  de  soude 0,0127. 

Carbonate  de  soude 0,0397. 

Carbonate  de  potasse traces.  * 

Sulfate  de  soude,  après  correction.     .     .  0,0206. 

Chlorure  de  sodium 0,0014. 

Silice 0,0421. 

Carbonate  de  chaux 0,0009. 

Sulfate  de  chaux 0,0007. 

Carbonate  de  magnésie 0,0002. 

Perte 0,0051. 

'  0,1337. 

EXCURSIONS  DANS  LES  ENVIRONS  DE  LA  PRESTE 

1»  La  Grotte  d'  «  En  Brixot».  —  A  une  faible  dis- 
tance des  Bains,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  de  la 
Bausa,  se  trouve  la  Grotte  d'En  Brixot  creusée  dans 
les  strates  d'un  calcaire  fissuré.  L'entrée  en  est  assez 
difficile.  On  doit  ramper  pendant  quelques  instants  ; 
puis  Ja  galerie  s'agrandit  et  on  peut  contempler,  au 
moyen  d'une  lumière,  bien  entendu,  les  colonnes  formées 
par  les  stalactites  et  les  stalagmites,  qui  présentent  les 
aspects  les  plus  variés.  On  descend  dans  un  large  puits 
au  moyen  de  deux  échelles  en  fer.  Au  fond  s'ouvrent 
deux  nouvelles  galeries  dont  l'une,  très  étroite,  conduit 
dans  une  espèce  de  chapelle  où  les  concrétions  calcaires 
sont  curieuses.  Il  est  bien  regrettable  que,  sous  prétexte 
d'emporter  un  souvenir  de  la  Preste^  certains  baigneurs 
se  soient  amusés  à  dévaliser  cette  grotte  dont  ils  ont  ravi 
les  stalactites,  qui  lui  donnaient  tant  de  cachet. 

2o  Le  «  Coll  Prégon  ».  —  Les  baigneui^  peuvent 
aller  facilement  à  La  Forge,  au  moulin  de  Greffull,  à  La 
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Tour  d'En  Mir,  à  Termita^e  del  Coral  et  an  Col  Pregon^ 
qui  fait  communiquer  la  Haute- Vallée  du  Tech  avec 
l'Espagne  par  la  petite  vallée  d'Espinalbell.  Ce  col  est 
à  1,600  mètres  d'altitude.  C'est  une  lar^e  selle  gazonnée 
qui  porte  quelques  champs  de  seigle.  D'Espinalbell  un 
bon  chemin  mène  à  Gamprodon  (4  heures  environ). 

3o  Gostabona.  —  On  peut  aussi  monter  au  Pic  de 
Costabona  en  passant  par  la  Solaneta.  On  part  de  bon 
matin  de  l'établissement  thermal,  en  suivant  un  sentier 
étroit  et  rocailleux  qui  longe  la  rive  droite  du  Tech. 
Au  bout  d'une  heure  et  demie  environ,  on  arrive  à  la 
métairie  de  Péraféu,  où  l'on  est  sûr  de  trouver  une 
hospitalité  vraiment  pyrénéenne  (les  habitants  des  Pyré- 
nées sont  aussi  hospitaliers  que  ceux  de  l'Ecosse,  quoi 
qu'on  en  dise).  On  peut  faire  cette  excursion  en  six 
heures,  et  sans  trop  se  fatiguer. 

De  la  métairie  de  Péraféu,  il  faut,  par  des  zigzags  peu 
fatigants,  se  diriger  vers  le  Sud  ;  on  atteint  les  environs 
du  col  de  Sizern  en  une  heure  ;  on  marche  sur  un 
terrain  gazonné,  coupé  de  quelques  veines  d'un  quartz 
très  pur.  On  gravit  facilement  le  piton  de  Gostabona 
(2464).  A  gauche,  c'est-à-dire  à  l'Ouest  se  dresse  le  Roch 
Colom  d'où  se  détache  la  grande  crête  des  Esquardas 
de  Roja,  qui  soude  le  Ganigou  à  la  chaîne  pyrénéenne. 
La  descente  s'opère,  soit  par  les  sources  du  Tech,  soit 
par  l'arête  qui  conduit  aux  pacages  et  à  la  Font  del 
Ollat. 

4»  La  Source  du  Tech.—  En  sortant  de  la  métairie 
de  Péraféu,  on  se  dirige  vers  la  baraque  de  VOllat;  le 
sentier  monte  le  long  de  la  rive  droite  du  Tech  par  un 
bois  de  hêtres,  puis  à  travers  les  pâturages.  Il  tourne  à 
gauche^  escalade  des  plateaux  de  verdure,  des  entasse- 
ments de  roches  roulées  et  atteint  la  source  du  fleuve. 
Le  Tech  s'alimente  de  trois  petites  fontaines  très  rappro- 
chées dont  les  minces  filets  d'eau  se  réunissent  en  un 
seul  canal  qui  se  perd  immédiatement  dans  la  terre  pour 
reparaître  vingt  mètres  plus  loin.  Il  ramasse  d'autres 
sources,  ne  tarde  pas  à  prendre  des  proportions  considé- 
rables et  à  descendre  avec  une  rapidité  extraordinaire  ; 
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du  milieu  de  la  forêt  de  hêtres  où  passe  le  chemin  qui 
vient  de  VOllat,  on  l'entend  hurler  et  siffler  à  travers 
les  blocs  de  granit  qui  essayent  en  vain  de  lui  barrer  le 
passage.  Il  se  tord  à  droite  et  à  gauche,  s'enfile  dans  un 
couloir  étroit  et  se  cache  sous  les  frênes  et  les  hêtres, 
reparaît  bientôt  et  fait,  à  la  Cagnola,  un  saut  énorme, 
puis  arrive,  en  bramant,  à  la  métairie  del  Bourragué. 
Cette  partie  de  la  haute  vallée  du  Tech,  entre  les  Esquer- 
das  de  Roja  et  le  gros  mamelon  de  VOllat  est  un  des 
pays  les  plus  afl'reusement  pittoresques  de  nos  Pyrénées. 
Il  offre  des  spectacles  qui  remuent  le  cœur  de  tout 
homme  sensible  aux  beautés  de  la  nature. 

Il  est  des  personnes  qui  ne  croient  pas  aux  bergers 
musiciens  et  qui  n'hésitent  pas  à  traiter  de  fantaisistes 
Virgile  et  autres  bucoliques  qui  représentent  des  bergers 
jouant  du  chalumeau  ou  de  la  flûte  à  l'ombre  d'un  hêtre. 
Ces  personnes  peuvent  aller  s'assurer  du  fait  en  parcou- 
rant les  pâturages  du  Coll  Prégon  et  de  VOllat  y  où  elles 
trouveront  des  jeunes  bergers  capables  d'en  remontrera 
tous  les  tityres  de  l'Antiquité. 

5>  De  La  Preste  au  Vernet.  —  Il  faut  aller  prendre, 
au-dessous  du  hameau  de  Saint-Sauveur,  un  chemin  qui 
remonte  la  rive  droite  du  torrent  de  la  Perrigola,  va  au 
Pla  de  la  Molina,  puis  tourne  à  gauche  pour  atteindre 
la  crête  de  Roja.  Celle-ci  conduit  au  Pla  Guillem,  où 
l'on  trouve  le  sentier  qui  descend  au  village  de  Castell. 

6"  De  La  Preste  à  Olette.  —  Il  faut  aller  à  la  source 
du  Tech.  Une  étroite  ouverture  pratiquée  entre  le  Roch 
Colom  et  la  Mort  del  Escola,  qui  est  un  piton  des  ^s- 
querdas  de  Boja,  donne  passage  à  un  chemin  très  rapide 
et  très  escarpé.  On  monte  au-dessus  de  la  Coma  del 
Tech  et  à  l'extrémité  du  Camp  Magre,  Le  sentier  court 
alors  vers  le  Nord,  en  infléchissant  à  gauche  pour  aller 
au  Pla  Ségala  et  descendre  à  Mantet.  De  Mantet  à 
Olette,  le  trajet  est  long  mais  très  facile  et  même  agréable 
par  la  rivière  et  le  canal  d'arrosage  de  Nyer.  On  peut 
aussi  aller  au  Vernet  par  Pi  et  Sahorre. 

Ce  sont  là  des  courses  qui  demandent  une  longue 
journée,  un  bon  estomac  et  des  jambes  bien  exercées. 


LA  VALLÉE  DE  LA  TET 


1 


DE  PERPIGNAN 
A  VILLEFRANCHE-DE-CONFLENT 

PAR   LA   VOIE   FERRÉE 


Le  chemin  de  fer  de  Perpignan  à  Villefranche-de- 
Gonflent  remonte  la  rive  droite  de  la  Tet  et  parcourt  un 
pays  remarquable  par  la  variété  de  ses  produits  agricoles 
qu'activent  puissamment  un  soleil  rarement  voilé  de 
nuages  et  une  irrigation  bien  comprise,  éléments  indis- 
pensables pour  une  végétation  luxuriante. 

LE  SOLER.  —  Ire  Station. 

8  kil.  de  Perpignan,  9  kil.  de  Millas. 

Le  Soler  (1521  hab.)  fait  partie  du  canton  de  Millas. 
On  voit  encore  des  restes  de  son  Château  du  moyen  âge. 

De  cet  endroit,  la  vue  s'étend  sur  les- deux  rives  de  la 
Tet  :  tous  les  villages  que  nous  avons  déjà  visités  sur  la 
rive  gauche  s'alignent  au  milieu  de  la  verdure.  Un 
nouveau  Soler  s'est  formé  le  long  de  la  route  nationale 
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n^*  116  ;  là  vit  une  population  aisée,  très  travailleuse, 
adonnée  à  la  culture  de  la  vigne,  qui  couvre  le  territoire 
presque  en  entier. 

A  trois  quarts  d'heure  environ,  vers  le  Sud,  s'élevait  le 
monastère  de  VEula,  dont  il  reste  fort  peu  de  chose  ;  c'est 
aujourd'hui  la  Métairie  Hainaut.  VEula  était  un  pri- 
euré de  religieuses  cisterciennes  dépendant  de  l'abbaye 
de  Poblet,  au  diocèse  de  Tarragone.  Il  donne  signe  d'exis- 
tence en  1176;  en  1363  la  communauté  obtint  d'être 
transférée  à  Perpignan,  à  raison  des  courses  fréquentes 
que  les  <k  mauvaises  compagnies  »  poussaient  dans  nos 
contrées. 


SAINT-FELIU-D'AVALL.  —  2^  Station. 

i3  kii.  de  Perpignan,  4  kil.  de  Millas. 

A  peine  avons-nous  quitté  le  Soler  que  le  train 
s'arrête  à  Saint-Féliu-d'Avall,  qui  est  lui-même  à  une 
faible  distance  de  Saint-Féliu-d'Amont.  Ces  deux  com- 
munes paraissent  remonter  au  IX^  siècle.  Par  lettres- 
patentes  du  mois  d'avril  1680,  Louis  XIV  érigea  en 
comté  les  terres  des  deux  Saint-Féliu  en  faveur  de  Fran- 
çois Ros  qui  avait  épousé  Josèphe  de  Sorribes,  héritière 
de  la  baronnie  de  Gabrenç,  dans  le  Vallespir.  Saint-Féliu- 
d'Avall  est  un  gros  village  de  1400  habitants,  en  grande 
partie  construit  sur  les  deux  côtés  de  la  route  nationale 
n®  116,  comme  le  Soler.  Son  église,  de  style  roman,  a  une 
abside  polygonale  dans  le  genre  de  celle  de  Sainte-Marie- 
de-la-Mer.  Elle  mérite  d'être  visitée. 


SAINT-FELIU-D'AMONT.  -  3^  Station. 

15  kil.  de  Perpignan,  a  kil.  de  Millas. 

Saint-Féliu-d'Amont  (446  hab.)  possédait  un  monas- 
tère de  chanoines  de  Saint-Ruf  qui  fut  réuni  au  sémi- 
naire de  Perpignan  en  16^)9.  La  façade  et  la  porte  de 
l'église  offrent  quelque  curiosité  :  nous  reproduisons  une 


partie  du  portail.  On  remarquera  aussi  les  vantaux, 
couverts  d'ornements  de  serrurerie  du  Xlll"  si/'cle,  dont 
le  dessin  est  en  forme  d'ardl>esques. 


Ces  deux  Saint-F^liu  sont  situés  sur  la  rive  gauche  et 
à  une  très  faible  distance  de  la  Tel;  leur  territoire  est 
traversé  par  de  longs  et  profonds  canaux  de  drainage  qui 
amènent  des  eaux  souterraines  utilisées  pour  l'arrosage. 

M[LLAS.  —  4"  Station. 
17  kil.  de  I'ep|)ign80. 

Millas  est  une  petite  ville  dont  la  population  s'élève  à 
2208  habitante.  Elle  est  située  pai-eillement  sur  la  rive 
droite  de  la  Tet,  et  en  plein  Riverai  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donne,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  aux  terrains  qui 
bordent  les  rivière.s.  Le  canton  de  Millas,  riche  et  pro- 
ductif, prend  parliculièi-ement  ce  nom  de  Riverai.  Le 
Régatiu  comprend  toutes  les  terres  arrosées  artificiel- 
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lement.  Le  Régatiu  de  Thuir  et  le  Régatiu  de  Perpi- 
gnan doivent  leur  nom  aux  deux  canaux  qui^  partant 
d'Ille,  projettent  mille  veines  d'eau  à  travers  les  champs. 

Millas  est  cité  .pour  la  première  fois  en  Tan  985  sous 
le  nom  Villa  dé  Milliariis, 

La  seigneurie  du  lieu  appartenait,  dès  le  XIII«  siècle 
au  moins,  à  la  famille  de  Vernet  (près  de  Perpignan), 
mais  il  y  avait  en  outre  certains  droits  féodaux  possédés 
par  divers  seigneurs.  En  1260,  on  voit  les  deux  seigneurs, 
Pons  de  Vernet  et  Guillem-Hug  de  Serrallonga  faire 
((  avec  tout  le  peuple  de  la  communauté  de  Millas  d  un 
accord  au  sujet  du  four  banal.  «  Les  deux  seigneurs  pri- 
rent à  leur  charge  la  construction  et  l'entretien  du  four 
destiné  à  la  population,  en  se  bornant  à  prendre  pour 
droit  du  fournage  un  pain  sur  vingt  ;  ils  devaient  égale- 
ment y  faire  cuire  gratuitement  les  formatjades,  panades 
et  flahons  de  tout  le  peuple  de  Millas.  Les  habitants 
conservaient  d'ailleurs  le  droit  d'avoir  des  fourneaux 
particuliers  dans  leurs  maisons  pour  y  faire  cuire  toute 
espèce  de  pain,  sauf  le  pain  de  froment  destiné  à  la 
vente  (pa  de  fleca).  En  second  lieu,  les  deux  seigneurs, 
d'accord  avec  les  habitants,  établissaient  un  ban  ou  tarif 
d'amendes,  et  nommaient  chacun  un  banner  pour  la 
répression  des  délits  ou  dommages  commis  dans  les  pro- 
priétés situées  au  territoire  de  Millas.  Tout  délinquant, 
qu'il  fût  de  la  ville  ou  étranger,  devait  d'abord  restituer 
le  dommage  et  payer  ensuite  le  ban,  ou  bien  entrer,  pour 
un  temps  que  ce  deux  prohomens  de  Millas  »  devaient 
déterminer,  dans  le  costell  ou  carcan  construit  à  frais 
communs  par  les  deux  seigneurs,  qui  devaient  aussi  se 
partager  le  produit  des  amendes  et  des  justices.  »  (1)     . 

On  remarquera  qu'il  n'est  nullement  question  ici  ni 
de  consuls,  ni  de  conseillei's.  «  La  communauté  de  tout  le 
peuple  de  Millas  «  se  trouve  représentée  par  cinq  habitants 
qui  prennent  la  qualité  de  pages  et  par  huit  autres  qui  ne 
portentaucune  qualification.  Ces  derniers  devaient  être  des 
gens  de  métiers  ou  de  tout  petits  propriétaires.  Quant  au 
mot  pages  il  désignait  déjà  en  Roussillon  tout  proprié- 

(i)  Alart,  Privilèges  et  titres  relatifs  aux  franchises  de  Rous- 
sillon et  de  Cerdagney  p.  aaô  et  suiv. 
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taire  rural  et  aussi,  comme  de  nos  jours,  les  grands  pro- 
priétaires exploitant  eux-mêmes  leurs  terres. 

Dès  le  XIII®  siècle,  les  habitants  de  Millas  jouissaient 
d'importants  privilèges.  L'Infant  Jacques  y  ajouta  celui 
de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  le  jugé  de  leur  ville  ou 
par  les  délégués  spéciaux  du  roi,  et  non  par  le  viguier 
de  Roussillon,  et  le  droit  de  plaider,  sans  frais,  devant 
ledit  viguier  ou  tout  autre  juge  royal.  «  Si  un  habitant  de 
Millas  commet  un  crime  dans  un  autre  territoire,  sans 
que  le  bayle  local  puisse  se  saisir  du  délinquant,  et  si 
celui-ci  rentre  à  Millas,  le  bayle  de  cette  ville  pourra 
seul  le  juger.  En  cas  de  poursuites  pour  dettes  par  la 
cour  de  Millas,  même  si  le  débiteur  est  condamné,  ses 
cautions  n'auront  à  payer  aucun  frais  de  justice.  Enfin, 
le  bayle  de  Millas  ne  pourra  saisir  ni  les  vêtements,  ni 
les  armes,  ni  le  lit  d'un  habitant  de  cette  ville  poursuivi 
pour  dettes  )). 

Millas  était  fortifié  et  l'on  peut  voir  encore  les  restes 
de 'son  enceinte.  L'église  actuelle  de  Sainte-Eulalie,  vaste 
et  haute,  fut  consacrée  en  1625  ;  elle  remplaça  une  vieille 
église  romane. 

Sur  la  promenade  publique  jaillit  une  fontaine  qui 
donne  en  abondance  de  l'eau  excellente  à  boire  ;  cette 
Font-del-Rey  est  une  des  plus  remarquables  sources  du 
département.  La  route  nationale  traverse  la  ville,  qui 
a  beaucoup  d'animation,  surtout  le  dimanche.  Les  cafés 
et  les  bals  font,  ce  jour-là,  une  copieuse  recette. 

Força-RéaL  —  De  Millas  on  monte  en  ligne  droite  à 
Força-Réal  en  une  heure  et  demie,  en  passant  par  le  Mas- 
de-la-Garigue.  On  traverse  la  Tet  sur  un  grand  pont  de 
construction  récente,  on  laisse  à  droite  la  vieille  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Remède  (Ermita  de  Nostra  Senyora 
de  Rémey)^  où  commence  le  Chemin  de  grande  commu- 
nication n®  1  bis,  que  nous  avons  déjà  parcouru  le  long 
de  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  montagne,  couronnée 
parle  Château  qui  lui  a  donné  son  nom,  domine  la  vallée 
de  l'Agli  au  Nord  (côté  de  Montner  et  d'Estagell)  et  la 
vallée  de  la  Tet  au  Sud. 

Cette  (n  Forteresse  Royale  »  a  été  construite  après  la 
réunion  du  comté  de  Roussillon  à  TAragon,  c'est-à-dire 
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après  1172.  Il  est  probable  qu'elle  date  du  rè^ne  de  San- 
che  de  Majorque.  Avant  le  XI V<^  siècle  la  montagne 
portait  le  nom  de  Puig  de  Montner  (sommet  noir, 
niger)  qu'elle  devait,  soit  au  village  bâti  sur  son 
versant  Nord,  «oit  plutôt  à  l'aspect  de  sa  cime  schis- 
teuse. Le  Château  fut  un  des  derniers  qui  arborèrent 
la  bannière  d'Aragon  lors  de  la  chute  du  royaume 
de  Majorque  et,  en  1389,  il  résista  avec  succès  à  diverses 
compagnies  qui  tentèrent  d'en  escalader  les  murs. 

Aujourd'hui  Força-Réal  est  un  simple  ermitage  avec 
une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  et  ne  conserve  presque 
rien  de  ses  anciennes  fortifications.  La  chapelle  date  des 
dernières  années  de  XVII«  siècle.  A  une  petite  distance, 
et  plus  près  des  ruines  du  moyen  âge,  on  verra  une  niche 
où  était  anciennement  une  madone  vénérée  sous  le  nom 
de  a  Notre-Dame-des-Neiges  ».  N'oublions  pas  de  dire 
que  ce  sommet,  qui  est  à  507  mètres  d'altitude,  offre, 
par  sa  position  et  l'étendue  de  la  plaine  qu'il  domine,  un 
des  plus  beaux  points  de  vue  du  département  ;  aussi 
Méchain  le  prit-il  pour  point  de  triangulation,  lorsqu'il 
vint  ici  faire  les  études  destinées  à  déterminer  la  lon- 
gueur du  méridien  terrestre. 

A  Millas  passe  le  Chemin  de  grande  communication 
N®  4  bis  qui  relie  El  ne  à  Estagel.  Avant  de  descendre 
dans  la  vallée  de  l'Agi i,  le  chemin  passe  au  Coll  de  la 
Batalla,  déjà  désigné  par  le  nom  de  Camp  de  la  Batalla 
en  1293.  Nous  ignorons  à  quoi  ou  à  qui  se  rapporte  cette 
dénomination  bien  faite  pour  intriguer  l'historien. 

Néfiach.  —  A  2  kilomètres  à  l'Ouest  de  Millas  s'étale 
Néfiach  (1187  hab.)  qui  n'a  pas  de  station  sur  la  voie 
ferrée.  C'est  vraiment  regrettable,  car  le  village  est  grand, 
propre  et  agréable.  U alleu  de  Nisifiaco  est  cité  pour  la 
première  fois  en,  850.  Son  casirum  ou  força  existait  dès 
l'an  1274;  il  avait  la  forme  d'un  petit  quadrilatère  flan- 
qué de  tours  rondes  dont  une  seule  est  restée  debout.  Le 
groupe  scolaire^  la  mairie  et  l'église  occupent  la  majeure 
partie  de  cet  ancien  Château  ;  car  cette  église,  considéra- 
blement agrandie  dans  les  temps  modernes,  n'était  à 
l'origine  qu'une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  ;  elle 
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était  très  probal)lement  antérieure  à  la  construction  du 
château. 

Le  canal  d'arrosage  date  de  1163,  époque  où  Pons 
d'Ille  concéda  à  Artald  de  Gastelinou  et  à  deux  autres 
seigneurs  de  Miilas  le  droit  de  prendre  six  meules  d*eau 
dans  la  Tet,  au  territoire  de  Regleille,  et  de  les  conduire 
à  Miilas  en  pas^jant  par  Néfiach. —  En  face  du  village,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Tet,  se  montrent  des  coteaux  formés 
par  des  lits  de  coquilles  fossiles  entremêlées  de  couches 
de  terre  et  de  sable  qui  datent  de  l'époque  pliocène. 
Parmi  ces  coquilles  il  faut  citer  le  Pecten  latirostatua, 
qui  mesure  28  cent,  de  longueur  sur  30  de  largeur.  On 
peut  en  voir  des  spécimens  au  Musée  de  Perpignan.  Plus 
haut,  et  tout  près  du  Mas  de  NaJulianti  on  trouvera  une 
source  saline  sulfatée  calcique  très  connue  'dans  tout  le 
pays. 

ILLE.  —  5e  Station. 

33  kil.  de  Perpignan,  9  kil.  de  Vinça,  18  kil.  de  Prades. 

llle  (3,415  hab.)  est  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Tet  et  sur  la  rive  gauche  du  Boules,  torrent  considérable 
que  nous  avons  déjà  vu  sur  les  hauteurs  de  La  Bastide  et 
de  Bellpuig. 

Lorsque  le  nom  d'Ille  se  montre  pour  la  première  fois 
dans  nos  chartes  (IX^  siècle),  c'est  sous  la  forme  d' Yla  ou 
lia,  et  non  pas  sous  celle  â'Insula  qu'on  lui  attribue  plus 
tard.  Par  conséquent,  llle  ne  signifie  pas  île,  a  espace  de 
terre  entouré  d'eau  de  tous  côtés  »,  comme  on  le  pense 
communément.  Le  mot  lia  ou  Yla,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  la  signification,  appartient  peut-être  aux 
idiomes  ibériens  ;  on  retrouve  ce  nom  sur  plusieurs 
points  de  nos  montagnes:  nous  avons  vu  près  de  Géret 
le  village  de  Las  Illas. 

Il  est  peu  de  villes  plus  agréablement  situées,  et  son 
territoire  est  certainement  le  plus  fertile  du  département  : 
fleurs,  fruits,  légumes,  céréales,  tout  y  vient  avec  une 
facilité  et  une  abondance  exceptionnelles  ;  malheureu- 
sement la  Tet  emporte  souvent  tous  ces  trésors,  dévastant 
ces  belles  hortes  où  la  veille  s'étalaient  de  si  belles 
récoltes. 
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Les  pêches  d'Ille  sont  d'un  goût  exquis  ;  elles  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  réputation  depuis  qu'on  s'avise 
de  les  cueillir  avant  leur  maturité,  afin  de  pouvoir  les 
exporter.  —  Cette  petite  ville  possède  des  fabriques  de 
chapeaux  de  feutre,  des  tanneries  et  des  magnaneries. 

Elle  a  de  l'animation  ;  ses  rues  sont  propres,  mais 
étroites  et  tortueuses.  On  comprend  vite  qu'on  se  trouve 
dans  une  ville  fortifiée  du  moyen  âge  ;  elle  garde  encore, 
en  effet,  des  pans  longs  et  noirs  des  vieux  remparts  qui 
lui  serraient  les  flancs.  De  ses  anciennes  portes,  une  seule 
est  debout,  derrière  le  chevet  de  l'église,  à  côté  d'une 
pittoresque  fontaine  où  l'on  descend  par  des  degrés  (1). 
Les  maisons  se  pressent  et  s'entassent,  sombres  mais 
élevées.  Certes,  la  ville  n'est  pas  coquette,  mais  elle  n'est 
pas  maussaae  et  présente  un  cachet  original  qu'on  fera 
bien  de  lui  conserver  en  respectant  le  désordre  des  petites 
rues. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Etienne  n'offre  rien  de 
bien  remarquable,  mais  elle  est  vaste,  élancée,  avec  une 
galerie  intérieure  ;  la  façade  rappelle  le  style  du  XVII® 
siècle  :  elle  fut  inaugurée  en  1697. 

L'église  de  l'Hôpital  est  plus  ancienne  puisqu'elle 
date  du  commencement  du  XIII^  siècle.  La  construction 
en  fut  autorisée  par  l'évèque  d'Elne,  Bernard  de  Berga, 
en  1236,  sur  l'emplacement  d'un  terrain  donné  par  Dona 
Maria  d'ille,  dont  il  est  parlé  dans  l'inscription  suivante  : 

ANNO  DOMINI  MCCLVIIII  OBIIT  DOMINA  MARIA  HOSPITALERIA 
DILA  QVI  EDIFIGAVIT  HANC  EGCLESIAM  XVI  KALENDAS 
AVGVSTI. 

Uan  du  Seigneur  i^59  est  morte  Dame  Marie, 
hospitalière  d'ille,  qui  a  élevé  cette  église,  le  iO  des 
calendes  d'août. 

L'inscription  se  trouve  à  l'entrée  de  l'église,  dans 
l'ombre  et  coupée  par  une  cloison.  Dans  l'intérieur,  sur 


(i)  Dans  un  acte  ancien  on  voit  les  fabriciens  faire  estimer  deux 
maisons,  dont  l'une  est  située  dans  lo  Carrer  del  Moli  del  OU  et 
l'autre  devant  lo  Portai  de  la  Font  y  laquai  afronta  ab  ditafahrica 
(l'église),  ab  lo  Castell  del  Senyor  Vescompte  y  ab  lo  Carrer  de 
la  Font. 


—  asi- 
le mur  de  droite  el  à  côté  d'une  armoire  pratiquée  dans 
ce  mur,  on  lira  cette  autre  inscription  : 

ANNO   DOMINI  MCCLXXXXVIII 
IIII   NÔNAS  JANVARII   OBIIT   HIC   lA 
CET  DOMINA  BIATRIX,  VICECOMITISSA  DE 
FONOLETO,    QUE   FVIT   HOPISTALERIA 
HOSPITALIS  DE  INSVLA,  ET  DOMINA  AVA, 
VICECOMITISSA   DE   CASTRO   NOVO,    HOS 
PITALERIA   HOSPITALIS   DE  INSVLA. 

Uan  du  Seigneur  i298  {1299)  et  le  4  des  nones  de 
janvier  est  morte  et  repose  ici  Dame  Béatrix,  vicom- 
tesse  de  Fonollet^  qui  fut  hospitalière  de  Vhôpital 
d'IllSy  et  dame  Ave,  vicomtesse  de  Castellnou,  qui  fut 
hospitalière  de  Vhôpital  d'Ille, 

«  Le  cadre  est  orné  de  rinceaux  et  de  quatre  écussons  ; 
à  gauche,  en  haut,  une  croix  pleine,  écu  de  la  religion  ; 
en  bas,  un  échiqueté  d'or  et  d'azur,  armes  de  Fonollet, 
porté  aussi  par  les  vicomtes  de  Gastellnou,  concurrem- 
ment avec  leur  écusson  parlant  du  château  crénelé  ;  à 
droite,  deux  fois  le  lion  d'or  sur  fond  d'azur  des  vicom- 
tes de  Ganet.  d  (1) 

C'est  à  tort  qu'on  a  fait  remonter  aux  premières  an- 
nées du  Xlle  siècle  l'origine  de  l'hôpital  d'Ille.  [Annuaire 
des  *P  y  renées-Orientales  pour  l'année  1834,  p.  418). 
C'est  une  erreur  d'un  siècle,  du  moins  d'après  le  résul- 
tat de  nos  recherches,  car  l'existence  de  Vhôpital  des 
'pauvres  d'Ille  n'est  réellement  constatée  que  par  un 
acte  de  l'an  1217  (Archives  de  l'hôpital,  parchemin  B. 
108). 

L'église  de  la  Rodona  est  à  côté  de  l'Hôpital.  On 
remarquera  que  son  abside  est  polygonale.  C'est  un  vieux 
monument  roman  qu'on  a  eu  le  tort  de  délaisser.  Cette 
Noslra  Senyora  de  la  Rodona  est,  comme  tant  d'autres, 
un  témoignage  de  l'ingratitude  des  populations  catholi- 
ques à  l'égard  des  sanctuaires  où  leurs  ancêtres  avaient 
prié,  souffert  et  vécu  ;  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  croyant 


(i)  Epigraphie  roussillonnaisej  par  L.  de  Bonnefoy,  p.  297, 


in-éiluctible  pour  déplorer  de  pareils  aliandons.  Le  3  août 
on  fête  Sant  Esteva  à  Ilie  ;  mais  c'est  la  Rudona  qui  en 
était  la  mère,  la  protectrice,  a  de  Itla  proteciora  j>. 


Sur  la  route  nationale  et  vis-à-vis  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  porte  de  la  Crèti,  l'une  des  portes  de  l'enceinte 
fortifiée,  le  voyafjeur  verra  une  croix  de  pierre  du 
W"  siècle  sur  laquelle  se  lit  le  nom  de  Pierre  Toreda 
(Père  Toreda),  qui  lit  les  frais  de  ce  petit  monument 
(en  1447).  Les  sculptures  sont  éléj^ntes  et  appartiennent 
au  style  <rotliique  fleuri. 

La  mairie  possède  quelques  documents  intéressants, 
mais  les  archives  de  l'hôpital  sont  d'une  richesse  peu 
commune  ;  c'est  une  très  belle  collection  de  parchemins. 

Sanche,  roî  de  Majorque,  éri^rea  la  terre  d'Ille  en 
vicomte,  en  faveur  de  Pierre  de  Fenouillet  ou  Fonollet, 
en  1314.  Ce  Pierre  épousa  Esclarmonde,  héritière  de  la 
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vicomte  de  Ganet,  et,  par  là,  ces  deux  vicomtes  se  trou- 
vèrent réunies  dans  la  même  main,  a  II  le  fut  toujours 
possédée  par  des  seigneui's  particuliers,  dit  Alart,  mais 
son  passé  municipal  offre  l'exemple,  unique  en  Roussillon, 
de  l'intervention  de  la  classe  nobiliaire  dans  l'adminis- 
tration de  certaines  affaires  communales.  ))  C'est  ainsi 
qu'on  les  rencontre  parmi  les  administrateurs  de  l'hôpital. 
Alart  ajoute  que  «  les  hôpitaux  et  aumônes  communes 
du  Roussillon  furent  toujours  considérés  comme  des 
propriétés  communales  et  administrés  comme  tels,  même 
lorsqu'ils  avaient  été  fondés  par  des  souverains  comme 
l'hôpital  de  Perpignan  ».  11  en  était  de  même  pour  l'hô- 
pital d'Ille,  et  une  charte  de  l'évêque  d'Elne,  de  juin  1229, 
déclarait  que  l'administrateur  devait  être  élu  par  le 
seigneur,  a  les  prohomens  de  la  ville  »  et  par  le  chapelain 
ou  curé.  Cependant,  dès  la  fin  du  XIII^  siècle,  on  voit 
comme  administrateurs  de  cet  établissement  hospitalier, 
le  seigneur  d'Ille,  «  les  nobles  et  donzels  »  de  la  ville  et 
les  consuls. 

En  1597  trois  mille  Calvinistes  entrèrent  dans  Ille  et 
pénétrèrent  jusqu'à  l'église  où   les  habitants  s'étaient 
retranchés.  Le  combat  fut  opiniâtre  et  dura  deux  heures. 
Les  assaillants,  exposés  aux  coups*  partis  du  retranche- 
ment, aux  pierres  et  aux  tuiles  lancées  des  toits  par  les 
femmes  et  les  enfants,   furent  obligés  de  se  retirer  en 
désordre,    laissant  les  rues  jonchées  de   leurs    morts. 
En  1639,  les    habitants   se  défendirent  énergiquement 
contre  la  division  espagnole  commandée  par  don  Juan 
de  Garay,  la  même  qui  ravagea  le  territoire  de  Corneilla- 
de-la-Rivière  et   incendia   l'église    de  cette   commune. 
En  1640,    la  ville  se   souleva    contre  le  gouvernement 
espagnol   et    ouvrit   ses   portes   au    prince    de    Gondé. 
Quelques  troupes  sorties  de  Perpignan  vinrent  l'assiéger, 
mais  elle  résista  avec  succès.  On  voit  bien,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  les  habitants  d'Ille  ont  tou- 
jours résisté  vaillamment  à  ceux  qui  sont  venus  pour  les 
soumettre  ;  c'est  un  titre  de  gloire  dont  les  descendants 
peuvent  se  vanter. 
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ENVIRONS  D'ILLE 

1°  Corbère*  —  Un  large  chemin  qui  se  dirige  vers  le 
Sud,  traverse  la  voie  ferrée  à  la  gare  dllle.  On  atteint 
bientôt  (5  kil.)  le  village  de  Corbère-les-Gabanes,  traversé 
par  *'  le  Canal  de  Gorbère  ".  La  commune  compte  500 
habitants  (1).  A  une  faible  distance  s'étagent  les  maisons 
de  Gorbère  d'Amont,  dont  la  population  compte  environ 
100  habitants  de  plus.  Gelle-ci  est  assise  et  cachée  au 
pied  de  son  Ghâteau,  qu'on  aperçoit  de  très  loin,  car  il 
domine  la  vallée  de  la  Tet,  aux  environs  d'Ille  et  de 
Millas. 

Le  Ghâteau  de  Gorbère  renferme  une  curiosité  histo- 
rique. Nous  voulons  parler  de  la  fameuse  inscription 
Hujus  domua  dominus  fidelitate  cunctos  superavit 
Romanos  (le  maître  de  cette  maison  a  surpassé  tous  les 
Romains  en  fidélité),  que  Ton  a  si  longtemps  supposé 
s'appliquer  à  un  prétendu  acte  d'héroïsme  de  Jean 
Rlanca,  consul  de  Perpignan.  Pendant  le  siège  de  1475, 
Blanca  aurait  laissé  égorger  son  fils  en  Sa  présence 
plutôt  que  de  livrer  les  clés  de  la  ville  à  l'ennemi.  La 
vérité  est  que  l'acte  héi'oïque  de  ce  consul  est  une  fable, 
et  qu'on  ignore  la  destination  primitive  de  l'inscription. 
Tout  ce  que  l'on  sait  de  positif  à  ce  sujet,  c'est  que  la 
pierre  resta  longtemps  encastrée  dans  la  muraille  d'une 
maison  de  Perpignan  située  dans  la  rue  du  Figuier  ;  elle 
en  fut  arrachée  un  beau  jour,  et  un  caprice  d'archéo- 
logue la  transporta  ici. 

2^  Grotte  de  Montou* —  Voilà  un  nom  bien  roman  : 
^^  mont  tôu  "  (mons  tovus^  montagne  creuse),  ou 
'^  Montou  ".  En  sortant  de  Gorbère-les-Gabanes,  on 
grimpe  sur  une  colline  peu  élevée,  d'où  Ton  peut  compter 
les  maisons  de  Gorbère  d'Amont,  qui  regardent  toutes  le 


(i)  Corbère-les-Cabanes  ou  la  Cabana^  comme  disent  les  habi- 
tants, n'a  été  érigée  en  commune  que  le  17  mai  i856.  Cette  Cabana^ 
espèce  d'auberge,  est  déjà  signalée  dans  un  acte  de  1487.  En  i665, 
d'autres  maisons  étaient  venues  s'ajouter  à  celle-ci  ;  à  partir  de  cette 
époque  on  emploie  le  pluriel  les  Cabanes. 
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soleil  levant.  On  franchit  un  petit  col  et  Ton  descend 
dans  le  torrent  de  Sant  Julia,  dont  les  eaux  glissent  sur 
un  lit  de  sable  blanc,  à  travers  une  étroite  plaine  où 
croissent  des  oliviers.  A  notre  gauche,  se  dresse  un  gros 
piton  de  pierre,  nu,  pelé,  stérile  :  c'est  le  Montou,  que 
des  topographes  peu  au  courant  de  la  langue  catalane  ont 
fini  par  appeler  Afoutou  (  *'  mouton  ",  en  français),  qui 
nous  mène  loin  de  la  première  et  vraie  dénomination. 

La  grotte  est  fort  remarquable  par  son  étendue.  Les 
ramifications  de  sa  galerie  principale,  leur  hauteur  et  les 
piliers  de  stalactites  qui  s'alignent  en  vraies  colonnades, 
lui  donnent  un  aspect  singulier  qui  fait  penser  aux 
temples  souterrains  de  TEgypte  primitive.  On  doit  se 
munir  de  flambeaux  et  d'un  bon  fil  d'Ariane  pour  par- 
courir ce  labyrinthe,  autrement  on  risquerait  fort  de  ne 
pas  s'en  tirer  et  de  subir  le  sort  du  malheureux  peintre 
Robert  dans  les  catacombes  de  Rome.  ' 

Quand  on  examine  les  parois  de  l'entrée,  on  remarque 
qu'elles  ont  été  polies,  et  ce  ne  peut  être  que  par  les 
eaux,  à  l'époque  où  la  mer  pliocène  couvrait  tout  le  pays 
occupé  par  la  vallée  inférieure  de  la  Tet. 

3«  Saint'Naurice.  —  En  allant  de  Gorljère-les- 
Cabanes  à  Saint-Michel-de-Llotes,  le  chemin  coupe  des 
ravins  et  des  gorges  ombreuses.  G*est  dans  un  de  ces 
recoins  que  se  dresse  l'ermitage  de  Saint-Maurice,  avec 
ses  terrasses  étagées,  ses  beaux  et  grands  noyei^,  sa  fon- 
taine d'onde  pure  et  fraîche.  La  plupart  de  nos  cantons 
ont  de  ces  sites  charmants,  faits  pour  le  repos  de  tous, 
croyants  et  non  croyants  :  Consolation,  Notre-Dame-du- 
Château,  Notre-Dame-de-Tanya,  le  Goral,  Saint-Maurice, 
Font-Romeu,  Galamus  et  bien  d'autres.  Cet  ermitage  est 
très  ancien.  On  le  trouve  déjà  cité  au  XI1I<^  siècle  ;  il  était 
connu  sous  le  nom  de  Saint-Maurice  de  Graolèra, 

4»  Saint'Michel'de'Llotes  et  Gasefabre.  —  Une 

charmante  course  est  celle  de  Gasefabre  ;  un  peu  rude, 
mais  très  pittoresque.  On  passe  dans  le  principal  véhinat 
de  Saint-Michel-de-Llotes,  qui  est  bloti  dans  un  nid  de 
verdure,  puis  on  monte  au  col  de  la  Llayisa^  d'où  la  vue 
s'étend  sur  la  verdoyante  vallée  de  la  Tet.  Gasefabre  perche 
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plus  haut,  sur  la  pente  delà  rive  droite  du  Boules,  dans 
un  pays  aride,  sec  et  pauvre. 

5»  Gases-Noves;  Regleille.  —Sur  la  rive  gauche 
de  la  Tet  se  dressent  les  falaises  cannelées  et  festonnées 
qui  séparaient  anciennement  le  pays  de  Fenouillèdes  du 
Roussillon.  Au  pied  de  ces  falaises  terreuses  qui  se  désa- 
grègent tous  les  jours  ont  existé  deux  villages  dont  les 
ruines  datent  déjà  de  quelques  centaines  d'années  :  villa- 
ges moits,  dont  le  squelette  gît  à  terre  et  s'en  va  tous  les 
jours  en  poussière. 

Le  clocher  de  Gases-Noves  est  encore  debout. 

L'origine  du  village  de  Regleille  est  une  très  ancienne 
cella  bénédictine;  son  église,  qui  existe  encore,  semble 
dater  du  XI^  siècle  ;  le  reste  du  monastère  est  ruiné.  En 
1524,  les  bandes  allemandes  qui  couraient  le  pays  de 
Fenouillèdes  firent  des  incunsions  tellement  ruineuses 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tet  que  les  habitants  de  Regleille 
furent  obligés  d'abandonner  leur  village  et  de  se  retirer 
à  Ille. 

Plus  haut,  sur  la  montagne  dénudée,  mais  lumineuse 
et  chaude,  scintillent  les  blanches  maisons  du  village  de 
Montai ba,  que  l'on  atteint  par   une  jolie  petite  route. 

Nous  revenons  à  Ille  pour  reprendre  la  voie  ferrée. 


BOULE-TERNERE.  -  6^  Station. 

37  kil.  de  Perpignan,  5  kil.  de  Vinça.  i4  kil.  de  Prades. 

Au  sortir  d'Ille,  les  collines  des  Aspres  se  rapprochent  de 
la  voie.  Boule-Ternère  s'étale  sur  le  flanc  d'une  de  ces  colli- 
nes. Bula'Teranera(terranigra]  fut  comprise  à  l'origine 
dans  la  viguerie  de  Gonflent  dont  elle  fut  ensuite  distraite. 
Elle  eut  toujours  les  mêmes  seigneurs  que  la  ville 
d'Ille  et  obtint  des  privilèges  royaux  au  XVI®  siècle.  Les 
restes  de  son  Ghàteau  du  moyen-àge  ne  présentent  rien 
d'intéressant.  Le  Ganal  de  Gorbère  traverse  le  bas  village 
et  passe  même  sous  les  maisons. 

En  1542,  pendant  que  le  gros  de  l'armée  du  Dauphin 
faisait  le  siège  de  Perpignan,  de  fortes  colonnes  battaient , 
la  campagne,  saccageant  et  rançonnant  presque  tous  les 


bouiçs  du  Roussillon;  Boule  fit  alors  une  énergique  et 
heureuse  résistance. 

Serrabona.  —  La  rivière  qui  passe  à  Boule  s'appelle 
le  Boules  ou  Bnlcs  ;  elle  descend  des  sommets  de  Batère 
et  du  pic  de  l'Estelle  (Ij.  Daiis  cette  vallée  du  Bulès  se 
Irouvent  les  pauvres  villages  de  Boule  d'Amont  (393  hab.), 
de  Casefabre  (H5  hab.),  et  le  miséraLle  hameau  de 
Serrabona. 


1!  faut  parcourir  deux  lieues  pour  l'atteindre;  c'est 
un  peu  long,  maïs  on  doit  y  monter  parce  qu'on  y  voit 
tes  magnifiques  ruines  du  prieuré  de  chanoines  augustins 
le  plus  ancien  qui  ait  existé  dans  le  diocèse  d'Elne  ;  il 
fut  en  effet  fondé  en  1082  et  Artal  II,  évèque  d'Elne, 
consacra  son  église  en  1151.  Unebulleaposloliquede15U3 
unit  le  titre  et  les  revenus  du  monastère  au  chapiti-e  de 
relise  de  Solsona,  en  Catalt^^ne. 

Après  le  cloître  d'Elne  et  l'église  de  Coustouges,  f'est 
peut-être  le  monument  le  plus  curieux  de  notre  pays. 
Il  est  très  peu  connu  :  cela  tient  sans  doute  à  sa  position 
dans  un  lieu  écarté  et  sauvage.  Il  n'exisie  en  effet,  de 
Boule-Ternère  à  Serrabona,  qu'un  petit  sentier  fort  peu 


(il  Dans  un  acte  de  <|53,  ce  £-ro3  torrent  est  appelé  Jlaiaen  de 
Bâta. 

(a)  Vue  prise  du  côté  du  Cimetière.  Le  dessin  de  «auclie  repré- 
sente l'abside  en  entier  et  de  face,  tandis  iju'ou  ne  1b  voit  qu'en 
/irofil  dans  celui  de  droite. 
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commode,  serpentant  sur  les  flancs  à  peine  boisés  /de 
hautes  collines  schisteuses. 

L'église  est  à  trois  nefs.  Celle  du  milieu  est  séparée  des 
deux  autres  qui  forment  :  Tune,  un  corridor  communi- 
quant avec  le  pronaos  et  le  chœur  de  Téglise  ;  l'autre, 
une  petite  sacristie  d^abord  et  une  écurie  ensuite.  Cette 
dernière  nef  est  à  droite,  au  midi,  élevée  sur  un  préci- 
pice ;  elle  était  ouverte  par  des  colonnes  portant  des 
arcâtures  à  plein-cintre.  Les  colonnes,  les  arcatures  et 
les  chapiteaux  sont  en  marbre  blanc  ;  les  chapitaux  his- 
toriés représentent  des  animaux  fantastiques  ;  la  couleur 
de  cette  partie  du  monument  est  admirable  :  le  soleil 
a,  pour  ainsi  dire,  cuit  le  marbre,  qui  est  d'un  jaune 
orange  mêlé  de  paillettes  d'or. 

Dans  la  grande  nef  de  l'égHse  on  verra  une  tribune 
qui  rappelle  une  distribution  architecturale  qu'on  ren- 
contre souvent  en  Espagne  et  en  Portugal  :  c'était  le 
lieu  où  les  moines  se  rendaient  pour  chanter  en  chœur 
les  prières. 

Entre  la  porte  du  cimetière  et  celle  de  la  nef  centrale 
se  trouve  le  pronaos^  qui  communiquait  avec  le  dehors 
par  un  vaste  portail  couvert  de  sculptures  dont  l'exécu- 
tion et  la  variété  indiquent  la  belle  époque  romane. 
Malheureusement  on  Ta  fermé  et  masqué  par  des  cons- 
tructions rustiques,  sans  forme  et  sans  goût.  Le  proncLos 
est  orné  de  colonnes  supportant  des  voûtes  et  des  vous- 
soirs  richement  sculptés  ;  le  tout,  de  style  roman  et  en 
marbre  blanc.  Nous  en  reproduisons  ci-contre  une  partie. 

Les  rares  habitants  de  la  vallée  ont  des  mœurs  douces 
et  des  goûts  simples.  Ils  sont  pauvres,  mais  ils  sont 
heureux.  Dans  ce  pays  reculé,  triste  et  silencieux,  il 
n'est  pas  rare  d'entendre  les  Montanyas  regaladas, 
le  Pardal  et  les  Goigs  dels  Ous,  Aux  jours  de  festa 
--major  ou  fêle  locale,  on  banqueté  solidement,  comme 
pour  compenser  les  privations  du  reste  de  l'année. 


1   -  -^  "^^  T  "L    ■'    I 
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Sa  kil.  de  Perpignan,   9  kil.  de  Prades. 

A  partir  de  Boule-Ternère  les  flancs  de  la  montagne 
tendent  à  se  rapprocher,  et  on  voit  bientôt  s'ouvrir  le 
Col  Ternère.  Ici,  nous  sortons  du  Roussillon  proprement 
dit  pour  entrer  dans  le  Gonflent,  qui  comprenait  tout  le 
bassin  supérieur  de  la  Tet,  avec  ses  affluents,  depuis 
Ternère  jusqu'à  Mont-Louis,  lequel  était  déjà  en  Cer- 
dagne.  Par  un  court  tunnel  nous  passons  sous  la  mon- 
tagne de  Rodés,  puis  nous  allons  franchir  le  Hiu  B^agès, 
un  gros  torrent  dévastateur  ;  par  un  second  tunnel  nous 
traversons  la  grosse  colline  de  Saint-Pierre,  couronnée 
par  une  chapelle  dédiée  à  ce  Saint,  et  nous  arrivons  en 
gare  de  Vinça. 

Vinça  était  un  des  lieux  les  plus  imjwrtants  du  Gon- 
flent, il  passa  de  bonne  heure  du  domaine  des  comtes  de 
Gerdagne  à  celui  des  rois  d'Aragon.  En  1218,  Nunyo 
Sanche  lui  concéda  tous  les  privilèges  de  Villefranche  en 
y  ajoutant  la  franchise  d'intestia  dont  cette  dernière  ville 
ne  jouissait  pas  encore  à  cette  époque.  (1)  a  Plus  tard, 
ajoute  Alart  à  qui  nous  empruntons  ces  renseignements, 
plus  tard,  Martin,  roi  d'Aragon,  les  autorisa  à  faire  de  leur 
ville  une  tttc  ou  carrer  de  Villefranche  ou  de  Perpignan, 
à  leur  choix,  c'est-à-dire  à  se  considérer  comme  partie 
intégrante  de  ces  deux  villes  dont  tous  les  privilèges  leur 
étaient  accordés.  î>. 

Les  actes  du  XI®  siècle  parlent  d'un  Castrum  ou  Châ- 
teau de  Vinça,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  sur  les 
lieux,  ni  aucune  mention  dans  les  actes  des  siècles  sui- 
vants. L'enceinte  fortifiée  fut  construite  vers  1245  ;  elle 
existe  encore  en  grande  partie  et  forme  un  carré  à  peu 
près  régulier,  sauf  pour  la  face  de  l'Ouest,  avec  quatre 
portes  :  deux  sur  la  face  Nord,  une  à  l'Ouest  et  une  au 
Midi;  les  deux  dernières  ont  été  récemment  démolies. 
Mais  cette  ville  vieille  forme  à  peine  le  tiers  de  la  ville 


(i)  Vintestia  est  le  droit   qu'avait  le  seigneur  sur  les  biens   des 
vassaux  morts  sans  tester. 
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actuelle.  Les  faulK)ur^.s  furent  fortifiés  à  leur  tour  par  un 
second  mur  d'enceinte  d'assez  faillie  consistance  et  au 
moyen  d'un  fossé  profond  dans  lecpiel  on  fit  passer  les 
eaux  du  Réal^  détournées  de  leur  t'0ui*s  naturel.  L'inté- 
rieur de  la  ville  est  un  peu  triste,  désert  ;  la  vie  s'est 
portée  sur  la  route,  qui  traverse  les  nouveaux  faubourgs. 

Vinça  compte  aujourd'hui  2111  habitants;  il  est  chef- 
lieu  de  canton.  Il  est  bâti  dans  une  position  agréable  que 
nos  pères  choisissaient  habituellement  comme  séjour, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  ici  n'y  ne,  en  efl'et,  cette 
température  fraîche  et  saine  qu'on  recomnïande  toujours 
aux  personnes  qui  doivent  changer  d'air. 

L'église  de  Vinça  possède  un  calice  en  ai'gent  de  1619, 
quelques  vêtements  sacerdotaux  très  anciens  et  un  beau 
tableau  représentant  Saint-Sébastien.  (l'est  une  église 
gothique  construite  au  WllT'  siècle,  très  vaste,  très 
haute,  à  nef  voûtée  et  chapelles  latérales  ;  «  elle  parait 
être  une  imitation,  d'ailleurs  malheureuse,  (le  Saint-Jean» 
(de  Perpignan),  dit  M.  Hrutails. 

L'historien  Alart  naquit  à  Vinça  en  1824.  Nommé 
archiviste  du  département  des  Pyrénées-Orientales  en 
1862,  il  se  livra  avec  passion  à  l'étude  de  l'histoire  du 
Roussillon  à  laquelle  il  a  fait  faire  un  pas  immense. 
Archéologue  et  paléographe  distingué,  écrivain  serré  et 
précis,  critique  mordant,  il  a  abordé  tout  ce  qui  touche 
à  l'histoire  de  son  pays:  peinture,  seul [)ture,  architecture, 
lois,  coutumes,  religion,  sciences,  lettres,  il  a  touché  à 
tout,  il  a  tout  éclairé  d'un  jour  nouveau.  Ses  travaux 
imprimés  sont  très  nombreux.  En  outre,  il  a  laissé  une 
cinquantaine  de  volumes  de  copies  de  documents  faites 
dans  les  archives  départementales,  communales,  hospi- 
talières et  particulières.  Ces  volumes  s(î  trouvent  à  la 
Bibliothèque  de  Perpignan.  Alart  est  niort  à  Vinca  eu 
1880. 
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LA  PLAINE  ET  LES  ENVIRONS  DE  VINÇA 

1»  La  plaine  de  Vinça,  Joch,  Finestret,  Ri- 
garda,  Saorla.—  La  plaine  de  Vinça  est  un  vaste  et  gai 
jardin  piqué  de  maisons  blanches  à  toits  rouges,  et  en- 
touré d'une  ceinture  de  collines  couvertes  de  vignes  : 
l'ensemble  du  paysage  est  charmant.  Partie  de  cette 
plaine  est  arrosée  par  les  eaux  de  la  Tet,  partie  par  celles 
du  Lentilla  ;  celles-ci  sont  amenées  au  moyen  d'un  tumul- 
tueux canal  qui  passe  dans  le  village  de  Joch.  Ici,  à  une 
égale  distance  de  Joch  et  de  Vinça,  passait  la  Via  ou 
Strata  Confluentana,  vieille  *^  route  "  qui,  partant  des 
côtes  roussiilonnaises,  s'en  allait  dans  le  froid  pays  de 
Gerdagne  par  le  long  et  profond  couloir  que  la  Tet  s'est 
creusé  en  Gonflent.  C'est  encore  de  nos  jours  lo  Cami  de 
la  Stradciy  **  le  Chemin  de  la  Route  ",  ainsi  dénommé 
par  suite  de  l'ignorance  des  habitants  qui  ne  savent  plus 
ce  que  signifie  le  mot  sirada,  pourtant  bien  catalan. 

Joch  avait  un  Château,  très  haut  perché,  dont  les 
ruines  pittoresques  subsistent  encore.  A  ses  pieds,  les 
maisons,  audacieusement  accrochées  au  rocher  abrupt 
et  penchant,  regardent  vers  la  plaine  couverte  de  cultures 
riches  et  variées.  Sous  les  comtes  de  Gerdagne,  le  Château 
de  Joch  fut  le  siège  d'une  vicomte  et  la  résidence  des 
"  vicomtes  de  Gonflent  ".  A  partir  du  XIV®  siècle,  il  ne 
fut  plus  occupé  que  par  de  simples  "  barons  ",  et  ce 
n'est  guère  que  dans  les  dernières  années  du  XVI®  que 
ces  seigneurs  reprirent  le  titre  de  vicomtes  de  Joch. 
Mais  c'est  le  souvenir  des  "  barons  de  Joch  "  qui  s'est 
seul  conservé  dans  le  voisinage  où  l'on  désigne  encore, 
sous  le  nom  de  Baronia^  les  villages  dépendant  de  l'an- 
cienne vicomte,  tels  que  Joch,  Finestret  et  Saorla,  situés 
à  une  faible  distance  l'un  de  l'autre.  Saorla  n'est  plus 
qu'un  hameau,  annexe  de  Vinça. 

Un  peu  plus  loin,  dissimulé  dans  un  coude  de  la  petite 
vallée  de  Motzânes,  se  cache  Rigarda  qui  possédait 
un  Château  et  une  Tour  dont  tout  a  péri,  jusqu'aux 
ruines.  La  Strada,  venant  du  col  de  Bula  Terraneray 
passait  sous  Domanova  et  sous  la  Tour  de  Rigarda,  qui 
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dominait  tout  ensemble  la  plaine  de  Vinça  et  la  vallée 
de  Motzânes.  De  ce  côté,  elle  protégeait  le  viHaj^e  de 
Vilella,  dont  il  ne  reste  qu'une  vieille  église  décharnée, 
et  pouvait  échanger  les  signaux  avec  la  vieille  «  demeure  » 
de  Domanova  perchée  sur  un  piton  boisé,  tandis  que  plus 
loin,  au  fond,  elle  faisait  face  au  Château  de  Rodés  juché 
sur  une  crête  pittoresquement  dentelée  qui,  aux  époques 
géologiques,  a  dû  barrer  la  route  au  flot  rongeur  de  la 
Tet.  Toute  cette  contrée  est  remplie  de  souvenirs  du 
moyen  âge. 

A  Rigarda,  par  exemple,  on  redoute  encore  les  sor- 
cières du  Rech  de  Vilella,  La  nuit,  quand  elles  ne 
lavaient  pas  leur  linge  dans  ce  ruisseau,  elles  venaient 
se  promener  dans  les  rues  du  village  et  frappaient  de 
leur  battoir  les  gens  qu'elles  rencontraient.  La  source 
à  laquelle  elles  prenaient  l'eau  est  très  saine,  mais  les 
personnes  âgées  n'y  boiront  encore  jamais  sans  y  jeter 
une  mie  de  pain,  de  crainte  de  s'ensorceler. 

L'église  de  Rigarda  possède  une  jolie  croix  procession- 
nelle et  un  tableau  fort  curieux  qui  doit  remonter  au 
XlVe  siècle. 

Finestret,  lui  aussi,  est  situé  dans  un  bas-fond,  mais 
sur  un  point  opposé,  sur  la  rive  droite  du  Lentilla,  qui 
débouche  en  plaine  ici  même.  Une  énorme  touffe  d'arbres 
majestueux  couvre  le  village  de  son  ombre.  11  est  tout 
petit,  n'ayant  guère  plus  de  380  habitants,  mais  il  est 
gai,  riant,  très  visité  parce  qu'il  se  trouve  sur  le  chemin 
qui  mène  à  Espira  et  à  Estoher.  L'église  ne  manque  pas 
d'intérêt  ;  nous  y  avons  vu  une  statuette  de  la  Vierge 
qui  doit  remonter  au  XII I^  siècle  et  un  retable,  à  l'autel 
de  Sainte-Colombe,  qui  porte  des  bas-reliefs  très  bien 
exécutés  ;  cette  Sainte  est  la  patronne  de  Finestret. 

2^  Domanova.  —  Domanova  (Domns  nova)  fut 
d'abord  une  simple  ((  maison  »  fortifiée  dépendant  du 
Château  comtal  de  Rodés.  C'était  un  de  ces  fiefs  militaires 
si  nombreux  en  Roussi  11  on  pendant  le  moyen  âge.  Dès 
le  XIII®  siècle,  après  l'extinction  de  la  famille  seigneu- 
riale, une  église  remplaça  a  le  Château  ».  Cette  église 
devint  le  siège  de  la  paroisse  de  Rodés  au  XI V<*  siècle. 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ermitage,  mais  il  est 
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1res  fréquenté  des  populations  des  cantons  de  Vinça  et  de 
Prades.  On  y  monte  par  un  chemin  abrupt  serpentant 
à  travers  un  bois  qui  offre  des  sites  délicieux.  La  chapelle 
contient  de  riches  ornements.  Dans  la  vallée  de  Groses, 
qui  passe  derrière  Domanova,  existait  autrefois  une  éjçHse 
de  Saint-Michel.  Le  lieu  s'appela  Glesavella  (iglesia 
vella,  '^  éj^lise  vieille  ")  ;  c'est  aujourd'hui  Glavella  : 
ainsi  se  déforment  les  noms. 

3o  Rodés.  —  La  voie  ferrée  n'a  pas  de  halte  à  Rodés,  qui 
s'étale  en  amphithéâtre  au  pied  des  ruines  de  son  Châ- 
teau ;  l'église  contient  quelques  objets  intéressants.  On 
y  va  de  Vinça  en  passant  par  l'étroite  gorjjje  de  Saint- 
Pierre,  ainsi  nommée  d'une  vieille  chapelle  que  nous 
avons  déjà  signalée. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  la  chûtellenie  de  Rodés 
appartenait  au  comte  Abarca  de  Aranda,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris,  à  qui  elle  était  échue  comme  héritier 
de  la  famille  dePerapertusa.  —  Le  Château  de  E\odès  fut 
attaqué  le  10  décembre  1652  et  défendu  énergiquement 
par  le  bayle,  qui  fondit  sa  vaisselle  d'étain  pour  en  faire 
des  balles  ;  après  avoir  tenu  trois  jours,  il  se  sauva  vers 
Rigarda  et  Villefranche. 

La  Tet  passe  dans  l'étroite  gorge  de  la  Bau  ou  de  la 
Guillérciy  creusée  dans  le  roc  poli  parle  travail  incessant 
des  eaux.  On  verra  ici  les  restes  d'un  vieux  pont  qui 
traversait  ce  pittoresque  défilé  ;  on  l'appelle  lo  Pont 
dels  SarraJiins.  C'est  l'ancien  viaduc  qui  menait  de  la 
rive  gauche  sur  la  rive  droite  les  eaux  du  canal  primitif 
de  Thuir  ;  il  n'a  rien  à  voir,  très  probablement,  avec 
les  Sarrazins. 

4"  Glorianes.  —  De  tous  les  villages  du  département, 
Glorianes  est  peut-être  celui  qui  reçoit  le  moins  de  visi- 
teurs, si  l'on  excepte  les  voisins  de  Vinça  et  de  l'ancien 
Baron'uiy  qui,  bien  entendu,  n'y  vont  que  pour  aflaires 
sérieuses.  Raison  de  plus  pour  nous  d'y  faire  une  ascen- 
sion ;  c'est  en  effet  une  véritable  ascension  de  trois  heures 
qu'il  faut  exécuter  pour  l'atteindre.  11  est  là-haut  éparpillé 
sur  le  penchant  d'une  colline,  dans  un  pays  frais,  pitto- 
resque et  silencieux;  mais  quel  isolement!  En  hiver, 
il  arrive  que  les  habitants  restent  cloués  chez  eux  peu- 
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dant  des  mois  entiers,  car  Taffreux  sentier  qui  les  relie  à 
Vinça  est  alors  impraticable,  dangereux  même.  —  L'éjçlise 
présente  une  pauvreté  désolante;  elle  n'a  pas  de  clocher. 
On  n'en  dit  pas  moins,  en  parlant  d'un  monsieur  très 
cossu,  qu*  <(  il  est  fier  comme  le  clocher  de  Glorianes  ».  — 
On  peut  aller  jusqu'aux  ruines  de  la  Chapelle  de  Sainte- 
Anne,  ta  Capella  de  Santa  Anna  dels  Quatre  Termes, 
qui  gisent  mélancoliquement  à  terre  sur  une  crête,  à 
1340  mètres  d'altitude. 

50  Espira-de-Gonflent«  —  Le  chemin  d'intérêt 
commun  n^  24  passe  à  Finestret,  travei-se  le  Lentilla  sur 
un  pont  très  élevé,  fait  un  grand  coude  et  s'engage  dans 
la  vallée  de  Llech.  Sur  la  rive  gauche  se  dressent  les 
murailles  délabrées  d'un  vieux  château,  Loa  Casteltas- 
sous,  puis,  un  peu  en  amont,  le  village  d'Espira.  Le 
chemin  enjambe  le  gros  torrent,  mais  ne  monte  pas  au 
village,  trop  haut  perché  sur  la  falaise  d'origine  glaciaire  ; 
il  reste  en  bas,  enfoncé,  ombragé  par  de  grands  arbres 
et  (les  massifs  de  verdure,  qui  font  de  ce  lieu  un  des 
coins  les  plus  sauvages  et  les  plus  frais  de  la  contrée. 
Espira  a  eu  un  prieuré  de  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  dont  la  chapelle  sert  d'église  paroissiale. 
L'extérieur  est  misérable  ;  l'abside  surtout  tombe  en 
ruine  ;  les  gros  blocs  équarris  qui  en  forment  la  base  s'en 
vont  en  poussière,  mettant  l'édifice  en  péril.  Elle  doit 
remonter  au  XII*^  siècle.  L'intérieur  présente  des  parties 
qui  sont  de  la  même  époque.  La  chaire  porte  des  sculp- 
tures. A  la  muraille  sont  suspendus  plusieurs  tableaux 
fort  intéressants,  hauts-reliefs  sculptés  sur  bois  repré- 
^ientant  des  scènes  religieuses  ;  ils  semblent  avoir  été 
exécutés  à  la  même  époque,  probablement  pendant  la 
première  moitié  du  XYII^  siècle,  —  L'entrée  de  l'église 
est  précédée  d'un  porche  surmonté  d'une  niche  011  nous 
avons  aperçu  une  statuette  de  la  Vierge  portant  l'enfant 
Jésus,  d'un  style  absolument  barbare. 

On  laisse  à  gauche  le  hameau  de  La  Vall,  puis  on 
jîravit  une  forte  rampe  qui  débouche  sur  la  plaine 
d'Estoher,  couveirte  de  belles  cultures. 

6°  Estoher.  —  Espira  ne  compte  que  230  habitants  ; 
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Estoher  en  a  350.  Le  village  doit  être  très  ancien  ;  il  est 
cité  sous  le  nom  de  Villa  Astovere  dans  un  acte  de  879, 
oui  signale  son  église  de  Saint-Etienne.  L'abside  de 
1  église  actuelle  est  probablement  du  XII^^  siècle  :  elle 
est  cachée  par  des  maisons  de  particuliers.  On  trouvera 
à  Estoher  une  excellente  fontaine,  une  bonne  auberge, 
un  café,  un  bureau  de  tabac  et  de  braves  gens.  Le  jour 
de  la  fête  locale  (3  août)  la  grande  Place  ombragée  par 
un  immense  micocoulier  regorge  de  monde  ;  les  joglars 
«  sonnent  »  au  milieu  de  cette  foule  avide  de  halls  et  de 
contrepas.  —  La  vallée  monte,  se  rétrécit,  s'ensauvage 
et  s'enfonce  dans  les  formidables  entrailles  du  Canigou. 

7»  Ballestavi.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  le  Chemin 
de  grande  communication  n»  3  relie  la  vallée  du  Tech 
à  celle  de  la  Tet  par  les  hauteurs  de  Batère.  Il  passe  sur 
la  tête  de  Finestret  et  s'engage  aussitôt  dans  la  gorge  d\i 
Lentilla.  Il  a  été  taillé  à  coups  de  mine  dans  le  flanc  de 
la  montagne  et  domine  la  rivière  à  une  très  grande  hau- 
teur. Certains  endroits  présentent  un  réel  danger  si  l'on 
va  en  voiture,  surtout  dans  les  tournants,  qui  sont  très 
aigus.  Après  trois  heures  d'une  bonne  marche  le  piéton 
arrive  à  Ballestavi,  formé  de  deux  hameaux  séparés  par 
le  Lentilla  :  maisons  basses,  rues  étroites  et  tortueuses, 
d'aspect  triste  ;  toutefois,  les  habitants  sont  affables, 
très  passionnés  pour  la  danse;  ils  chantent  volontiers  les 
Moiitayiyas  regaladas  et  les  Goigs  dels  Ous,  (1)  Le  pays, 
d'ailleurs,  ne  manque  pas  d'une  certaine  aisance  ;  il  y 
a  une  bonne  auberge  où  l'on  peut  commodément  passer 
la  nuit.  Ceci  soit  dit  principalement  pour  les  touristes 
qui  veulent  monter  au  Pic  du  Canigou  par  la  haute 
vallée  de  la  Rivière  de  Llech. 

8"  Velmanya  —  Mais,  pour  cela  faire,  il  nous  paraît 
piéf'érable  d'aller  coucher  à  Velmanya,  qui  a  le  même 
nombre  d'habitants  (300)  et  qui  offre  les  mêmes  ressour- 
ces que  Balle^tavi.  (2)  Les  deux  villages  ne  sont  séparés 
que  par  une  distance  de  7  kilomètres.  De  Velmanya,  on 


(i)En  catalan  on  écrit  Vallestavia. 
(2)  En  catalan  on  écrit  Vallmania, 
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remonte  la  haute  vallée  du  Lentilla  par  un  sentier  bien 
tracé  qui  passe  par  les  masos  de  Barjau  et  de  Paroutxe, 
puis  tourne  à  droite  pour  atteindre  le  Prat  Cabrera,  De 
cet  endroit  on  gagne  facilement  le  Châlet-Hôtel  du  Coll 
dels  Cortallets,  où  Ton  se  prépare  pour  l'ascension  du  Pic. 
Cinq  heures  suffisent  pour  faire  le  trajet  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  il  constitue  une  merveilleuse  excursion. 

90  Nossa-les-Bains.  —  De  Vinça  se  détache  un 
chemin  qui  franchit  la  Tet  aux  environs  de  Nossa.  Ce 
chemin  mène  au  village  d'Arhoussols  et  dans  le  pays  de 
Feiiouillèdes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tet.  Ici,  les  rochers 
grisâtres,  dénudés  et  profondément  ravinés,  contrastent 
d'une  façon  frappante  avec  le  verdoyant  plateau  qui  leur 
fait  face. 

L'établissement  de  Nossa  est  délicieusement  situé  au 
pied  de  ces  falaises  rocheuses,  ombragé,  tranquille,  sim- 
ple et  modesle.  Il  est  alimenté  par  des  sources  sulfureuses 
et  alcalines  tièdes  (25**  c).  Anciennenient  on  les  appelait 
Fonts  del  sofre  (Sources  du  soufre).  Dès  1754,  Garrère 
avait  révélé  leurs  qualités  au  public,  et,  en  1756,  il  les 
classa  parmi  les  meilleures  dans  son  Traité  des  eaux 
minérales  du  Roussillon,  Plus  lard,  Anglada  les  com- 
parait aux  Eaux-Bonnes  et  disait  qu'  «  elles  semblent 
se  mieux  prêter  que  d'autres  plus  actives  à  la  eu  ration 
des  affections  de  poitrine,  et  cela  grâce  à  leur  faible 
température,  à  leur  richesse  en  ingrédients  alcalins  et  au 
moindre  développement  des  éléments  sulfureux.  »  — 
Telle  est  encore  l'opinion  des  médecins  du  Roussillon  et 
de  quelques  professeurs^  de  la  Faculté  de  Montpellier  qui 
envoient  fréquemment  des  malades  à  Nossa.  Cet  établis- 
sement est  aussi  fréquenté  par  les  personnes  atteintes  de 
maladies  de  la  vessie  et  de  maladies  de  la  peau. 

Les  familles  trouveront  à  Nossa  les  commodités  de  la 
vie  domestique  appropriées  à  toutes  les  positions  de  for- 
tune, et  les  malades  y  éprouveront  les  l)ien faisants  effets 
d'une  situation  topographique  des  plus  favorisées,  sous 
un  climat  exceptionnellement  doux  et  égal. 

10»  Prieuré  de  Marcevol.  —  De  l'établissement 
thermal,  on  monte  par  une  côte  rude  et  aride  sur  un  pla- 
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teau  où  existent  les  restes  du  prieuré  rie  Sainte-Marie- 
(le- Mai-ce  vol,  fonilé  vers  l'an  1147,  sécularisé  en  1484  et 
uni  la  même  année  à  la  communauté  des  préti-es  de 
l'étîlise  de  Saint-JiiUen  de  Vînça.  C'était  un  couvent  de 
clianojnes  réguliers  de  l'Ordre  du  Saint- Sépulcre. 

L'élise  de  Marcevol  est  cla^e  parmi  les  monu- 
ments historiqueni.  Le  portail  est  fort  remarquable;  c'est 
un  précieux  morceau  d'architecture  romane.  La  matière 
en  est  riche;   le  linteau  monolithe  se  détache,  par  sa 


couleur  foncée,  du  marbre  roui;e  des  impostes,  et  sup- 
porte un  tympan  de  marhre  blanc  orné  d'une  simple 
moulure  caractéristique  du  Xil*>  siècle,  tl^tte  partie  du 
portail  de  Marcevol  a  lieaucoup  de  rapports  avec  celui  de 
l'é<;lise  de  Saint-Feliu  d'Amont,  mais  il  est  plus  riche, 
quoiqjie  dcnuéde  ljas~reliers.  (1) 

I^  monastère  n'otVre  plus  au'  visiteur  que  la  masse 
imposante  de  son  église  et  la  richesse  des  marhi'es  de 
son  portai),  qui  forment  le  plus  navrant  contraste  avec 
la  nudité  de  l'intérieur, 'de  même  que  l'aridité  des  terres 
environnantes  et  la  misère  du  hameau  de  Mai'cevol  font 
l'essortir  le  magnifique  point  de  vue  que  présente  le 
cours  de  la  Tet,  depuis  la  (for^fede  Villefranche  jusqu'au 
rivage  de  la  mi>r. 

(1|  Pour  plus  lie  drlnils,  voir  iiiiln-  f'fllde  historiiiiit  inr  /.■ 
prieuré  de  MarcronI,  dans  W  \X1.\>  Bullelin  de  Id  Sociélù  agricole. 
«cieiiliHquc  cl  iiUtraire  des  Pj-rénécs-Oricntalea,  iWi. 


À  Marcevol  se  trouve  une  chapelle  appelée  Santa 
Maria  de  las  Gradas  à  cause  des  «  de^^rés  »  qui 
donnent  accès  au  sanctuaire,  que  rien  ne  recommande 
à  l'attention  de  l'archéolo^çue,  sauf  peut-être  un  vieux 
tableau  peint  sur  bois  et  encadré  de  sculptures  jîothiques  ; 
la  peinture  en  a  quelque  mérite,  mais  elle  est  bien 
endommagée.  —  Nous  avons  retrouvé  dans  réj^li.se 
du  monastère  un  bénitier  de  marbre  qui,  nous  a-t-on 
dit,  provient  de  l'église  de  las  Gradas.  Sur  ce  l)énitier, 
dont  nous  donnons  le  dessin,  est  sculptée  la  croix  du 
Saint-Sépulcre  entre  deux  têtes  recouvertes  d'une  es[H*ce 
de  capuchon  :  on  dirait  deux  têtes  de  chanoines  de 
l'Ordre.  —  Nous  savons  que  dès  le  XI^  siècle  Sainte-Marie 
de  Marcevol  attirait  les  pieuses  libéralités  des  fidèles. 
Des  personnages  importants  lui  tirent  des  legs  ;  rien 
n'indique  la  cause  particulière  de  leur  dévotion  envers 
cette  église,  mais  elle  était  certainement  en  grande 
recommandation  au  XII®  siècle  ;  on  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  que  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  l'aient 
jugée  convenable  et  propice  pour  y  fonder  un  établisse- 
ment de  leur  Ordre. 

Le  petit  village  d'Arbussols  est  situé  à  une  faible 
distance  de  Marcevol.  Au  Nord  (3  kil.  d'Arbussols  et 
1  kil.  de  Marcevol)  se  dresse  le  Rocfi  dal  Movoh  (Hocher 
du  Maure)  ;  on  y  va  par  une  rude  montée.  Un  njaure 
l'habita,  au  temps  jadis  :  de  là  son  nom.  Du  sommet 
de  cette  sorte  d'aiguille  rocheuse  et  légendaire,  on  aper- 
çoit tout  près  de  soi  le  vallon  de  Tareracli  et  la  ceinture 
de  la  Desig,  petite  rivière  qui  serpente  dans  les  coins  et 
recoins  de  la  «  Corbière  de  Sournia  »,  puis  va  rejoindre 
TAgli  ;  on  voit  très  bien  aussi  le  Pic  de  Bugarach,  qui, 
là-bas,  domine  la  ligne  bleuâtre  et  grisonnante  des  Cor- 
bières.  Au  Sud,  la  vue  sur  le  Canigou.  les  Albères  et  les 
Aspresesl  imposante. —  Au  pied  du  Roch  dal  Morou  se 
dressent  des  lambeaux  de  murs  en  pierre  sèche.  D'après 
un  Marcevolois  de  nos  amis,  ce  sont  là  des  restes  de  cons- 
tructions arabes  :  on  ne  discute  pas  avec  les  légendes. 
Non  loin  d'ici,  se  trouve  le  Rochforadal  (Rocher  troué). 
Au  plafond  se  creusent  des  cavités,  qui  sont  aussi 
l'œuvre  des  Arabes.  Un  peu  plus  bas,  sur  une  plateforme, 
nous  voyons  encore  des  trous  :  c'est  là  que  les  Arabes 


faisaient  la  cuisine  1  Singulière  vaisselle  !  —  Après  les 
Arabes,  les  fées  et  les  sorcières.  Près  d'un  rocher  creusé 
sort  une  fontaine  :  c'est  la  Cova  das  Encantadas. 
Le  petit  flot  cristallin  court,  s'augmente  et  forme  un 
ruisseau  où  les  fées  venaient  laver  leur  linge,  qu'elles 
étendaient  à  côté  pour  le  faire  sécher.  Un  jour,  un  habi- 
tant de  Marcevol  eut  la  hardiesse  de  dérober  une  serviette; 
aussitôt,  tout  le  linge  disparut,  et  la  nei^  tomba  du 
ciel  drue  et  serrée.  Roch  del  Morou,  CastvU  del  Morou, 
Cova  de  las  Encantadas,  Prat  de  las  Bi-uxas,  etc., 
tous  ces  noms,  qui  rappellent  le  vieil  arsenal  de  la  supers- 
tition ou  de  l'ignorance,  on  les  retrouve  un  peu  partout 
dans  nos  montagnes. 

Et,  à  ce  propos,  revenons  un  instant  à  Mai-cevol,  pour 
constater  une  fois  jiour  toutes  comment  le  peuple  fait 
l'histoire.    La  CTOyance   populaire   n'admet   pas  que  le 
monastère  ail  été  construit  et  habité  par  des  chanoines 
augustins  ;  elle  place  ici,  comme  dans  presqu  etous  nos 
anciens  bâtiments  religieux,  les  sympathiques  chevaliers 
du  Temple  dont  le  .souvenir  est  resté  si  vivace  parmi  les 
populations  rurales  du  Boussillon.  —  Un  grand  nombre 
d'églises  ont  le  linteau  de  la  porte  fendu  par  le  milieu, 
et  de  ce  nombre  est  l'église  du  prieuré  de  Marcevol, 
Demandez  au  paysan  la  date  de  cet  accident  purement 
physique  ;   il  vous  répondra  qu'il  arriva  le  jour  même 
où   un  pape  fulmina   la 
bulle  qui  supprimait  les 
chevaliers  du    Temple. 
I  Cette  fente,  on  ne  sait 
pourquoi,  est  à  ses  yeux 
le  signe  falal  qui  carac- 
térise les  églises  de   la 
fameuse  Milice  ou  Ca~ 
valleria,  comme  on  di- 
B£NitiEB  *  uabcevol  sait  en  Roussillon. 
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MARQUIXANES.  —  S»  Station. 

36  kil.  de  Perpignan,  4  kil.  de  Vinça,  5  kil.  de  Prades. 


Ce  village  appartint  longtemps  à  Tabbé  de  Saint-Mailin- 
de-Ganigoii  qui,  en  1172,  fut  autorisé  par  le  roi  Alpbonse 
à  construire  une  enceinte  fortifiée,  dont  on  voit  encore 
des  restes. 

L'église  mérite  d'être  visitée,  car  elle  possède  deux  ou 
trois  retables  fort  remarquables  par  leurs  sculptures 
pleines  de  finesse  et  de  vie  :  il  faut  citer  celui  du  maître- 
autel  et  celui  de  Notre-Dame-du-Rosaire  (Nostra-Se- 
nyora  del  RoserJ.  Le  clocher  date  de  1611. 

A  partir  de  Marquixanes,  la  vallée,  qui  s'était  rétrécie, 
s'élai^it  pour  laisser  apercevoir  la  belle  plaine  de  Prades. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  nous  voyons  Eus  (1).  Ce 
village  (690  hab.)  est  lûen  un  des  plus  gracieux  et  des 
plus  pittoresques  du  département.  Les  rues  forment  un 
dédale  d'escaliers  tournants.  L'église  a  l'air  d'un  châ- 
teau-fort ;  Eus  en  avait  un,  mais  il  n'en  reste  que  peu 
de  chose;  il  est  cité  en  1218,  en  1311,  époque  où  le  roi 
de  Majorque  l'inféoda  à  Pierre  de  Fenouillet  ;  puis,  en 
1344,  en  1598,  époque  où  les  Français  essayèrent  inutile- 
ment de  s'en  emparer. 

En  1793,  les  Espagnols,  déjà  maîtres  de  Prades,  se 
portèrent  sur  Eus  (6  août)  qu*ils  bombardèrent.  Mais  les 
habitants  ne  voulurent  pas  se  rendre  ;  ils  préférèrent 
abandonner  leur  domicile  et  se  retirer  dans  la  montagne, 
d'où  ils  virent  les  flammes  consumer  leurs  maisons. 


(i)  Ce  mot  semble  venir  du  latin  ileœ  (chénc)  qui  fait  ilicis  au 
p^énitif.  En  io35,  nous  trouvons  Villa  Elz  ;  en  iog5,  Caatrum  de 
Ilice;  en  i2i3,  Helz  ;  en  1218,  Heutz ;  en  1243,  Castrum  de  Eucio, 


PRADES.  —  9e  Station. 

4i  kil.  de  Perpignan. 

La  plaine  de  Prades  a  une  lieue  de  largeur  sur  deux 
de  longueur.  C'est  peu,  conime  on  voit  ;  mais  le  climat 
est  si  beau,  le  sol  si  nourricier,  si  bien  arrosé  par  les 
canaux  dérivés  de  la  Tet,  que  tous  les  fruits  et  tous  les 
légumes  y  viennent  avec  une  abondance  merveilleuse. 

Prades  compte  3,877  habitants.  Il  est  le  chef-lieu  du 
troisième  arrondissement. 

C'est  une  jolie  et  fort  agréable  petite  ville,  d'une 
tenue  propre.  Elle  a  perdu  de  son  animation  depuis  que 
la  ligne  ferrée  a  été  continuée  jusqu'à  Villefranche. 

Dès  le  IX<^  siècle,  il  est  fait  mention  d'une  église  à 
Prades,  placée  sous  le  triple,  vocable  des  Saints  Sauveur, 
Pierre  et  Jean.  Cette  église  disparut  dans  les  premières 
années  du  XVII^  siècle  et  fut  remplacée  par  l'église 
actuelle  de  Saint-Pierre  qui,  sans  doute,  occupe  le  même 
emplacement.  En  1686  elle  était  terminée,  mais  en  plein 
XVIIIe  siècle  on  y  ajouta  les  chapelles  qui  sont  à  chaque 
bout  du  transept.  Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  l'église 
Saint-Pierre  affecte  la  forme  d'une  croix  latine.  Le 
retable  du  maître-autel  est  l'ouvrage /lu  sculpteur  Joseph 
Sunyer,  artiste  catalan  d'un  grand  talent  (1699),  qui  a 
beaucoup  travaillé  pour  les  églises  du  Roussillon  et  de 
la  Cerdagne  ;  nous  avons  déjà  signale  une  de  ses  œuvres 
dans  l'église  de  Collioure. 

Quelques-unes  des  chapelles,  celle  de  la  Mare  de  Déu 
del  Carme  (Notre-Dame-du-Mont-Carmel)  et  celle  de 
Saint-Benoît,  méritent  d'être  visitées.  L'inévitable  Saint- 
Galdéric  a  aussi  sa  chapelle  dans  l'église  de  Prades  ;  son 
retable  est  très  intéressant  ;  les  reliefs  sont  très  bien 
conçus  et  fort  bien  sculptés-;  il  doit  dater  de  la  fin  du  XVII^ 
siècle.  Les  habitants  implorèrent  le  Saint  en  1652  contre 
la  peste,  qui  les  affligeait,  et,  en  1679,  contre  la  sécheresse, 
qui  consumait  leurs  récoltes.  La  chapelle  de  Saint-Benott 
ou  Sant-Benet  est  très  riche  ;  elle  est  ornementée  dans  le 
style  espagnol,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  abus  de  couleur  et 
surtout  de  dorure;  on  dit  que  le  retable  provient  de 


Saiïit-Michel-de-Cuxa.  La  statue  de  saint  Benoît  est  fort 
belle  :  la  tête  a  de  Tex  pression  et  le  corps  est  bien  posé. 
Dans  le  transept  de  droite  il  faut  examiner  attentive- 
ment un  retable  doré,  avec  des  peintures  du  XV1I«  siècle  ; 
la  tète  de  la  statue,  d'un  rouge  pâle,  est  fort  expressive. 

L'église  est  trop  peu  éclairée,  surtout  par  les  temps 
sombres  ;  les  sculptures  et  les  peintures  qui  la  décorent, 
estompées  par  la  nuit,  prennent  des  aspects  singuliers  : 
on  démêle  vaguement  des  formes  fantastiques  dont  la 
plus  curieuse  est  le  gros  et  lourd  saint  Pierre  qui  siège, 
mitre  en  tète,  dans  la  niche  centrale  du  maître-autel. 

Le  clocher  ne  porte  pas  d'inscription,  mais  on  y  voit 
gravé,  sur  le  parement  extérieur  de  la  face  Ouest,  le 
nombre  5S5.  Gomme  il  est  en  chiffres  arabes,  on  Ta  pris 
pour  une  date  de  Thégire,  correspondant  à  l'année  1140 
de  l'ère  chrétienne;  on  a,  par  suite,  conclu  de  cette  sup- 
position, que  le  clocher  avait  été  construit  par  les  Sarra- 
sins ;  mais  il  est  probable  qu'il  faut  lire  I5S5  et  rapporter 
cette  date  à  ime  réparation  du  clocher.  Toutefois,  il  n'en 
faut  pas  moins  considérer  cette  tour  comme  une  belle 
construction  du  XII«5  siècle,  sinon  de  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent ;  c'est  donc  le  clocher  de  l'ancienne  église.  Gomme 
il  a  été  respecté  et  qu'on  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  l'em- 
pâter de  badigeon,  on  peut  aisément  étudier  son  âge  et 
son  ossature  romane. 

Il  y  a  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  des  peintures  sur 
bois  qui  rappellent  le  genre  des  primitifs  du  XV"  siècle, 
mais  il  est  probable  qu'elles  sont  du  XVl^. 

La  Mairie,  construite  en  1850,  est  située  sur  «  la  Place  », 

presque  en  face  de  l'église.  Gelle-ci  e.^t  longée  au  Nord  et 

à  l'Est  par  le  Réravalt  ;  ce  nom  rappelle  l'ancien  fossé 

{rétro  vallum)  des  fortifications  de  Prades,  dont  il  ne 

reste  à  peu  près.  rien.   G'est  ici  la  promenade  favorite 

des  Pradenchs.  Elle  est  plantée  de  platanes  du  plus  bel 

effet;  on  lui  a  donné  le  nom  d'  (c  Allées  Arago   ».  Le 

dimanche  et  les  jours  de  fête,  la  Place  et  le  Béravall  se 

remplissent  d'animation  et  de  gaieté  ;  la  jeunesse  pradé- 

enne  s'y  donne  rendez-vous.  Quand  le  bal  se  tient  ici,  une 

folle  rumeur  règne  sur  tout  le  quartier.  Les  Pradéennes 

sont  lestes,  vives,  fringantes,  se  coiffent  à  merveille  et 

sont  presque  toutes  très  jolies. 
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Une  fontaine  de  marbre  rouge  orne  la  Place  :  on  dirait 
qu'elle  sue  du  sang. 

Le  Palais  de  Justice,  situé  dans  la  Grand'rue  {La 
Roua  ou  Garrer  de  la  Roua),  a  été  rebâti  en  1857.  La 
salle  d'audience  possède  un  tableau  représentant  le 
Christ  en  Croix  qu'on  suppose  être  l'œuvre  d'un  peintre 
espagnol)  Domenico  Théotocapuli,  dit /i  Gréco,  qui  vivait 
encore  au  commencement  du  XYII®  siècle. 

L'hôtel  de  la  Sous-Préfecture  est  situé  sur  la  route 
nationale  (Lo  Caini-Ral,  comme  on  dit  en  catalan).  Il 
fut  élevé  en  18(>5;  c'est  un  monument  quelconque.  Du 
Cami-Ral,  on  va  dans  le  Passage- Aymerich  ou  rue  de 
l'Industrie  ;  là  se  trouve  un  établissement  de  bains  cons- 
truit en  grande  partie  avec  les  arcades  et  les  colonnes  du 
cloître  de  Saint-Michel-de-Guxa.  On  ne  saurait  rien  ima- 
giner de  plus  contraire  au  bon  goût  que  cet  accouplement 
de  baignoires  et  de  chapiteaux  romans;  et  puis,  on  a 
ruiné,  démoli,  dévalisé  un  des  plus  beaux  monuments  de 
notre  pays.  Cet  acte  de  barbarie  date  de  1840. 

Il  est  probable  que  Prades  remonte  à  l'époque  romaine  : 
son  nom  de  Prata  est  tout  latin,  et  on  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  médailles  consulaires  dans  ses  envi- 
rons. Sous  l'Empire,  Prata  dut  être,  de  bonne  heure, 
une  station  de  la  Via  Confluentana  ;  toutefois,  ce  n'est 
qu'en  84^^  que  notre  ville  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire.  Sunifred  ou  Seniofred  et  son  épouse 
Ermessinde  la  donnèrent  à  l'abbaye  de  La  Grasse  qui 
s'en  vit,  quelque  temps  après,  disputer  la  possession  par 
un  certain  Saroardus  ;  mais  l'abbé  de  La  Grasse  Ande- 
datus  prouva  qu'il  était  le  juste  propriétaire  de  Prata, 
Un  acte  sur  parchemin  de  865  qui  se  trouve  aux  archives 
de  la  mairie  se  rapporte  précisément  à  ce  procès  et  fut 
dressé  à  cette  occasion. 

Tant  qu'il  demeura  sous  la  dépendance  du  Camérier 
de  La  Grasse,  Prades  ne  paraît  pas  avoir  eu  des  privi- 
lèges bien  considérables  ;  le  consulat  n'y  fut  établi  qu'en 
1423.  Le  domaine  royal  ayant  acquis  les  hautes  justices 
de  cette  ville  vers  la  fin  du  XVI«  siècle,  ses  habitants 
obtinrent  des  privilèges  aussi  étendus  que  ceux  des 
autres  villes  royales  du  Confient. 

En  1773  le  siège  du  viguier  de  Confient,  qui  était  à 
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Villefranche,  fut  transféré  à  Prades,  devenu  le  lieu  le 
plus  important  de  cette  contrée. 

Prades  a  vu  naître  Tixedor  (François-Xavier),  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon,  juge  royal  et  lieutenant 
du  roi  pour  la  vijçuerie  de  Gonflent  (1713-1778);  Tixedor 
a  écrit  divers  ouvrages  dont  l'un,  Ijx  France  commer- 
çante, parut  en  1775.  Barrera  (Pierre-Jean-Gosme)  et 
Izos  sont  nés  aussi  à  Prades.  Le  premier  fut  un  botaniste 
distingué  (1736-1812)  et  fut  l'ami  de  Gouan,  de  Goder, 
de  Xatart,  de  Lapeyrouse,  de  Pallassou,  elc.  ;  il  a  écrit 
un  Itinéraire  du  botaniste  dans  les  Pyrcnées-Orien- 
tales  et  une  Flore  topographigue  et  méthodique  des 
Pyrénées-Orientales.  Izos,  après  avoir  élé  député  aux 
Cinq-Cents,  devint  Sous-Préfet  de  Prades  (1800)  et 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1816  ;  il  mourut  en  1836. 

Citons  encore  Julien  Rocaet  Tixedor  ( François- Xavier- 
Valère)qui  furent  députés  aux  Etats-Généraux  de  1789, 
et  Denis  Jacocnet,  qui  mourut  en  1829  après  avoir  été 
membre  du  Gonseil  des  Anciens  (1797),  du  Gorps  Légis- 
latif (1805)  et  de  la  Ghambfe  des  Représentants  (1815). 


ENVIRONS  DE  PRADES 

lo  La  vallée  de  Saint^Nichel.  -  Gette  vallée  est 
parcourue  par  la  Ribereta,  appelée  aussi  ce  Rivière  de 
Taurinya  »,  du  nom  du  village  qui  la  reçoit  à  sa  descente 
du  Ganigou  ;  anciennement  on  l'appelait  la  Llitera  ;  ce 
nom  est  resté  à  un  quartier  de  terrain  de  la  rive  gauche, 
en  face  de  Godalet,  où  se  trouve  la  Font  de  Llitra.  La 
vallée  comprend  les  territoires  de  Godalet  et  de  Taurinya 
avec  les  restes  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Michel-de- 
Guxa. 

2<*  Codalet. —  Le  village  (280  hab.)  est  très  agréable- 
ment situé.  G'était  une  possession  de  l'abbaye  de  Guxa, 
dès  le  IXe  siècle.  Gette  petite  localité  fut,  en  1141,  l'objet 
d'un  essai  de  poblacio  ou  plutôt  d'une  tentative  de  dépla- 
cement de  population  qui  ne  paraît  pas  avoir  abouti. 
I.0&S  abbés  de  Guxa  accordèrent  ensuite  divers  privilèges 
aux     habitants,   et  une    charte    de    1342    leur    donna 
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une  organisation  municipale  complète.  Dans  ces  der- 
niers temps  on  a  démoli  le  dernier  portail  qui  restait 
des  fortifications  de  Codalet.  Par  là  passait  un  petit  che- 
min qui  venait  de  la  rive  gauche  ;  c'est  aujourd'hui  une 
belle  route  avec  un  beau  pont.  On  verra  tout  près  une 
fontaine  dont  l'ornementation  est  constituée  par  un 
arceau  tiré  du  Cloître  de  Saint-Michel. 

3"*  Saint'Mîchel-de-Cuxa.  —  Il  y  avait  à  l'endroit 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  (iraus  de  Gana veilles,  un 
monastère  du  nom  de  Saint- And  ré  d'Exalada.  Ce  monas- 
tère fut  détruit  vers  l'an  878  par  une  catastrophe  inexpli- 
quée; quelques  moines  seulement  échappèrent  au  désas- 
tre. On  croit  communément  que  ce  sont  eux  qirt  vinrent 
fonder  le  monastère  de  Saint-Michel-de-Guxa;  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  exact.  La  vallée  possédait,  dès  866,  une 
communauté  sous  le  nom  de  Saint-Germain  et  ce  lieu 
appartenait  à  Saint-André  d'Exalada,  qui  était  la  maison 
mère.  Après  la  destruction  de  Saint-André,  les  moines 
survivants  vinrent  rejoindre  leurs  confrères  de  Saint- 
Germain.  Quelcjue  temps  après,  il  remontèrent  la  vallée 
tous  ensemble  et  vinrent  fonder  le  monastère  de  Saint- 
Michel-de-Guxa.  (1) 

Le  testament  de  l'abbé  Protasiiis,  mort  sans  doute  en 
879,  constate  qu'il  y  avait  à  Guxa  une  bibliothèque  de 
trente  volumes  :  c'était  beaucoup  pour  une  époque  si 
barbare  et  si  reculée.  Ce  monastère  devint,  d'ailleurs, 
un  de  plus  florissants  du  pays  :  l'ahbé  jouissait  des  hon- 
neurs é[)is(opaux  avec  juridiction  quasi-épiscopale  sur 
une  quinzaine  de  paroisses  dont  il  était  en  mênie  temps 
seigneur  temporel.  L'abbaye  acquit  une  si  haute  répu- 
tation de  sainteté  que  |)lusiours  personnages  distin«çués 
vinrent  y  prendre  1  habit  monastique,  entre  autres  saint 
Romuald  et  Pierre  Orseolo  ;  ce  dernier  avait  été  do^e  de 
Venise. 


(i)  En  84'),  in  villare  Cuj'ano  ;  in  villnre  Coxano.  On  trouve 
encore  les  formes  Vitvsano,  Guissano  et  Guixani^  qui  rapprochent 
sintçulièrement  ce  nom  du  ii^othique  Witisa^  écrit  aussi  Guitisa  et 
Guitsa,  nom  d'homme.  Nous  pensons  que  le  petit  domaine  de  Saint- 
Germain  était  silné  sur  la  rive  çauche  de  la  rivière,  en  face  du  vil- 
lage de  (lodalet. 
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La  situation  du  monastère  est  charmante  :  il  est  placé 
au  sommet  d'une  petite  colline  au  pied  de  laquelle  mur- 
murent les  eaux  de  la  Rihereta.  De  tous  côtés  s'élèvent 
en  amphithéâtre  des  collines  qui  s'ouvrent  vers  le  Sud- 
Ouest  pour  laisser  apercevoir,  dans  toute  leur  majesté, 
les  larges  flancs  et  les  hautes  cimes  du  Ganigou.  Des  fon- 
taines d'une  eau  fraîche  et  salubre  jaillissent  en  plusieurs 
endroits.  Personne  ne  savait  choisir  un  emplacement 
mieux  que  les  moines.  La  vie  a,  pour  ainsi  dire,  disparu 
de  ce  délicieux  vallon  où  la  foule  des  religieux  s'agitait 
autrefois.  De  vieux  arbres,  qui  ont  sans  doute  abrité  les 
anciens  habitants  de  ces  lieux,  jettent  encore  vers  les  cieux 
leurs  bras  verdoyants  ;  leur  ombre  couvre  le  gazon,  mais 
le  moine  ne  va  plus  s'y  reposer.  Solitude  faite  à  souhait 
pour  le  recueillement,  la  prière  et  le  travail  ;  et  on  tra- 
vaillait ici  :  les  uns  défrichaient  les  terres  incultes,  les 
autres  copfiaient  ou  illuminaient  de  beaux  manuscrits; 
vie  paisible  et  uniforme,  car  pas  un  écho  du  monde 
n'arrivait  jusqu'à  eux.  Plus  tard,  avec  les  gros  revenus 
survint  le  luxe,  et  aussi  le  dérèglement. 

Cette  belle  abbaye  de  Guxa,  cet  admirable  monument 
roman,  est  en  ruines,  et  il  est  bien  difficile  de  reconnaître 
l'ancienne  distribution  de  tous  les  bâtiments.  La  porte 
principale  de  l'enceinte  a  conservé 'de  curieux  débris; 
elle  représente  sur  les  montants  —  l'arceau  qu'ils  sup- 
poilaient  a  disparu  —  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  d'un 
côté,  et,  de  l'autre,  un  hibou,  des  lions  et  des  animaux 
fantastiques.  Ces  sculptures,  notamment  celles  des  deux 
Saints,  ont  un  singulier  air  de  famille  avec  le  style  byzan- 
tin et  semblent  remonter  au  XI^  siècle. 

La  cour  est  toute  jonchée  de  débris.  On  passe  dans  le 
Cloître  ou  plutôt  sur  son  emplacement,  car  il  n'en  reste 
plus  rien.  Il  avait  été  construit  dans  la  seconde  moitié 
du  Xle  siècle  ou  pendant  la  première  partie  du  XII<^.  Les 
arcades  étaient  en  plein-cintre  avec  de  magnifiques  cha- 
piteaux de  marbre  rose.  Nous  en  avons  déjà  vu  une 
partie  à  l'établissement  des  bains  de  Prades. 

Derrière  le  Gloîtreétaitl'égliseavec  transept  et  nef  unique 
à  cinq  arcades.  Le  cœur  est  de  style  ogival  ;  tout  le  reste 
est  en  plein-cintre.  Cette  longue  nef,  où  bruissaient  les  pas 
mesurés  des  moines,  n'est  plus  maintenant  qu'un  grenier 


sans  toit.  L'église  avait  deux  clochers  dont  l'un  s'écroula 
en  1839  ;  celui  qui  reste  penche  senslblemenl  du  côté  de 
Taurinya  de|iULS  l'époque  de  sa  construction.  L'architecte, 
dit-on,  eut  peur;  un  profond  désespoir  s'empara  de  lui  ; 
il  quitta  aussitôt  le  pays  où  on  ne  le  revit  jamais  plus. 


La  porte  de  ta  maison  abbatiale  est  bien  conservée. 
Elle  est  en  marbre  blanc  Jauni  par  le  soleil,  couverte  de 
sculptures  d'une  exécution  remarquable.  Au-dessus  on 
a  dessiné  un  cadran  solaire  sur  lequel  est  peint  un 
relifrieux  bénédictin  le^^  ycu\  fixés  sur  un  soleil,  avec 
cette  inscription  :  siib  uno  solis  radio  omnem  mundum 
collectum  conspcxit. 

A  une  petite  distance  de  l'abbaye,  on  verra  la  chapelle 
qui  fut,  dit-on,  bâtie  surl'emplacement  de  la  cellule  d'Or- 
séolo,  le  do^fe  de  Venise  devenu  moine  de  Saint-Michel. 
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On  raconte  qu'une  nuit,  l'abbé  ayant  fermé  la  porte 
du  monastère,  Orséolo,  qui  revenait  de  sa  cellule,  ne 
put  entrer.  11  se  mit  en  prières  ;  aussitôt  appanirent 
deux  anges  avec  une  échelle  qu'ils  drossèrent  contre  le 
mur  d'enceinte;  Orséolo  put  ainsi  rentrer  au  couvent.  (1) 

4"  Taurinyâ-  —  Une  jolie  route,  ombraj»ée  et  fraîche, 
conduit  à  Tauiinya,  qui  est  perché  sur  un  plateau  fertile 
et  ferme  la  vallée.  11  est  dominé  par  le  Pic  dcls  Pradelh 
et  le  Roch  Mo^quit,  dénudés  au  sommet,  mais  couverts  de 
pins  sur  leurs  flancs.  Le  villa^^e  semble  se  cacher  sous 
l'aile  immense  et  verdoyante  du  Canijiou.  En  bas, 
d'ailleurs,  tout  autour  du  villajçe,  se  développent  de  belles 
prairies  arrosées  par  les  eaux  de  la  Ll itéra. 

La  Villa  Taurinkino  apparaît  vers  845;  son  église, 
dédiée  à  Saint-Fructueux,  est  signalée  en  937.  Elle  a  un 
clocher  roman  très  intéressant  pour  l'archéologue  :  les 
fenêtres  géminées  du  deuxième  étage  sont  ornées  de 
colonnes  et  de  chapiteaux  de  marbre  roussi,  gracieuse- 
ment sculptés,  mais  qu'on  a  eu  le  tort  d'encastrer  dans 
une  grossière  maçonnerie. 

Le  touriste  ne  manquera  pas  d'aller  visiter  la  fontaine 
de  Flagells  (à  l'Est  et  au-dessous  du  village),  dont  les 
eaux  sont  d'une  fraîcheur,  d'une  limpidité  et  d'une  légè- 
reté remarquables.  Dans  les  environs  de  Taurinya  le  tou- 
riste n'a  pas  à  craindre  la  soif  :  Garrère  dit,  en  eft'et, 
quen  enfonçant  un  bâton  dans  la  terre  on  est  assuré 
de  faire  une  fontaine. 

De  Taurinya  on  va  facilement  au  village  de  Clara 
ouCléra,  qui  apparaît  dès  879  dans  nos  vieux  docunients 
comme  une  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint-Michel-de- 
Guxa.  Le  hameau  de  Billerach  ou  Villerach,  caché  dans  la 
verdure,  est  une  annexe  de  Clara,  dont  la  population  peut 
être  évaluée  à  290  habitants  environ.  En  franchissant 
un  petit  col,  on  descend  facilement  à  Eslohcr.  Le 
canal  de  Bohère,  dont  la  prise  est  à  Serdinya,  passe 
dans  ces  parages  ;    on  peut  le  suivre  sans  difficultés. 

(i)  Le  monastère  «  avec  son  enclos  consistant  en  une  éçlise, 
sacristie,  les  maisons  et  jardins  des  relig-ieux  en  dépendant  »  fut 
vendu  au  sieur  Lavcrrou,  le  28  mai  1791,  pour  la  ridicule  somme  de 
17.287  livres. 
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On  jouit  alors  d'une  suite  de  spectacles  assez  inattendus  : 
vignes,  champs,  prairies,  ravins  éventrés,  précipices 
affreux,  bois  de  pins,  fourrés  de  genêt  épineux  et  de 
ronces  qui  s'accrochent  aux  chênes  rabougris,  mélange 
de  la  nature  sauvage  et  de  la  nature  cultivée. 

Au-dessus  de  Clara  existait  au  moyen  âge  un  Château 
dit  de  Saint-Etienne,  Castrum  Sancti  Stephani.  C'est 
là  que  fut  tenu  en  865  le  plaid  dans  lequel  l'abbé  de  La 
Grasse  prouva  qu'il  était  le  légitime  possesseur  de  Prades 
et  de  son  territoire.  A  une  faible  distance  de  l'emplace- 
ment du  Château,  sur  la  cime  d'un  roc  escarpé  qui  porte 
le  nom  de  Roch  del  MorOy  s'élève  la  chapelle  de  Saint- 
Etienne  de  Pomers, 

De  Taurinya  on  peut  faire  très  facilement  l'ascension 
du  Canigou  par  la  forêt  de  Balatg.  —  Mais  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  ce  sujet. 

5»  Los  Masos.  —  Sous  ce  nom,  qui  signifie  a  Les 
métairies  »,  on  désigne  une  commune  formée  par  la 
réunion  des  hameaux  d'Avellanet,  Juncet,  la  Sacristia 
et  Llonat,  très  anciens  puisqu'ils  sont  déjà  cités  aux 
IXe  ou  XJe  siècles.  Le  Mas  de  la  Sacristia  appartenait 
à  l'abbaye  de  Saint-Michel-de-Cuxa.  La  chapelle  de 
Nostra-Senijora-del-Roure  ne  présente  qu'une  lamen- 
table ruine;  la  voûte  est  tombée,  et  les  murailles  se  sont 
fendues  et  penchent  en  dehors. 

6»  De  Prades  à  Sirach  et  à  Rîa.  —  C'est  une  bien 
jolie  promenade  à  faire.  Nous  allons  d'abord  à  Codalet  ; 
nous  traversons  le  village  et  nous  descendons  à  la  Ribe- 
reta,  qui  a  un  pont  tout  neuf.  Le  chemin  nous  conduit 
au  pied  d'une  haute  colline  où  brille  une  chapelle  blan- 
chie au  lait  de  chaux,  Saint- Augustin.  Nous  grimpons  la 
colline  ;  sur  le  plateau,  nous  trouvons  une  ferme  d'aspect 
antique,  grise,  avec  une  chapelle  ;  c'est  Saint-Jean  de 
Bosserons.  Le  Riu  Merder^  gros  torrent,  profondément 
encaissé,  plein  de  fraîcheur,  nous  sépare  de  Sirach,  planté 
sur  un  piton  (1).  Nous  le  traversons  facilement.  L'église 

(i)  Ce  nom  de  Riu  iXerderse  retrouve  en  plusieurs  endroits.  Les 
documents  rédigés  en  bas-latin  écrivent  Rivas  Meretarius,  ce  qui 
sij^nifie  «  rivière  claire  ». 
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du  hameau  domine  tout  le  riant  bassin  de  Ria  ;  elle  est 
d'aspect  gris  sale,  faite  de  cailloux  roulés,  et  non  récrépie. 
Le  vieux  Ria,  vu  d'ici,  est  d'un  pittoresque  achevé;  ses 
maisons  échelonnées  par  étages  sur  la  côte  schisteuse  et 
aride  forment  comme  une  seule  demeure  très  originale. 

Une  ordonnance  royale  du  3  avril  1822  réunit  les 
communes  de  Ria  et  de  Sirach. 

A  une  petite  distance  du  hameau,  on  peut  aller  visiter 
une  grotte  fort  curieuse.  On  rentre  à  Piades  par  la  route 
nationale,  qui  est  bordée  d'arbres. 


LA   VALLÉE  DE  CASTELLANE 

Pour  visiter  cette  vallée,  on  suit  le  Chemin  de  grande 
communication  n^  6  bis  qui  se  détache  de  la  route 
nationale  à  l'extrémité  occidentale  de  Prades,  presque 
en  face  du  chemin  qui  conduit  à  Godalet  et  à  Saint- 
Michel-de-Guxa, 

1<»  Catllar.  —  Jusqu'au  «  Pont  de  Catllar  »,  la  route 
suit  une  belle  avenue  plantée  de  platanes  et  bordée  de 
jolies  villas.  Elle  monte  ensuite  et  contourne  le  gros  pro- 
montoire qui  cache  la  vallée  de  la  Gastellane.  Cette  partie 
de  territoire  s'apelle  Canoiies;  c'était  le  nom  d'un  petit 
village  dont  l'église  de  Saint-Martin  est  encore  debout. 
Il  faut  noter  ici  que  le  cours  de  la  Tet  a  été  dévié  en  cet 
endroit,  car  la  Villa  Canoiies  était  située  sur  la  rive 
g^auche  de  la  rivière.  Avant  d'entrer  dans  Catllar,  nous 
trouvons  l'église  bénédictine  du  Riquer,  ancienne  dépen- 
dance de  l'abbaye  de  Saint-Michel-de-Cuxa  ;   elle  est 
convertie  en  grenier,  mais  c'est  un  monument  intéressant 
et  fort  ancien.  C'est  probablement  la  même  église  qui 
fut  consacrée  en  1073. 

On  arrive  à  Catllar,  village  de  604  habitants,  qui  fit 
partie  des  possessions  de  Cuxa.  Les  bords  de  la  rivière 
reg'orgent  de  verdure  ;  des  tiges  de  houblon  grimpent 
le  long  des  fûts  élancés  des  aulnes.  11  faut  visiter 
rég'lise  sans  se  fier  à  son  aspect  d'un  gris  sale  ;  le 
retable  du  maître-autel  est  grand,  très  fouillé,  très  doré  ; 
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les  autres  (il  y  en  a  six  au  moins)  méritent  d'attirer 
Tattention  ;  ils  sont  de  même  style.  Sur  celui  de  Saint- 
Michel  une  curieuse  peinture  représente  les  tourments 
de  l'Enfer.  A  Tautel  de  la  Viei^e,  se  dresse  une  statue 
dont  la  tête  manque  de  proportions,  mais  qui  reproduit 
d'une  façon  frappante  le  type  de  la  jeune  femme  cata- 
lanée.  Par  ci  par  là,  des  tableaux,  qui  ne  sont  que 
d'énormes  a  machines  )).  —  Une  grande  réparation  qui 
date  de  la  seconde  moitié  du  XVII*^  siècle  a  défijçuré 
l'église  romane  primitive.  Le  clochera  été  conservé,  mais 
il  n'est  plus  qu'une  vieille  loque  de  pierrailles.  L'abside, 
pauvre  et  désossée  s'appuie  contre  un  abominable  cortaL 

GatUar  est  un  pays  de  fruits  renommés.  Les  gens 
sont  très  industrieux,  travailleurs,  économes,  faisant  de 
l'argent  avec  le  moindre  brin  de  légume.  Les  premiers, 
dans  le  département,  ils  s'adonnèrent  à  l'élevage  des 
vers  à  soie,  et  ils  y  sont  passés  maîtres. 

La  route,  de  Gatllar  à  Molitg,  remonte  la  vallée  de  la 
Castellane,  qui  descend  des  sommités  de  Glariana,  coule 
paisiblement  sous  Mosset,  se  fraie  un  passage  à  travers  les 
rochers  au-dessus  de  Gampome  et  arrive  à  Gattlar  après 
bien  des  détours  dont  le  plus  compliqué  contourne  de 
trois  côtés  le  Pic  de  Paracols,  où  se  voient  les  ruines  d'un 
Ghàteau  construit  dans  la  seconde  moitié  du  XI^  siècle. 

2*'  Paracols.  —  «  Le  vieux  manoir  domine  encore 
la  vallée,  dit  Alart,  et,  du  haut  de  son  nid  d'aigle,  il 
semble  regarder  en  pitié  les  constructions  modernes  qui 
s'entassent  au  fond  du  vallon  et  peuvent  à  peine  s'éta- 
blir sur  les  rochers  que  la  féodalité  conviait  de  son 
ombre.  G'est  en  vain,  d'ailleurs,  qu'on  interroge  ce  voisin 
indiscret  pour  arracher  à  ses  remparts  démantelés  le 
secret  de  leur  histoire.  Quelques  débris  d'une  tour  for- 
mant donjon,  des  traces  douteuses  d'une  citerne  perdue 
au  milieu  des  décombres  et  une  chapelle  en  miniature 
suspendue  sur  des  abîmes  attirent  tout  au  plus  l'at- 
tention de  l'antiquaire  ;  mais  aucun  nom  historique  ne 
retentit  en  ces  lieux  ;  la  chronique  locale  est  à  peu  près 
muette,  et  il  ne  reste  plus  au  visiteur  qu'à  s'expliquer, 
comme  il  peut,  comment  des  êtres  humains  ont  pu  se 
fixer  sur  ce  repaire...  » 


Il  existe  au  sujet  du  ChAIeau  de  Paracols  une  k^ende 
bien  singulière  :  on  dil,  en  effet,  qu'il  fut  londé  par  un 
peuple  très  ancien,  sur  un  es|>ace  de  terrain  circonscrit 
parla  peau  d'un  hœul'  coupée  en  laniéi'es.  Mais  c'est  là 
précisément  la  légende  phénicienne  attachée  à  la  aai:j- 
sancedeCarthage.  Nous  ne  prétendons  point  que  Paracols 
ait  été  bâti  après  l'opération  ou  d'apœs  le  plan  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  comment  cette  légende  peut-elle 
se  rencontrer  à  Paracols  et  à  Cartha;;e  en  m^ine  tem()s'.* 
Aurait-elle  été  portée  chez  nous  par  les  Phéniciens  '.' 

3°  Molitg  et  Bains  de  Holitg.  —  Mulil;.'  (1)  appa- 
raît vers  845.  Il  est  situé  à  mi-côte  de  la  monlajrne,  sur 
un  petit  plateau  couvert  de  prairies  et  de  Jardins  ;  il 
compte  environ  400  habitanls.  l^es  eaux  thermales  qui 
ont  rendu  son  nom  célèbre  jaillissent  au  fond  du  vallon, 
à  2  kilomètres  au-dessous. 


On  ne  peut  pas  dire  que  les  Rains  de  Molitji  soient  un 
lien    bien  ajîréalile;  ils  sont  dans  un  bas-fond  étroile- 


(1^  O  nom,  de  furniR  L 
rata  Moleyiga  t-X  Mnhghi. 
simplement  un  mol  de  U  hss 


ment  fermé,  d'où  Ton  ne  découvre  que  des  montagnes 
aux  pentes  escarpées;  mais  qu'importe  le  paysaj^e  si  les 
eaux  sont  bonnes,  curatives.  D'ailleurs  on  a  fait  des 
essais  de  jardins  avec  allées  qui  ont  très  bien  réussi,  et 
les  ombrages  de  la  rivière  ne  manquent  pas  de  charme. 

Le  beau  Château  de  Massia,  fièrement  campé  sur  un 
piton  rocheux,  domine  l'établissement. 

Les  eaux  de  Molitg  sont  sulfurées,  à  base  de  soufre 
avec  une  température  qui  varie  entre  27®  50  et  37**  75. 
Elles  sont  très  recherchées,  et  chaque  année  leur  amène 
un  grand  nombre  de  baigneurs.  «  Ces  eaux,  disait  Gar- 
rère,  ont  une  célébrité  bien  acquise  pour  les  maladies  de 
la  peau,  même  les  plus  rebelles  et  les  plus  invétérées. 
Elles  ont  dans  ces  maladies  un  degré  d'efficacité  qu'on 
ne  trouve  dans  aucune  eau  minérale  de  la  France.  »  On 
emploie  encore  ces  eaux  dans  certaines  maladies  chro- 
niques des  organes  abdominaux,  dans  plusieurs  affec- 
tions chroniques  des  membranes  muqueuses,  dans  cer- 
taines altérations  de  l'organe  visuel,  dans  les  affections 
calculeuses,  dans  les  douleurs  nerveuses. 

Avant  1754,  un  petit  bassin  carré  servait  de  piscine 
commune  aux  personnes  qui  venaient  utiliser  les  eaux 
de  Molitg.  En  1786,  le  marquis  de  Llupia,  seigneur  du 
lieu,  fit  bâtir  un  petit  établissement,  où  il  fit  installer 
six  baignoires,  desservies  par  la  source  qui  a  conservé 
son  nom.  Depuis  lors,  on  a  élevé  d'autres  constructions, 
on  a  utilisé  d'autres  sources.  Aujourd'hui,  les  «  Bains  de 
Molitg  y>  constituent  un  établissement  des  plus  impor- 
tants. Baignoires,  douches,  etc.,  sont  très  bien  et  propre- 
ment installées  ;  le  restaurant  est  de  premier  ordre.  Sur 
la  route  qui  monte  au  village  les  baigneurs  trouveront 
des  maisons  à  louer  et  un  hôtel  où  ils  seront  très  bien 
traités.  Ces  maisons  et  cet  hôtel  sont  absolument  indé- 
pendants de  l'Etablissement  thermal. 

4®  Gampome.  —  Au  sortir  des  Bains,  on  laisse  à 
droite  la  route  qui  monte  au  village  et  l'on  se  dirige  à 
gauche  pour  passer  dans  une  véritable  fou  aux  paroiîs 
perpendiculaires.  On  découvre  bientôt  un  pays  bossue 
mais  riant  d'aspect.  A  gauche  apparaît  le  village  de 
Campome.  La  réunion  de  quelques  maisons  situées  sur 


la  rive  droite  de  la  rivière,  non  loin  de  Campome,  formé 
le  hameau  de  Brezes,  annexe  de  la  commune  de  Mosset  ; 
il  faisait  partie  de  la  haronia  de  Mossei,  qui  appartint 
depuis  longtemps  à  la  famille  d'Aguilar,  laquelle  avait 
aussi  un  château  à  Codalet.  Campome  dérive  peut-être 
de  Campus  ulmi  (champ  de  l'ormeau)  ;  en  tous  cas  la 
seule  orthographe  adoptée  au  moyen  âge  est  Gampolme. 

5«  Notre'Dame-de'Gorbiac.  —  Nous  remontons 
toujours  le  vallon  de  la  Castellane  en  suivant  la  rive 
gauche  du  torrent  et  hientôt  nous  dépassons  la  région 
des  vignes  pour  entrer  dans  une  zone  moins  méridionale 
où  le  thym,  la  lavande,  la  santoline  et  heaucoup  d'autres 
plantes  aromatiques  tapissent  les  collines  pierreuses. 
Nous  passons  près  les  ruines  de  Notre-Dame-de-Gorbiac 
et  du  lieu  où  s'éleva  sans  doute  le  Château  des  chevaliers 
de  Gorbiac,  illustre  famille  de  Gonflent  qui  s'éteignit 
vers  1376.  La  chapelle  de  Gorbiac  fut  donnée,  en  1575, 
à  des  religieux  Trinitaires,  et  le  seigneur  de  Mosset,  qui 
fit  cette  donation,  demanda  qu'il  fut  édifié  un  monastère 
à  côté,  ce  qui  fut  fait. 

Tous  les  monastères  du  Gonflent  étaient  entourés  de 
hautes  et  épaisses  murailles  qui  en  faisaient  de  véritables 
forteresses.  Le  monastère  de  Gorbiac  fut  muré  en  1576, 
pour  résister  aux  Huguenots,  et  le  prieuré  de  Marcevol 
conserve  encore  un  chemin  de  ronde  et  des  meurtrières 
pratiquées  dans  ses  épaisses  murailles.  Plusieurs  églises 
furent  aussi  fortifiées  aux  X^et  XI® siècles;  on  les  appelait 
ecclesix  incastellatœ, 

Qo  Mosset.  —  A  5  kil.  des  Bains  de  Molitg,  nous  attei- 
gnons Mosset,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Gastellane,  à 
l'entrée  d'un  vallon  qui  remonte  vers  le  Nord.  Le  terri- 
toire de  Mosset  est  couveii  de  pacages  et  de  riches  forêts. 
Le  village  compte  plus  dé  1000  habitants  ;  bâti  sur  un 
escarpement,  il  présente  un  aspect  très  plaisant,  à  la 
mine  honnête  et  pacifique.  Il  y  a  plusieurs  maisons 
datées  de  la  seconde  moitié  du  XVII«  siècle.  On  arrive 
au  Château  par  des  couloirs,  qui  sont  des  ruelles  mon- 
tantes, affreusement  pavées.  La  partie  du  manoir  qui 
regarde  le  soleil  levant  constitue  une  belle  façade  cens- 


truite  vers  le  milieu  du  XYI^  siècle  ;  elle  fait  supposer 
une  grande  opulence  évanouie. 

Sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  en  bas,  jïisent  leî§  ruines 
de  réglise  Saint-Julien.  A  Téglise  du  village  on  remar- 
quera un  lustre,  qui,  dit~on,  faisait  partie  de  «  la  Salle 
de  billard  »  du  seigneur  de  Mosset.  Cette  pièce  se  compose 
d'un  bloc  de  bois  ayant  la  forme  d'une  araignée  du  corps 
de  laquelle  se  détachent  les  branches  qui  portent  les 
bougies  et  à  l'extrémité  de  chacune  desquelles  est  une 
figure  en  relief.  La  pièce  principale  et  les  branches  sont 
ornées  d'arabesques  d'un  joli  travail.  —  Gomme  ceux  de 
Gatllar,  les  fruits  et  les  légumes  de  Mosset  jouissent 
d'une  grande  réputation. 

7»  Le  «  Monastir  »  de  Sainte-Marie-de-Jau.  — 

Au-dessus  du  village,  le  vallon  de  la  Castellane  remonte 
à  l'Ouest.  On  en  suit  les  contours  sur  le  versant  septen- 
trional, entre  les  montagnes  nues  du  Boch  de  VEscala 
qui  la  dominent  du  côté  du  Nord,  et  la  grande  forêt  Salva- 
nère,  qui  la  domine  du  côté  du  Sud.  Cette  belle  forêt 
recouvre  les  pentes  où  naissent  les  nombreux  ruisselets 
qui  constituent  les  sources  de  la  rivière  de  la  Boulzane, 
afluent  de  l'Agli.  Après  avoir  traversé  pi usieui-s  torrents, 
on  pas.se  sous  une  butte  qui  porte  la  tour  ruinée  de 
Mascarada  (2  kil.  500  de  Mosset).  On  arrive  bientôt  au 
Motiasiir  (6  kil.  500  de  Mosset). 

Ce  ((  Monastère  »   n'est  autre  que   l'ancienne  abbaye 
cistercienne  de  Sainte-Marie-de-Jau  ou  de  Clariana  qui 
existait  déjà  en  1162.  Elle  était  ruinée  dès  les  premières 
années  du  XYIII^  siècle,  mais  elle  conserva  des  ab))és  en 
titre  jusqu'à  Tépoque  de  la  Révolution.  Elle  avait  plu- 
sieurs granges,  entre  autres  celle  d'IUe,  située  en   face 
et  à  l'Ouest  de  la  Rodona,  celle  de  Saint-Martin  de   la 
Riba  (entre  Néfiach  et  Millas)  et  celle  de  Jau,  ancien- 
nement connue  sous  le  nom  de  Manse  de  Cavanach,  au 
territoire  de  Calce,  sur  la  rive  gauche  de  TAgli,   entre 
Eslagel  et  Cases-de-Pène  ;  mais  il  paraît  que  les  revenus 
étaient  maigres.  La  tradition  encore  conservée  à  Moî?set 
fait  remonter  la  ruine  de  l'Abbaye  de  Jau  aux  premières 
années  du  XIV*^*  siècle  ;  elle  raconte  que  le  monastère 
était  habité  par  les  Templiers,  à  qui  l'opinion  vuljçaire 


-  âèi  — 

rattache  tous  les  souvenirs  religieux  de  notre  pays,  comme 
elle  unit  tous  les  faits  chevaleresques  de  notre  histoire  aux 
noms  d'Annihal,  de  Roland  et  de  Gharlemagne  ;  mais  ce 
ne  sont  là  que  des  traditions  purement  légendaires  (l). 

«  La  vallée  que  Ton  parcourt  depuis  Mosset  jusqu'aux 
sommités  de  Jau,  dit  Alart,  offre  partout,  pendant  près 
de  dix  kilomètres,  de  riches  domaines  dont  la  plantureuse 
végétation,  les  vertes  prairies  et  les  innomhrables  corta- 
lades  parsemées  le  long  de  la  rivière  de  la  Castellane, 
présentent,  à  chaque  pas,  de  magnifiques  paysages  au  sein 
d'une  séduisante  nature  qu'anime  une  industrieuse  et 
énergique  population. 

((  L'aspect  de  la  vallée  se  modifie  un  peu  en  appro- 
chant de  la  côte  qui  mène  au  col  de  Jaii,  et  le  chemin, 
qui  mène  aujourd'hui  sur  des  pentes  dénudées,  traversait 
autrefois  une  riche  foret  que  les  anciens  de  Mosset  ont 
vu  tomber  dans  ces  derniei-s  temps,  et  dont  on  peut 
encore  se  faire  une  idée  par  la  foret  dite  de  la  Moline, 
qui  couvre  toute  la  rive  droite  de  la  rivière,  en  face  des 
ruines  du  monastère  et  du  col  de  Jau.  Toutes  les  hau- 
teurs, à  partir  de  ce  point,  sont  le  domaine  d'innombra- 
bles troupeaux  dans  les  mois  de  la  belle  saison,  le  partage 
des  neiges  pendant  le  reste  de  l'année  ;  et  l'on  se  prend 
aisément  à  se  figurer  que  le  désir  de  porter  secours  aux 
voyageurs  qui  traversaient  alors  ce  redoutable  passage 
entra  pour  une  bonne  part  dans  la  ferveur  religieuse  qui 
poussa  les  cénobites  de  Gîteaux  dans  ces  lieux  reculés. 
Le  monastère  de  Jau  serait  donc  le  Saint-Hernard  de  ces 
parages  ;  ce  serait,  comme  les  hôpitaux  du  col  d'Ares  et 
de  la  Perche,  une  de  ces  sentinelles  de  l'humanité  que  la 
religion  de  nos  pères  posait  sur  nos  montagnes,  dans  les 
passages  dangereux  qui  introduisent  l'étranger  dans  le 
diocèse  d'Elne.  » 

Au  col  de  Jau  est  l'extrême  frontière  septentrionale  de 
la  langue  catalane  ;  sur  le  versant  opposé  de  ces  mon- 
tagnes on  parle  le  languedocien  ou  gavach. 

(i)  Toutefois  la  tradition  pourrait  bien  avoir  raison  en  ce  qui  con- 
cerne l'époque  de  la  première  décadence  du  monastère,  car  on  lit  dans 
un  acte  de  i488  que  «  lo  monastir  e  la  esr/lesia  de  Jau  son  en  gran 
royna,  pobretat  e  perdicio,  tant  per  la  aspretat  del  loch  quant 
encore  per  occasio  de  guerres  passades.  » 
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t)u  haut  de  ce  col,  limite  des  deux  départements  des 
Pyrénées-Orientales  et  de  l'Aude,  on  voit,  à  l'Est,  la 
gorge  de  la  Castellane,  couronnée  par  intervalles  de  sail- 
lies de  granit,  descendre  vers  M osset  dont  les  maisons  se 
distinguent  encore.  A  l'Ouest  s'ouvre  le  vallon  de  LapazuH 
où  abondent  les  sapins,  l'ombre,  le  gazon  et  les  eaux.  Un 
peu  plus  loin  on  distingue  le  Pla  de  la  Gallina,  d'où  la 
vue  s'étend  sur  les  plaines  du  Roussi  lion. 


RIA.  —  10e  Station. 

44  kil.  de  Perpignan,  3  kil.  de  Prades. 

En  sortant  de  la  gare  de  Prades,  la  voie  ferrée  s'en- 
gage dans  une  tranchée  que  domine  le  Petit  Séminaire, 
puis  court  en  plein  air,  longe  le  village  de  Codalet  et  va 
traverser  la  Riberette  sur  un  pont  très  élevé  et  très  élé- 
gant ;  ensuite,  elle  contourne  la  colline  qui  porte  Saint-Jean 
de  DosseronSy  traverse  le  torrent  de  la  Bernade  et  arrive 
à  la  station  de  llia,  qui  est  toujours  encombrée  par  des 
wagons  chargés  de  minerai  de  1er  ou  de  blocs  de  marbre. 

Le  village  de  Ria  se  divise  en  deux  parties  :  La  Llissa 
et  le  Pont  réunies  par  le  pont  dit  de  Na-Bernada.  La 
Llissa,  qui  est  le  vieux  village,  est  bâtie  en  amphithéâti'e 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tet,  tout  près  de  l'endroit  où  le 
lleuve  reçoit  le  Caillan,  formé  par  la  réunion  des  deux 
torrents  de  Nohèdes  et  d'Urbanya.  Sur  un  rocher  gris 
sale  qui  domine  le  village  de  même  couleur,  se  voient 
les  ruines  du  Château  d'Arria,  déjà  mentionné  en  1194 
dans  nos  vieux  documents;  quant  au  village  même,  qui 
fut  une  dépendance  de  l'abbaye  de  Cuxa,  nous  le  trouvons 
cité  dès  855. 

Selon  quelques  écrivains,  Guiifre  d'Arria  (Guifred  ou 
Wifred)  dont  les  descendants  montèrent  sur  le  trône 
d'Aragon,  naquit  au  Château  d'Arria.  Il  se  signala  de 
bonne  heure  dans  le  métier  des  armes  et  combattit  les 
Sarrazins  avec  succès.  En  récompense  de  ses  exploits 
et  de  ses  services,  Robert-le-Pieux  le  créa  comte  de 
Barcelone  ;  mais,  victime  de  la  calomnie  ou  de  la  ven- 
geance, Guiffre  périt  assassiné,  en  se  rendant  avec  son 


fils  encore  en  bas-âge,  à  la  cour  de  Charles-le-Chauve. 
Celui-ci  confia  l'éducation  du  fils  de  Guiffre  à  Baudouin, 
comte  de  Flandres,  et  le  nomma  ensuite  au  poste  que 
son  père  avait  occupé.  Alors,  selon  la  promesse  formelle 
de  la  comtesse  de  Flandres,  le  jeune  comte  de  Barcelone 
obtint  la  main  de  la  fille  de  son  tuteur,  Guinidilde,  dont 
il  avait  eu  en  secret  un  enfant.  C'est  cet  enfant,  appelé 
Guiffre  ou  Wifred  le  Velu  et  mort  en  906,  qui  fut  la 
tige  des  comtes  héréditaires  de  Barcelone  et  des  rois 
d'Aragon.  Tout  cela  paraît  être  de  la  légende. 

((  L'usine  de  Ria  »  fut  construite  en  1823  par  un  cer- 
tain Bernadac  qui  y  installa  une  forge  à  la  catalane.  En 
1856,  l'usine  fut  transformée  afin  d'appliquer  les  métho- 
des nouvelles  à  la  production  du  fer  et  de  l'acier.  En 
1859,  elle  devint  en  partie  la  propriété  des  Holtzer-Dorian 
qui,  en  1871,  achetèrent  à  Rémy-Jacomy  les  hauts- four- 
neaux qu'il  avait  fait  construire.  A  partir  de  cette  époque, 
l'usine  fabriqua  presque  exclusivement  de  la  fonte. 

((  La  Société  des  hauts- fourneaux  de  Ria  »  a  mis  en 
valeur  dans  ces  dernières  années  les  marbres  de  Serdinya 
(Font  de  CofnsJ,  de  Belloch  et  de  Villefranche.  Le  mar- 
bre acajou  de  Serdinya  est  remarquable  par  sa  finesse, 
sa  solidité,  la  régularité  et  la  chaleur  de  ses  tons  ;  la 
carrière  de  Terre-Rouge  fournit  de  la  griotte  ((  œil-de- 
perdrix  »  ou  <ï  coquillée  »  ;  Villefranche  fournit  le  marbre 
rouge  incarnat  et  le  violet.  La  couche  de  ce  dernier  est 
très  puissante  et  se  laisse  débiter  facilement  en  blocs  de 
toutes  dimensions,  solides  mais  d'un  travail  de  taille  ou 
de  sculpture  très  facile.  Les  scieries  de  Ria  sont  grandio- 
sement  installées,  servies  par  un  abondant  canal  qui,  au 
sortir  de  l'usine,  se  précipite  en  une  cascade  échevelée. 

Entre  Villefranche  et  Ria  la  Tet  passe  dans  une  gorge 
profonde  dont  les  parois  tombent  à  pic.  Cette  partie  du 
coure  de  la  Tet  est  certainement  une  des  curiosités  les 
plus  ignorées,  même  par  les  gens  du  pays.  Une  passerelle 
franchit  la  rivière  en  cet  endroit  et  permet  de  rejoindre 
un  petit  chemin  qui  mène  à  Gonat  ou  à  la  ferme  de  Bel- 
loch  ;  c'est  le  Pont  de  Gorner.  Au-dessous,  sortent  des 
flancs  de  la  rive  droite  des  sources  très  abondantes  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  F'onts  de  Gorner;  elles  sont 
déjà  citées  sous  ce  nom  dans  des  documents  du  Xllle  siècle. 
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LES  VALLÉES  DU  GAILLAN  ET  DE  NOHÈDES 

Au  pied  de  Ria  s'ouvre  la  vallée  du  Caillan  où  se 
trouve  le  village  de  Gonat  (283  habitants).  La  vallée  est 
très  encaissée  et  très  fraîche.  Les  frênes,  les  peupliei"s, 
les  saules,  les  chàtaignieis,  les  cerisiers,  les  aulnes  bor- 
dent et  ombragent  la  rivière,  (jui  se  tord  comme  un  ser- 
}>ent  ;  puis,  ce  sont  des  champs  où  poussent  le  maïs  et  les 
pommes  de  terre,  des  jardinets  qui  regorgent  de  légumes 
et  d'arbres  fruitiers,  et  des  lambeaux  de  prairies  d'un 
vert  vif  et  lustré.  Plus  haut,  le  terrain  est  aride  ;  des 
chênes-verts,  des  bruyères,  des  cistes  poussent  à  travei's 
le  roc  calcaire  qui,  en  certains  endroits,  a  pris  des  tons  si 
rouges  qu'on  dirait  qu'il  saigne.  Le  chemin  est  bon, 
mais  dangereux  quelquefois  ;  a  un  endroit  on  a  du 
rompre  le  flanc  de  la  montagne  pour  lui  donner  passage, 
au-dessus  d'un  afl'reux  précipice. 

Conat.  —  On  arrive  à  Gonat  après  une  heure  et 
demie  de  marche  depuis  Kia.  L'église,  qui  est  à  l'entrée 
du  village,  est  un  délicieux  monument  d'architecture 
romane,  construit  en  pierres  de  taille  d'un  calcaire 
extrêmement  dur  ;  l'édifice  tout  entier  est  d'une  solidité 
remarquable.  Sur  le  linteau  monolithe  de  la  porte  est 
gravée  une  inscription  qui  doit  dater  du  Xll«  siècle 
comme  l'église  elle-même. 

Gonat  était  le  siège  d'une  barounie  qui  appartenait  à 
la  famille  d'Ortafa.  Le  Ghàteau,  aujourd'hui  en  ruines, 
était  situé  sur  la  tête  du  village.  On  le  trouve  mentionné 
sous  le  nom  de  (Uistelliun  de  Chonato  dès  l'an  1183. 

Entre  Ria  et  Gonat,  et  à  une  faible  distance  au-dessus 
du  cours  du  Gaillan,  s'élève  l'ermitage  de  Lliigols.  Là  se 
donnent  rendez-vous,  le  jour  de  Saint-Christophe ^  les 
habitants  de  Ria,  de  Gampome  et  de  la  vallée  du  Gaillan  ; 
femnjes,  enfants,  vieillards,  tout  le  monde  marche  pêle- 
mêle,  de  bon  matin,  vers  la  devota.  De  la  petite  place 
(jui  est  en  face  de  l'église,  on  jouit  d'une  vue  magnifique: 
de  riantes  vallées  se  montrent  à  travers  les  chaînons  des 
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montagnes  ;  les  villages  ou  hameaux  de  Taurinya,  de 
Sirach,  de  Godalel  se  voient  à  des  distances  plus  ou 
moins  rapprochées,  et  le  Ganigou,  qui,  de  cet  endroit, 
offre  un  aspect  très  imposant,  fait  le  fond  du  tableau. 
—  Llûgols  paraît  avoir  été  un  village  habité  aux  XII®  et 
XlIIe  siècles. 

A  Conat,  la  vallée  se  bifurque  :  à  gauche  s*ouvre  le 
vallon  de  Nohèdes,  à  droite  celui  d'Urhanya.  La  monta- 
»»nequi  les  sépare  s'élève  insensiblement  de  liii)  à  1441, 
puis  à  1800  mètres  d'altitude  ;  elle  va  se  souder,  en 
tournant  à  gauche,  au  massif  des  Gorc/is  ou  Etangs  de 
Nohèdes  et  à  la  montagne  de  Madrés. 

Urbanya*  —  Nous  nous  engageons  dans  la  vallée 
d'Urbanya.  1  e  pays  est  frais,  agréable,  parsemé  de 
champs  de  seigle  et  de  pommes  de  terre  ;  les  flancs  de  la 
vallée  sont  couverts  de  verdure.  Urbanya,  d'un  aspect 
assez  triste,  est  situé  sur  un  plateau  d'où  la  vue  se  porte 
vers  les  forets  de  pins  {La  Pinosa  surtout)  qui  couvrent 
les  sommets  de  la  vallée. 

Du  village  se  détache  un  chemin  vicinal  ordinaire  qui 
va  rejoindre  Mosset  à  travers  la  montagne. 

Nohèdes.  —  La  vallée  de  Nohèdes  s'élargit  en  un 
vallon  bien  cultivé  et  forme  trois  plateaux  d'une  largeur 
qui  varie  entre  3  et  G  kilomètres.  C'est  au-dessus  du 
troisième  plateau,  à  gauche,  que  se  trouvent  les  fameux 
étangs  ou  gouffres. 

Urbania  et  Nohèdes  sont  des  pays  pauvres,  mais  on  y 
est  toujours  bien  reçu  ;  le  lait,  les  œufs,  le  jambon,  les 
pommes  de  terre  procurent  un  excellent  repas,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  trouver  un  bon  lit.  Ces  deux  villages  ont 
une  population  de  280  habitants  chacun. 
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VILLEFRANCHE.  —  11»  Station. 

47  kil.  de  Perpignan,  6  kil.  de  Prades. 

Villefranche  date  de  1095,  année  où  elle  fut  fondée  par 
Guillaume-Raymond,  comte  de  Gerdagne. 

Le  site  n'est  qu'un  étroit  défilé  resserré  entre  la  Tel  et 
la  montagne  de  Bédavany  ou  de  Saint-Jacques.  Il  a  été 
de  tout  temps  traversé  par  le  chemin  allant  du  Roussillon 
à  la  Gerdagne,  et  il  est  probable  qu'il  n'était  pas  entière- 
ment inhabité  avant  la  fondation  de  Villefranche,  car 
les  anciens  documents  citent  un  lieu  de  Campelles  qui 
semble  avoir  été  remplacé  plus  tard  par  les  maisons  qui 
formèrent  le  faubourg  de  Villefranche,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Tet  ;  il  y  avait  aussi  sans  doute  quelque  hôtellerie 
et  peut-être  un  hospice  ou  une  maison  de  secours.  La 
charte  de  fondation  établit  un  marché  et  promet  aux 
habitants  qu'ils  seront  exempts  de  tout  impôt  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années  de  leur  établissement  ; 
ils  n'en  payeront  ensuite  a  qu'autant  qu'ils  le  voudront  ou 
qu'il  leur  plaira.  »  Villefranche  fut  fondée  dans  le  terri- 
toire et  la  paroisse  de  Gorneilla-de-Gonflent;  elle  n'en  eut 
jamais  d'autre  que  l'enceinte  môme  de  ses  mui^,  et  son 
église  de  Saint-Jacques  demeura  toujoui^  sous  la  dépen- 
dance d'un  prieuré  augustin  fondé  dans  ce  village. 

Gette  église  fut  construite  après  la  mort  de  Guillaume- 
Raymond,  c'est-à-dire  dans  les  premières  années  du 
Xlle  siècle.  Depuis  cette  époque  elle  a  été  agrandie  et 
même  remaniée  après  l'agrandissement.  Elle  se  compose 
actuellement  de  deux  vaisseaux  joints  ensemble  et  d'iné- 
gale hauteur,  ayant  chacun  son  portail  de  style  roman, 
l'un  beaucoup  plus  large  que  l'autre  et  plus  orné.  Des 
quatre  colonnes  qui  décorent  le  portail  de  la  première, 
trois  ont  le  fut  uni  ;  celui  de  la  quatrième  est  cannelé  en 
spirale.  Sur  le  chapiteau  des  deux  colonnes  extérieures 
s'appuie  un  tore  qui  accompagne  l'archivolte  et  qu'enlace 
un  ruban  laissant,  entre  ses  enroulements,  un  vide  dans 
lequel  est  placé  un  fleuron.  Des  groupes  d'animaux  sont 
assis  sur  l'abaque  des  chapiteaux  des  colonnes  extérieurejs. 
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Sur  l'un  des  piliers  de  la  grande  nef  on  verra  Técus- 
son  de  Raymond  de  Saint-Sauveur,  intendant  de  Rous- 
sillon  (17W).  C'est  le  premier  essai  de  l'enfance  du 
sculpteur  Roher,  qui  naquit  à  Villefranche  en  1771.  Il 
faut  citer,  parmi  les  œuvres  de  cet  artiste,  un  Saint- 
Jacques,  le  Martyre  des  SS.  Abdon  et  Sennen  (peinture) 
appartenant  à  l'église  d' Arles-su r-Tech,  la  Vierge  de 
l'église  de  la  Real  (sculpture)  et  la  statue  de  Saint- 
Mathieu  de  l'église  du  même  nom,  à  Perpignan.  Boher 
mourut  en  1825. 

Dans  la  chapelle  Saint-Mic/iei  se  trouve  la  dalle  tumu- 
laire  de  Arnal  de  Bardpyl,  avec  la  date  de  1263.  Sur  le 
mur  extérieur  sont  les  épitaphes  de  Jacques  de  Fromi- 
gaera  (1306),  de  Jacques  de  Aruléu  (13()8)  et  de  Ray- 
mond de  Gastelione  (1328). 

La  ville  ne  se  compose  guère  que  de  deux  rues,  ordinai- 
rement vides  et  silencieuses;  toute  petite  qu'elle  soit,  elle 
est  encore  trop  grande  pour  le  nombre  d'habitants  (490). 
Les  maisons,  lourdes,  sombres,  massives  ont  des  façades 
et  des  portes  en  pierre  de  taille  ;  le  marbre  a  pris  une 
couleur  gris  sale  tirant  au  noir,  du  plus  vilain  effet. 
Quelques-unes  remontent  au  XlVe  siècle,  d'autres  au 
XV«  siècle.  Dans  l'ancienne  Rue  des  Juifs  on  peut  visiter 
celle  qui,  dit-on,  avait  appartenu  à  la  malheureuse 
famille  de  Llar;  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus 
délabré  que  cet  ancien  «  hôtel  »,  mais  il  suppose  réelle- 
ment une  opulence  évanouie. 

De  bonne  heure  les  juifs  furent  très  nombreux  à 
Villefranche.  Us  habitaient  le  petit  quartier  formé  par 
la  rue  qui  vient  déboucher  en  face  de  l'ancienne  porte  de 
la  ville,  refaite  en  1595  et  fermée  par  Vauban,  qui  en 
bâtit  une  nouvelle  à  cent  mètres  plus  loin.  Levi  ben 
Abraham,  qui  fut  un  rabbin  très  savant,  était  né  ici  vers 
le  milieu  du  XIII®  siècle.  Il  écrivit  en  hébreu  les  Coffrets 
de  parfums  et  VOrnement  de  grâce,  qui  sont  deux 
espèces  d'encyclopédies  des  connaissances  humaines.  Ces 
deux  ouvrages,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose,  ont  pour 
base  la  philosophie  et  la  théologie  de  Maïmonide. 

En  fondant  Villefranche,  Guillaume-Raymond  l'en- 
toura  d'un  mur  flanqué  de  tours  ;  les  souverains  aiago- 
nais  s'appliquèrent  à   augmenter   ces  fortifications  et, 
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sous  le  règne  du  roi  Alphonse  V,  une  partie  de  l'enceinte 
fut  renouvelée.  C'est  alors  que  fut  construite  la  Tour 
du  Diable^  ainsi  qu'en  témoigne  l'inscription  suivante 
qu'elle  porte  : 

Comensada  fo  lany 
M  CCCC  XXXXI  he 
FinidaUwy  M  CCCC  uni. 

L'écriture  est  la  gothique  carrée,  allongée  et  serrée, 
sur  marbre  rouge  du  pays.  Sur  l'autre  face  de  ce  marbre 
se  trouve  gravée  l'épitaphe  d'un  certain  Pons  Dui*an<l 
mort  en  1286. 

Louis  XIV  appela  l'attention  de  ses  ingénieuix  sur  la 
place  forte  de  Villefranche,  et  Vauban,  qui  vint  deux  fois 
dans  le  pays,  fil  construire  le  Château,  les  bastions  dits 
de  la  Heine  et  du  Hoi.,  à  coté  de  la  porte  d'Kspagne,  et 
celui  du  Dauphin^  à  coté  de  la  porte  de  France.  Le 
Château  ou  Fort  est  fièrement  campé  sur  un  res.<aut 
calcaire  de  la  montagne  de  Belloch.  Situé  à  180  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  eaux  de  la  Tet,  il  communique 
avec  la  place  par  un  escalier  souterrain  de  999  marches, 
qui  est  une  vraie  curiosité,  et  par  le  vieux  pont  de  Saint- 
Pierre,  remontant  probablement  au  WW'  siècle.  En 
1252  nous  trouvons  cité  le  Pons  ComolesiuSy  dont  nous 
ignorons  l'emplacement.  D'un  autre  côté,  nous  voyons 
que,  en  1263,  le  roi  ordonna  la  construction  de  trois 
])onts  à  Villefranche.  (  1  ) 

On  a  longtemps  prétendu  et  quelques-uns  prétendent 
encoie  que  deux  grandes  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV 
avaient  été  prisonnières  au  Château  de  Villefranche. 
On  trouve,  en  effet  ici,  vers  la  fin  du  XVII^'  siècle, 
deux  femmes  condainncos  pour  poison,  mais  qui  sont 
loin  d'être  des  grandes  daines  de  la  Cour  ;  l'une  s'appe- 
lait Chappelainy  l'autre  Guesdon,  Le  nom  et  la  condition 
de  ces  deux  prisonnièies  se  trouvent  établis  avec  exîicti- 
tude  dans  les  Arcliives  de  la  Bastille  publiées  par  M. 
Ravaisson.  La  Guesdon  était,  avec  son  mari  J.  Guesdon, 
au   service  de  Sainte-C^roix,  amant  de  la  mar<juise  de 


(i)  (Juod  in  dicta  ripparia   Thetis  circa    Villamfrancham  fiant 
très  pontes. 
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Bnnvilliers.  Elle  avait  été  même,  avant  son  mariat^e  et 
alors  qu'elle  s'appelait  mademoiâelle  Hébert,  au  service 
de  la  marquise.  Quant  à  la  Chappelain  elle  avait  fait  à 
Paris  le  métier  de  devineresse.  Par  l'intermédiaire  de 
ces  prétendues  voyantes  on  prophétisait  la  mort  des 
personnes  dont  on  voulait  se  débarrasser  en  usant  de 
h  poudre  de  succession.  La  Chappelain  fut  complice  de 
la  Brinvilliers  dans  les  ailaires  de  ce  •^enre.  La  Guesflon, 
La  Chappelain,  La  Brinvilliers,  Sainte-Croix,  tous  ^ens 
(le  conditions  différentes  mais  de  même  farine,  étaient 
donc  associés  pour  l'exploitation  de  l'empoisonneinont. 
Li  Brinvillie'T^  fut  brûlée  après  avoir  été  décapitée  (  1()7())  ; 
le  menu  fretin  fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et 
envoyé  dans  divers  châteaux  et  citadelles  du  royaume. 
Li  Gnesdon  niourut  à  Villefranche  eu  1717  ;  la  Chap- 
pelain, eu  1724.  On  le  voit,  nous  sommes  loin  <lo  la 
Cour  de  Versailles  et  de  ses  Grandes  Daines. 

11  faut  maintenant  aller  visiter  une  <irotte  profonde  dont 
l'entrée  se  trouve  dans  les  fortifications  mêmes  de  la 
place.  La  Cova  Bastéra  axik'ii  une  ouverture  sur  la  vallée 
(le  Corneilla  ;  celte  ouverture  a  été  fernjée  par  un  mur 
percé  de  meurtrières  qui  montrent  la  p^ueule  d'un  canon. 

Nous  montons  un  Ion";  et  sombre  escalier  et  nous  arri- 
vons dans  une  vaste  salle  de  forme  à  peu  pnV  circulaire. 
Nous  franchissons  un  étroit  passao^eet  nous  entrons  «lans 
une  salle  bien  phis  vaste  ([ue  la  première.  Ici,  on  voit 
un  peu  clair  j^ràce  aux  meurtrières  dont  nous  vouons 
de  parler.  Nous  reprenons  les  flambeaux  ({ue  nous  avons 
(lé|)osés  sur  la  base  des  stalactites  mutilées  et  nous  nous 
enu^ageons  dans  une  j^alerie  qui  n'a  [)as  moins  de»  lôO 
mètres  de  lonoueur.  11  faut  marcher  avec  précaution  :  le 
sol  est  jonché  de  débrir?  tombés  delà  voûte.  Le  fond  de 
celte  immense  ^alerje  est  une  espèce  de  niche  où  Ton 
n'arrive  qu'avec  une  ♦,n\an(le  difficulté.  On  prétond  (jue 
la  Grotte  de  Villefranche  communiquait  anciennement 
avec  celle  de  Fui  lia. 

Le  Canal  de  Bohère  (du  nom  d'un  teirain  inculte 
des  environs  de    Prades)    passe  sur  la  (lova    Habitera. 

bans  ime  conspiration  ourdie  en  1G74  dans  le  but  de 
livrer  le  Uoussillon  à  l'Kspaj^ne,  cette»  ^lotle  stMvit  à 
cacher  les  miquelets  qui  devaient  s'enq)aier  de  la  j^arnj- 
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son  française.  Le  complot  échoua  grâce  à  Tindiscrétion 
d'Inès  de  Llar,  fille  d'un  des  principaux  conspirateurs. 
Charles  de  Llar  fut  mis  à  mort  avec  la  plupart  de  ses 
amis  et  de  ses  parents,  lesquels  avaient  pris  part  à  la  cons- 
piration ;  quant  à  la  malheureuse  Inès,  après  avoir  passé 
quelque  temps  à  la  maison  des  Dames  Enseignantes  de 
Perpignan,  elle  alla  s'ensevelir  dans  un  cloître,  déchirée 
par  la  douleur  d'avoir  causé  la  perte  des  siens. 

Par  sa  pjosition,  Villefranche  devait  figurer  nécessai- 
rement dans  l'histoire  des  guerres  qui,  pendant  si  long- 
temps, ont  désolé  le  Roussillon.  En  1344,  l'Infant  Jacques 
de  Majorque  essaya  vainement  de  s'en  emparer  ;  il  fut 
plus  heureux  en  1347  ;  mais  la  place  ne  tarda  pas  à 
repasser  sous  la  domination  aragonaise.  Le  5  juillet  1654, 
le  comte  de  Bussy-Rabutin  entra  dans  Villefranche  ;  les 
Français  ne  devaient  plus  en  sortir  qu'en  1793,  et  pour 
quelques  jours  seulement.  En  efïet,  le  4  août  de  cette 
année,  le  général  espagnol  Grespo  s'en  rendit  maître, 
grâce  à  la  trahison  du  commandant  ;  mais  dès  le  19 
septembre,  Gilly,  à  la  tête  du  deuxième  bataillon  des 
grenadiers  du  Gard  composé  de  450  hommes,  reprit  la 
place  au  général  espagnol  par  un  coup  de  superbe  audace. 
Il  s'approche  des  remparts,  laissant  dans  la  gorge  de  la 
Tet,  en  avant  de  Serdinya,  le  gros  de  son  monde  disposé 
de  manière  à  simuler  la  troupe  la  plus  nombreuse  possible 
et,  prenant  avec  lui  60  grenadiei^  seulement,  il  s'avance 
en  parlementaire  aux  avant-postes.  Là,  il  mande  le 
commandant  espagnol  et  lui  conseille  vivement  de  ren- 
dre la  place,  lui  disant  :  «  Voici,  sur  ces  hauteurs, 
l'avant-gardc  de  Dagoberl  ;  je  viens  te  sommer  en  son 
nom  ;  rends-lui  la  place  et  tu  es  libre  ;  autrement,  point 
de  quartier.  »  Une  heure  après  Gilly  et  sa  petite  armée 
entraient  dans  Villefranche. 
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CORNEILL  A-DE-GON  FLEN  T 

9  kil.  de  Prades,  5o  kil.  de  Perpignan. 

Les  abords  de  la  vallée  du  Riii  Major  ou  du  Vernet 
s'annoncent  d'une  manière  remarquable  en  sortant  des 
fortifications  avancées  de  Villefrancbe.  La  route  traverse, 
pendant  quelque  temps,  une  gor>?e  des  plus  resserrées 
que  bordent,  à  droite  et  à  gauche,  des  montajçnes  élevées 
et  coupées  à  pic.  Bientôt  ces  montagnes  s'écartent  et 
s'abaissent  insensiblement  ;  parvenues  au  point  de  leur 
plus  grand  écartement,  elles  s'infléchissent  de  nouveau, 
converçeant  à  mesure  qu'elles  se  relèvent,  et  vont  s'im- 
planter dans  les  flancs  mêmes  du  C4anigou. 

Le  sol  de  cette  charmante  vallée  se  relève  peu  à  peu, 
lui  aussi,  jusqu'au  village  de  Gorneilla,  où  la  route 
conduit  par  de  douces  pentes  ;  il  se  déploie  ensuite  à 
peu  près  sur  un  même  plan  jusqu'au  Vernet,  en  oftVant 
l'agrément  d'une  riche  perspective  que  décorent  de  tous 
côtés  de  riantes  prairies,  des  cultures  variées,  de  nom- 
breux vergers,  des  bouquets  d'arbres  disséminés  çà  et  là. 
Des  eaux  limpides  courent  dans  les  canaux  d'arrosage  et 
vont  distribuer  de  toutes  parts  la  fraîcheur  et  la  fertilité. 

Gorneilla  est  situé  au  confluent  des  deux  vallons  de 
Saint- Vincent  et  de  Fil  lois,  qui  dévalent  directement  dii 
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Pic  du  Ganigou.  Ce  Gorneilla  est  dit  de  Confient  pour  le 
distinguer  de  Corneilla-del-Bercol  et  de  Corneilla-de-la- 
Rivière,  situés  tous  deux*  dans  la  plaine  du  département 
et  que  nous  avons  déjà  visités. 

La  première  mention  du  village  remonte  à  l'an  950. 
Les  comtes  de  Cerdagne  affectionnèrent  beaucoup  cet 
endroit  ;  ils  y  élevèrent  un  palais,  qui  fut  donné  plus  tard 
au  prieuré  de  chanoines  de  Saint- Augustin  fondé  tout 
auprès  vers  Tan  1098. 

Ce  qu'on  appelle  le  Cloître  se  tient  avec  Téglise  ;  ce 
n'est  qu'une  simple  terrasse  couverte  par  un  appentis  que 
soutiennent  de  loin  en  loin  des  piliers  carrés  sans  carac- 
tère architectonique.  Sur  le  mur  on  peut  lire  plusieurs 
inscriptions,  notamment  celle  d'Erinengaud  de  Llupia. 
Ce  personnage,  qui  appartient  à  une  des  plus  grandes 
familles  du  Roussillon,  mourut  à  Bages  en  1311,  sur  les 
domaines  de  sa  seigneurie;  par  disposition  testamentaire 
il  avait  choisi  le  monastère  de  Gorneilla  pour  lieu  de 
sépulture.  Une  autre  inscription,  datée  de  1319,  est 
l'épitaplie  de  Raymond,  prieur  du  monastère  de  Sa'nite- 
Marie  de  Gorneilla. 

Entre  le  Palan,  et  le  Cloître  se  trouve  l'église  de 
Notre-Dame.  On  l'a  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, et  c'est  un  honneur  qui  lui  était  bien  dû,  car  son 
j)ortail  en  marbre  blanc  est  fort  remarquable.  Dans  le 
tympan,  on  a  gravé  l'inscription  suivante  : 

HeREDES    vite   DOMINAM    LAVDARE    VENITE 
PER    QVAM    VITA    DATVR    MVNDVS    PER 

[EAM    REPARATUR. 

(0  vous  qui  êtes  en  vie,  venez  louer  Celle  par  qui  la 
vie  est  donnée^  Celle  par  qui  le  monde  est  régénéré). 

L'intérieur  de  l'église  se  compose  de  trois  nefs.  Le 
retable  du  maître-autel,  en  marbre  blanc,  est  un  bel 
ouvrage  de  sculpture,  qui  reproduit  diverses  scènes  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  ;  il  fut  exécuté  en  1345  par  un  artiste 
catalan,  Cascall  de  Berga.  11  fut  déplacé  pendant  la 
Révolution  puis  remis  en  place  par  un  maçon  qui  brouilla 
tout,  ainsi  que  le  prouve  le  désordre  de  l'inscription. 

Dans  le  collatéral  de  droite  se  voit  un  tombeau  arqué 
dont  l'inscription  est  perdue,  et,  dans  le  pavé  de  la  nef. 
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deux  pierres  tombales  modeines.  —  Le  marbre  encastré 
dans  le  mur  extérieur  du  clocher,  près  de  terre,  est  de 
l'an  1334  :  il  servait  d'épi taphe  au  tombeau  de  Pierre  de 
Fornols,  de  Gorneilla,  et  de  son  épouse  Ferraria. 

Le  clocher  est  carré,  solide  comme  une  forteresse  ;  il 
est  de  la  même  famille  que  celui  de  Saint-Michel-de- 
Guxa.  L'abside  présente  tout  à  la  fois  un  caractère  d'élé- 
jjance  et  de  solidité  peu  communes.  L'ensemble  du 
monument  donne  l'impression  d'une  construction  remon- 
tant à  la  fin  du  Xll^  siècle. 


LE  VER NET 

II  kil.  de  Prades,  Tn  kil.  do  Perpignan. 

Bâti  en  amphithéâtre  sur  la  croupe  d'un  chaînon 
détaché  du  Canijjou,à  l'altitude  de  620  mètres,  Le  Vernet 
domine  uu  cirque  admirable  où  s'étalent  comme  à  l'envi 
toutes  les  richesses  d'un  merveilleux  paysa«»e  et  dont  il 
couronne  la  pei^pective  d'une  manière  fort  pittorcsjjue. 
Le  village  est  mentionné  |)our  la  première  fois  en  874; 
la  même  jyinée  apparaît  son  éj^lise  de  Saint-Saturnin  ; 
son  Château  se  montre  dès  l'an  876. 

La  première  église  de  Saint-Saturnin,  située  au  bas 
du  village,  sur  le  bord  de  la  rivièie,  fut  emportée  par 
les  eaux  dans  les  premières  années  du  XVlil''  siècle. 
L'église  actuelle,  également  dédiée  â  Saint-Saturnin, 
servait  de  chapelle  à  l'ancien  Château.  On  trouvera  dans 
cette  église  une  inscription  qu'il  faut  rappoiter  au  XIV'" 
siècle  (1). 

De  très  honne  heure  Vernet  fut  une  dé[)endance  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin-de-Canigou  ;  c'est,  en  ellét,  eu 
1009  que  le  comte  de  Cerdagne  Guifred  ou  Wified  et  sa 
femme  Guisla  le  donnèrent  à  l'abbé  de  Saint-Martin. 

Les  rois  d'Aragon  se  montrèrent  toujours  pleins  de 


(i)  En  voici  la  Iraduclioii  «  ()  homme  !  poiirtjiioi  rru'  re$^ardes-tii  ? 
j'ai  été  ce  que  tu  es  ;  je  suis  ce  (jue  tu  seras.  Fais  pénitence  et  tu 
auras  la  vie  éternelle.  Dis  un  pater  pour  mon  âme.  » 


bienveillance  pour  ce  monastère  auquel  ils  accordèrent 
de  nombreux  privilèges  ;  de  leur  côté,  les  abbés  accor- 
dèrent de  nombreuses  franchises  aux  habitants  du  Vernet. 
Le  village  actuel  se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes  et  d'aspect  très  différent.  La  partie  haute, 
qu'on  peut  appeler  a  Le  Vieux  Vernet  »  est  un  fouillis 
de  couloirs  et  de  ruelles  qui  montent  et  qui  descendent, 
avec  des  maisons  noires  et  basses,  des  balcons  de  bois, 
des  portes  et  des  fenêtres  fendillées  et  branlantes,  un 
pèle-nièle  de  toits  rouges  et  gris  d'où  émergent  l'église 
et  la  tour  du  vieux  Château.  c<  Le  Nouveau  Vernet  »  est 
bâti  sur  la  route,  en  bas,  et  s'étend  jusqu'au  bord  de  la 
rivière  de  Cadi.  On  longe  la  Place  publique  et  une  file 
de  maisons  de  physionomie  honnêtement  bourgeoise, 
régulièrement  bâties,  parées  d'enseignes  et  d'affiches  et 
bordées  d'un  trottoir  ;  l'ensemble  présente  l'aspect 
désagréable  et  décent  des  hôtels  garnis.  Le  contraste  avec 
l'autre  Vernet  est  frappant.  Ici  se  trouvent  les  Thernnos 
Mercader,  dont  les  sources  ne  furent  découvertes  qu'en 
1832  ;  les  anciennes,  celles  qui  ont  fait  la  réputation  du 
Vernet,  sont  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Là 
est  le  véritable  «  Vernet-les-Bains  ». 

Les  Bains.  —  Dans  les  documents  que  nous  possé- 
dons, la  première  mention  qui  soit  faite  des  eaux  ther- 
males du  Vernet  remonte  à  l'année  1186.  En  1309,  on 
construisit  un  nouveau  bâtiment,  à  côté  ou  au-dessus 
de  l'ancien,  qui  devait  être  d'une  pauvreté  extrême. 
Nous  savons,  en  effet,  par  un  document  de  1202  que 
les  Bains  du  Vernet  (Balnea  de  Verneto)  consistaient 
simplement  en  une  piscine  voûtée  où  tous  les  malades 
venaient  se  plonger.  A  l'extinction  du  royaume  de 
Majorque,  le  propiiétaire  de  l'établissement  thermal, 
nommé  Jacques  Pascal,  s'avisa  de  prendre  parti  pour 
l'Infant  dé  Majorque  dans  l'expédition  malheurouse  que 
ce  prince  fit  en  Confient  (1474)  ;  il  fut  pris  par  les  troupes 
aragonaises  et  puni  de  mort  ;  ses  biens  furent  confisqués  ; 
a  entre  lesquels  biens,  dit  l'acte  d'inféodation  qui  en  fut 
fait  en  faveur  de  Raymond  Costa,  étaient  les  Bains  de 
Vernet  avec  toutes  leurs  maisons  et  édifices)).  La  confis- 
cation ne  portait  que  sur  les  droits  emphytéotiques  de 


Pascal,  car  la  propriété  elFective  des  Bains  appartenait 
au  monastère  de  Saint-Martin-de-Canigou. 

Dans  son  Traité  des  eaux  minérales  du  Roussillony 
imprimé  en  1756,  Carrère  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
cet  établissement  thermal  :  «  Auprès  de  Vernet  en  Con- 
fient, il  y  a  une  eau  thermale  qui,  depuis  plus  de  quatre 
siècles  au  moins,  sert  à  l'usage  des  bains  qu'on  prend 
dans  un  bassin  qui  est  séparé  en  deux  par  un  mur  mi- 
toyen et  qui  a  trente-deux  pieds  de  long  sur  quinze  de 
large  et  deux  pieds  deux  pouces  de  profondeur.  Le  vais- 
seau est  assez  bien  voûté.  Le  logeynent  quon  y  avait 
bâti  il  ny  a  pas  bien  long-tems  seroit  assès  commode 
si  on  n'en  avoit  laissé  crouler  la  plus  grande  partie.  On 
pourroit  le  relever  à  peu  de  frais.  » 

Lorsque  le  docteur  Pierre  Barrera  acheta  l'établisse- 
ment à  l'abbé  de  Saint-Martin,  en  1788,  les  bâtiments 
existants  étaient  sur  le  point  de  s'écrouler  et  il  n'était 
plus  possible  de  s'y  abriter,  «  de  sorte  que  ces  bains  ne 
furent  fréquentés  ensuite  que  par  la  classe  indigente 
obligée  de  s'abriter  sous  un  petit  couvert  au  rez-de- 
chaussée  et  sur  la  dure  avec  un  peu  de  paille,  ou  de  s'en 
aller,  à  travers  les  eaux  et  les  pierres,  coucher  aux  villa- 
ges voisins.  » 

Le  docteur  Barrera  répara  le  chemin  qui  conduisait  à 
la  piscine,  fit  construire  une  vaste  maison,  creuser  des 
bassins,  installer  des  baignoires  et  des  douches  et  relira 
ainsi  les  Bains  de  l'état  de  délabrement  dans  lequel  ils 
se  trouvaient  depuis  si  longtemps.  En  18îM,  deux  anciens 
commandants  de  Villefranche,  Gouderc  et  de  Lac  vivier, 
en  firent  l'acquisition  et  élevèrent  de  nouveaux  bâtiments 
vastes  et  élégants,  tandis  que  Mercader  construisait  son 
établissement  ;  ils  firent  ainsi  du  Vernet  une  des  belles 
stations  thermales  des  Pyrénées. 

Puis  vinrent  en  1879  de  nouveaux  propriétaires  qui 
changèrent  absolument  la  face  des  choses  en  créant  une 
station  thermale  qui  rivalise  incontestablement,  et  sous 
tous  les  rapports,  avec  les  plus  belles,  les  plus  agréables 
et  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  telles  que  Bagnères, 
Cauterets,  Vichy  et  Baden. 

Les  a  Bains  Mercader  »  sont  aujourd'hui  délaissés  on 
plutôt  déclassés.  Tout  «  Vernet-les-Bains  »  est  sur  la 
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rivepaiichede  la  rivière,  dans  un  maftniliqtie  jsaiv,  avei^ 
ses  thermes,  ses  hôtels  iniiépendanls  les  uns  des  auti-er-, 
ses  villas  meulilées,  son  Casino  et  son  café-concert 
champêtre.  L'ensemble  forme  une  monumentale  iielile 
ville  dont  las  places,  les  squares  et  les  avenues  regurgeiit 
(le  vei-dure. 

Les  Tlmrmes  ont  une  façade  de  style  fiiiic  composite 
avec  un  fronton  central  suppocté  pai' quati'e  colonnes  l 
c'&st niédiocra,  mais  l'intérieiir  vautmieii\,  cai'tuut  y  t^sl 
aménagé  d'api^ès  les  méthodes  modeiues  de  therniollié- 
rapie  et  d'hytlrothéraiiie.  L'JiiHel  Ihraliim-f'ai.lnt  s« 
tient  avec  les  Themies  ;  il  doit  son  nom  au  s<'-jour  i|n'y 
fit  pendant  deux  hivers  successifs  le  vice-roi  d'i^ïypli! 
bien  connu.  L'Hôtel  de  la  Préfecture  est  dans  une  posi- 
tion ravissante,  à  deux  pas  de  la  rivière.  Sur  un  antre 
point,  près  de  la  moiita}:;ne,  s'élève  VHiitel  dm  Comiium- 
danls,  qui  faisait  partie  de  l'ancien  établis: 


Srand  et  Iwl  Hôtel  du  Porluijnl  est  de  construction  tout 
à  fait  récente  ;  il  est  (iirandiosement  installé;  au  rez  dé- 
chaussée l'èsne  une  }>:alerie  à  arcades  occupée  par  des 
petites  boutiques  et  un  café.  Il  est  séparé  du  Casino  par 
ie  Quinconce,  petite   esplanade  plantée  de  marronniers, 


avec  une  fontaine  monumentale  au  milieu.  De  cet  en- 
droit  partent  plusieurs  sentiers  qui  gravissent  la  monta- 
gne de  La  Péna.  Nous  donnons  une  vue  qui  montre  le 
Casino  et  V Hôtel  du  Portugal. 

«  Le  jardin  d'hiver  »  est  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  de  Gadi,  que  Ton  franchit  en  face  du  square 
des  Thermes  ;  puis,  on  passe  dans  un  tunnel  creusé  sous 
le  chemin  de  Castell.  On  prend  ensuite  un  sentier  qui 
serpente  et  monte  en  corniche,  traversant  des  terre- 
pleins  peuplés  d'arbres,  d'arbustes  et  de  plantes  les 
plus  variés.  Le  sentier  s'arrête  sur  une  large  terrasse. 
De  là  on  voit  sous  ses  pieds  Le  Vernet  tout  entier,  dont 
les  toits  se  détachent  dans  l'air  limpide,  ici  avec  la  teinte 
fauve  des  tuiles,  là  avec  les  miroitements  aveuglants  des 
ardoises.  Une  ligne  tortueuse  de  verdure  dessine  le  cours 
de  la  rivière  ;  en  face,  à  droite,  à  gauche,  des  collines, 
des  montagnes  montent  et  s'arrondissent  jusqu'à  l'hori- 
zon. Ce  jardin  d'hiver  du  Vernet  est  une  merveille. 

Les  établissements  thermaux  de  Barèges,  St-Sauveur, 
Cauterets,  Bagnères  de  Luchon  et  même  Bagnères  de 
Bigorre  ne  peuvent  être  fréquentés  que  pendant  un 
temps  de  l'année,  appelé  saison  des  eaux,  et  qui  com- 
prend seulement  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  rare- 
ment septembre,  car.  dès  le  15  de  ce  mois,  il  faut  songer 
à  s'éloigner  des  montagnes  des  Pyrénées  occidentales.  Au 
Vernet,  au  contraire,  dès  la  (in  d'avril,  quelquefois 
même  dès  les  premiers  jours  d'avril,  arrivent  les  bai- 
gneurs que  le  mois  de  novembre  y  retrouve  encore. 
Bien  plus,  les  personnes  qui  ont  besoin  de  prolonger 
pendant  l'hiver  l'usage  des  bains  peuvent  le  faire  ici  avec 
avantage  et  sécurité  ;  le  froid  se  fait  en  eft'et  très  peu 
sentir  dans  cette  contrée  favorisée.  Aussi  a-t-on  construit 
un  Sanatorium  pour  la  cure  à  air  libre,  durant  le  jour. 
Il  est  superbement  installé  sur  un  contrefort  du  Ganigou, 
au-dessus  du  jardin  d'hiver. 

Les  eaux  de  Vernet-les-Bains  sont  thermales,  sulfu- 
reuses, sodiques  ;  elles  agissent  comme  les  eaux  sulfu- 
reuses en  général,  plus  ou  moins  excitantes  selon  les 
sources.  Gi-contre  nous  donnons  le  résultat  des  essais 
sulphydrométriques  faits  en  1878  par  les  docteurs  Gom- 
panyo  et  Garrigou  sur  l'eau  des  différentes  sources. 
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ENVIRONS    DU    VERNET 

i.^  Castell.  —  Le  fond  de  la  vallée  du  Vernet  est 
clôturé  par  le  village  de  Castell  ou  Casteill  (2  kil.  du 
Vernet)  qui  compte  160  habitants  environ,  et  par  la 
masse  imposante  du  Canigou. 

Le  nom  de  Castell  indique  suffisamment  qu'il  doit 
son  origine  à  un  ancien  castrum  ;  ce  fut  cependant 
toujours  un  pauvre  village,  compris  dans  les  possessions 
de  l*abbaye  de  Saint-Martin-de-Canigou.  Les  paysans  de 
Castell  ont  dépouillé  T.abbaye  pour  construire  ou  pour 
orner  leurs  maisons;  c'est  ce  qui  explique  la  présence 
chez  eux  d'un  certain  nombre  de  chapiteaux  romans. 

L'église  possède,  depuis  1786,  le  tombeau  du  comte 
Guifred,  fondateur  de  la  célèbre  abbaye.  Ce  tombeau 
est  en  marbre  de  Villefranche  et  du  genre  de  ceux 
qu'on  nomme  arqués.  Il  a  été  reconstruit  ici  pièce  par 
pièce,  mais  on  y  a  introduit  deux  fragments  qui  n'en 
faisaient  pas  d'abord  partie  :  l'un  est  le  cénotaphe  de 
Guillaume  Servoles  ou  Cervoles,  avec  un  cerf  passant 
pour  armes  parlantes  ;  l'autre,  qui  est  dans  le  tympan 
même  du  tombeau,  ne  porte  pas  d'inscription  ;  comme 
dans  le  premier,  on  y  voit  plusieurs  personnages  qui  se 
tiennent  derrière  le  défunt  couché  dans  son  tombeau. 

De  Castell  on  va  en  quelques  minutes  à  la  fraîche  et 
pittoresque  Fontaine  des  EsqueyreSy  au  fond  d'une  gorge 
où  écume  la  rivière  de  Cadi. 

2'>  Abbaye  de  Saint-Martin'de'Canigou.  — 

Après  avoir  traversé  Castell  on  prend  un  chemin  qui 
serpente  au  milieu  des  rochers,  aujourd'hui  dépouillés 
de  cette  parure  de  plantes  et  d'arbres  qui  les  ombrageait 
à  l'époque  où  les  moines  habitaient  ces  lieux  déserts.  A 
droite  coule,  au  fond  d'un  précipice  affreux,  la  rivière 
de  Cadi  qui,  de  chute  en  chute,  brise  ses  eaux  sur  les 
masses  de  granit  roulé  et  se  montre  toujours  bouillon- 
nante d'écume. 

On  arrive  bientôt  à  une  brèche  profonde,  qu'on  a  taillée 
dans  le  roc  pour  faire  passer  le  chemin  ;  on  laisse  à  gauche 
une  chapelle  ruinée  et  la  Font  dels  Monjos,  puis,  par 


une  série  de  lacets,  on  arrive  sur  un  tournant  qui  ter- 
mine la  gorge,  unit  les  deux  penchants  de  la  montagne 
et  mène  à  Tabbaye  (1055  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer). 

La  tradition  rapporte  que  le  comte  Guifred,  voulant 
écraser  les  Maures  dans  un  défilé  voisin,  avait  donné  à 
son  neveu  le  commandement  des  hommes  qu'il  y  avait 
postés,  avec  défense  d'attaquer  l'ennemi  avant  le  signal 
convenu.  Le  jeune  homme,  emporté  par  son  ardeur 
guerrière,  oublia  les  ordres  donnés  par  son  oncle  et  fit 
manquer  l'opération  projetée.  Guifred,  furieux,  le  iua. 
En  expiation  de  ce  meurtre  le  pape  exigea  du  comte  la 
fondation  d'un  monastère  :  de  là  Torigine  de  Saint- 
Martin-de-Canigou.  On  peut  lire  cette  anecdote  à  la 
romaine  dans  la  Crônica  universal  del  principado  de 
Catalunay  de  Pujades;  mais  la  vérilé  est  que  Guifred 
éleva  spontanément  notre  monastère  en  l'an  1001 .  L'église 
abbatiale  fut  consacrée  en  1009  par  Oliba,  évêque  d'Elne, 
et  le  pape  Sergius  IV  donna,  en  1011,  à  la  communauté 
naissante,  la  bulle  d'institution  canonique  dont  on  peut 
voir  l'original  sur  papyrus  à  la  Bibliothèque  de  Perpignan. 

Cette  église  avait  été  construite  dans  toute  la  simplicité 
du  style  roman  primordial  ;  elle  est  à  trois  nefs  séparées 
par  de  lourds  piliers  de  granit,  et  porte  sur  une  crypte 
dont  les  galeries  sont  assez  bien  conservées.  L'église  supé- 
rieure est  à  peu  près  complètement  ruinée  ;  les  sureaux 
et  les  clématites  s'en  disputent  le  sol  et  les  murailles. 

Ainsi  que  ledit  le  cénotaphe  du  comte,celui-ci  s'enferma 
dans  le  monastère,  y  prit  l'habit  religieux  et  y  attendit 
sa  fin,  qui  arriva  en  1049.  Il  avait  creusé  de  ses  mains, 
dans  la  roche  vive,  la  demeure  destinée  à  sa  dépouille 
mortelle.  Ce  singulier  tombeau,  dessiné  suivant  la  forme 
du  corps,  étroit  aux  pieds  et  large  aux  épaules,  terminé 
par  un  écrasement  circulaire  destiné  à  recevoir  la  tête, 
est  aujourd'hui  recouvert  de  ronces  ;  on  le  trouvera  dans 
un  terre-plein,  à  quelques  pas  du  clocher,  qui  est  toujours 
debout. 

Tout  ce  monastère,  qui  est  classé  parmi  les  monuments 
historiques  de  la  France,  n'est  plus,  en  somme,  qu'un 
amas  de  ruines  perdu  dans  un  site  admirable,  mélanco- 
liquement pittoresque. 
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Désireux  d'avoir  des  reliques  pour  son  église  de  Saint- 
Martin,  Guifred  envoya  des  émissaires  à  Toulouse  dans 
le  but  d'enlever  celles  de  Saint-Gaudérique  (iSant- 
Galdéric,  selon  l'orthographe  et  la  prononciation  cata- 
lanes), conservées  dans  l'église  de  Saint-Sé vérin.  Après 
avoir  trouvé  le  tombeau  du  baint,  les  émissaires  essayè- 
rent, mais  en  vain,  de  lever  la  pierre  tumulaire  ;  ils 
firent  alors  un  vœu,  celui  de  placei*  les  reliques  dans  un 
lieu  très  honoré  :  le  tombeau  s'ouvrit  comme  de  lui- 
même,  et  les  émissaires  reprirent  le  chemin  du  Confient, 
emportant  avec  eux  le  pieux  larcin. 

Pendant  les  époques  de  sécheresse  obstinée,  les  consuls 
de  Perpignan  envoyaient  à  l'abbé  du  monastère  une  dé- 
putation  pour  demander  ces  reliques.  Le  séjour  qu'on 
leur  faisait  faire  dans  cette  ville  était  plus  ou  moins 
long,  mais,  dans  ce  laps  de  temps,  il  se  faisait  toujours 
trois  processions  de  tout  le  clei-gé.  Dans  ces  processions 
on  portait  ordinairement  la  châsse  sur  les  bords  de  la  Tet 
où  un  autel  était  dressé  ;  s'il  n'y  avait  pas  d'eau  dans 
cette  rivière,  on  allait  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
Sainte-Marie.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  fait  quand  nous 
avons  visité  cette  commune. 

3*»  La  Tour  de  Goa.  —  On  se  rend  d'abord  à 
Gastell.  Du  village  on  descend  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Gadi,  que  l'on  franchit  sur  un  pont  des  plus  rudi- 
mentaires.  Le  sentier,  pierreux,  montant,  serpente  sur 
la  rive  droite  du  torrent  de  Jou.  Il  atteint  le  col  du  même 
nom,  sorte  de  dépression  sur  le  chaînon  escarpé  (|ui 
sépare  la  vallée  de  Gastell  ou  du  Vernet  de  celle  de  Pi  et 
qui  se  termine  brusquement  au-dessus  des  Bains  par  le 
Puig  de  las  Falgosas  et  l'escarpement  de  La  Péna.  La 
vue  se  porte  tout  de  suite  sur  le  Pic  de  Las  TresEstelas, 
dont  la  tête  et  les  flancs  sont  dénudés.  —  Ici,  il  faut 
laisser  à  gauche  le  sentier  qui  conduit  au  Col  du  Cheval 
Mort.  Nous  devons  dévier  à  droite  pour  atteindre  la  Tour 
de  Goa,  plantée  sur  une  crête  à  1268  mètres  d'altitude. 
Ce  vieux  témoin  des  âges  passés  est  à  moitié  ruiné  (1). 

. r  

(i)  «  La  montagne  )»  et  la  tour  de  Gua  sont  citées  dans  plusieurs 
actes  anciens. 
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A  notre  droite,  le  coup  d'œil  sur  la  région  du  Canigou 
est  très  impressionnant;  à  notre  gauche,  en  bas,  s'ouvre 
le  profond  sillon  où  coule  la  rivière  de  Pi.  On  peut 
descendre  au  Vernet  par  la  Péna,  mais  le  chemin  à 
parcourir  n'est  pas  précisément  très  commode,  du  moins 
jusqu'à  l'endroit  où  l'on  rejoint  le  sentier  tracé  en  zigzag 
qui  aboutit  derrière  le  Casino. 

40  Du  Vernet  à  Nantet  par  Sahorre  et  Pi.  — 

On  se  rend  à  Sahorre  par  un  chemin  qui  se  détache  de 
Vernet  à  la  Place  publique,  franchit  la  rivière  de  Cadi, 
puis  monte  sur  une  colline  en  pente  douce,  semée  de 
mines  de  fer.  Du  haut  du  a  Col  de  Sahorre  d  la  vue 
embrasse  les  deux  vallées  de  Vernet  et  de  Fui  lia  ;  on 
descend  en  quelques  minutes  au  village  qui  a  donné  le 
nom  à  ce  col.  Les  pentes  de  la  vallée  sont  en  général 
raides  et  nues,  mais  le  fond,  où  s'éparpillent  les  maisons 
de  Fuilla  et  où  s'étale,  plus  serré  et  plus  compacte,  le 
village  de  Sahorre,  est  plein  de  verdure  animée  et  vive; 
en  y  arrivant  on  est  frappé  d'une  agréable  sensation  de 
fraîcheur  ;  tout  est  souriant  :  les  maisons  sont  peintes 
en  blanc  et  en  jaune  ocre.  (1) 

Le  village  semble  avoir  beaucoup  gagné  au  point  de 
vue  intellectuel,  depuis  qu'il  est  fréquenté  par  les  nom- 
breux baigneurs  ou  visiteurs  qui  viennent  au  Vernet  ; 
du  moins  les  habitants  renient  les  anciennes  pratiques 
superstitieuses.  On  avait  ici  l'habitude  de  porter  à  l'église 
un  tourteau  qu'on  faisait  bénir  ;  lorsqu'il  était  bien  sec, 
on  le  réduisait  en  poudre  et  on  le  donnait,  aux  brebis 
mélangé  avec  du  sel  :  c'était  un  préservatif  contre  la 
maladie.  A  Torren,  annexe  de  Sahorre,  les  ménagères 
font  encore  bénir  une  branche  d'olivier,  le  jour  des 
Rameaux  et  le  donnent  à  manger  au  bétail  dans  le  but 
d'écarter  les  malédictions  des  hrnxas  ou  sorcières,  A 
Sahorre,  le  jour  de  Saint-Pierre,  on  faisait  bénir  un 


(i)  L'h  ne  commence  à  apparaître  dans  ce  nom  qu'en  1180,  dans 
un  orieinal  sur  parchemin  de  Corneilla-de-Gonflent.  Ce  document 
donne  la  forme  Sahorra  pour  le  village  et  Sahorrig  pour  la  rivière. 
Vh  disparaît  ensuite  pour  ne  reparaître  cju'après  le  XIV«  siècle. 
Nous  pensons  que  c'est  le  mot  saorra,  qui  signine  «  sable  »  en  cata- 
lan, et  que  l'on  prononce  aujourd'hui  sourra^ 
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rameau  d'aubépine  que  Ton  plantait  ensuite  dans  le 
champ  pour  garantir  les  récoltes  de  la  grêle  ou  de  la 
gelée. 

Nous  quittons  ce  gai  et  riant  village  et  nous  allons 
rejoindre  la  route  qui  vient  de  Villefranclie  et  qui  monte 
à  Pi.  Elle  s'engage  tout  de  suite  dans  une  étroite  gorge 
et  suit  la  rive  droite  du  gros  torrent.  Elle  s'élève  bientôt 
au-dessus  du  niveau  des  eaux  blanches  et  pures  ;  à  droite 
se  dressent  les  escarpements  qui  soutiennent  le  Pic  de 
Las  Très  Estelas,  à  gauche,  là  haut,  la  Tour  de  Goa 
montre  ses  fenêtres  béantes,  encadrées  de  gianit  d'une 
blancheur  éclatante  ;  un  canal  d'arrosage  avec  sa  verte 
bordure  rompt  un  peu  la  monotonie  des  pentes  arides. 
On  se  croirait  ici  dans  une  vallée  andorrane.  La  route 
monte  encore,  puis  descend  pour  franchir  le  torrent, 
tout  près  du  village  de  Pi  qui  se  montre  planté  en  face, 
sur  une  hauteur,  dans  la  gorge  qu'étranglent  de  hautes 
montagnes. 

Le  village  (530  habitants)  a  des  rues  étroites  et  tortu- 
euses, mais  la  Place  est  large,  très  aérée.  A  côté,  les 
maisons  petites  et  basses  s'entassent  les  unes  sur  les 
autres,  mais  l'aspect  général  du  village  est  très  gai. 
L'auberge  est  excellente  :  c'est  une  bonne  fortune  pour  le 
touriste  qui  parcourt  ces  parages.  Elle  porte  le  nom  quelque 
peu  prétentieux  de  «  Café  et  restaurant  Laforgue  »  ;  on  y 
trouvera  une  chambre  propre  et  une  table  très  conve- 
nable. La  vieille  église  a  été  fortement  remaniée,  à  ce  qu'il 
semble.  L'entrée  est  précédée  d'un  porche.  A  l'intérieur, 
nous  ^vons  vu  quelques  morceaux  de  sculpture  qui 
pourraient  bien  remonter  au  Xll^  siècle.  La  clé  de  la 
porte  est  énorme  ;  les  gonds  et  autres  ferrures  sont  des 
travaux  de  ferronnerie  grossière,  mais  locale  et  curieuse. 

Les  environs  de  Pi,  très  nus  aujourd'hui,  ont  été 
anciennement  très  boisés  ;  les  besoins  domestiques  et 
l'entretien  des  forges  ou  manticas,  qui  existaient  déjà 
ici  à  la  fin  du  XII®  siècle,  sont  les  principales  causes  de 
ce  déboisement. 

Tout  près  du  village  on  pourrait  exploiter  des  carrières 
d'un  marbre  blanc  très  remarquable,  formé  en  général 
d'une  roche  calcaire  primitive,  compacte  et  sans  fissures, 
d'un  blanc  pur  et  d'une  dureté  qui  permet  de  lui  dçnnçr 
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un  poli  très  fin.  Le  marbre  blanc  de  Pi,  dont  plusieurs 
échantillons  existent  au  musée  de  Perpignan,  peut  éti*e 
employé  soit  comme  marbre  statuaire,  soit  comme  mar- 
bre de  haute  architecture  et  d'ornement.  Le  manque  de 
bonnes  voies  de  communication  en  a  seul  empêché  jus- 
qu'ici l'exploitation,  qu'il  serait  bon  de  tenter  enfin. 

Le  rude  sentier  qui  conduit  à  Mantet  passe  précisé- 
ment dans  le  marbre  ;  puis  il  suit  les  bords  du  sauvage 
et  sinueux  torrent  de  Campelles,  grimpant  et  zigzagant 
à  travers  des  pins  rabougris  jusqu'au  col  de  Manlet,  qui 
est  à  l'altitude  de  1765  mètres;  à  gauche  s'allonge  La 
Pinosa  del  Moscallo  ;  à  droite  se  dresse  le  Puig  del 
Senyor,  haut  piton  qui  porte  ses  regards  dans  la  vallée 
de  la  Tet.  Du  col  on  descend  en  quelques  minutes  au 
village  de  Mantet. 

On  ne  rencontre  guère  de  centres  habités  plus  reculés 
que  celui-ci  :  vraiment,  on  se  croirait  au  bout  du  monde. 
Où  aller  d'ici?  A  la  Preste,  au  village  de  Set-Cases  en 
Espagne^  à  Olette?  Ce  sont  des  courses  bien  fatigantes 
sauf  la  dernière.  Toutefois,  pour  le  touriste,  ce  coin  de 
haute  vallée,  si  reculé,  si  calme,  si  tranquille,  ne  manque 
pas  de  charme,  pourvu  que  la  brume,  cette  ennemie 
terrible,  ne  vienne  pas  le  clouer  à  la  table  de  l'auberge, 
Ca'l  Falou  (chez  Raphaël),  qui  est  une  des  choses  les 
plus  curieuses,  les  plus  singulières,  les  plus  étourdis- 
santes qui  se  puissent  voir  dans  nos  pays.  Jamais  peintre 
d'intérieurs  n'a  trouvé  de  tons  comme  ceux  qui  se  jouent 
dans  cette  salle  aux  parois  sombres,  noires,  loqueteuses, 
où  des  trous  servent  de  fenêtres,  où  les  pierres.  Vierges 
d'enduit,  luisent  comme  des  cuirs  vernis.  Mais  les  pro- 
priétaires de  ce  bitumineux  taudis  sont  des  gens  affables, 
hospitaliers,  sachant  à  merveille  faire  le  vin  chaud  et  les 
œufs  au  jambon. 

Si  l'on  se  décide  à  rejoindre  Olette,  on  prendra  le 
chemin  qui  descend  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  jus- 
qu'à la  prise  d'eau  du  canal  de  Nyer  ;  on  suivra  ce  canal 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  ferme  de  Porcinyans,  puis  l'on 
descendra  à  Nyer,  où  passe  la  route  qui  mène  à  Olette. 
Cette  descente  de  Mantet  à  Nyer  est  une  des  promenades 
les  plus  intéressantes  qui  se  [puissent  faire  en  Gonflent. 
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5»  La  Vallée  de  Fullla.  —  Sahorre  et  Pi  appar- 
tiennent au  canton  d'Olette  ;  Fuilla  appartient^comme  le 
Vemet,  Gorneilla  et  Villefranche,  au  canton  de  Prades. 

Nous  connaissons  déjà  la  rivière  de  Pi.  Son  premier 
flot  est  un  produit  de  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent 
les  pics  et  les  revers  des  Esquerdas  de  Roja,  contrée 
élevée  et  froide.  De  Pi,  elle  descend  à  Sahorre,  puis  à 
Fuilla  et  va  déverser  ses  eaux  dans  la  Tet,  à  un  quart  de 
lieue  environ  en  amont  de  Villefranche. 

Les  pentes  de  la  vallée  de  Fuilla  sont  en  général 
raides  et  nues  ;  mais  le  fond,  où  s*éparpillent  au  milieu 
de  la  verdure  les  blanches  maisons  des  trois  vehinats 
est  d'une  fraîcheur  et  d'une  richesse  admirables.  Ces 
«  trois  pâtés  de  maisons  »  :  lo  Vehinat  d^ Amont ^  lo 
Vehinat  del  Mitg  et  lo  Vehinat  d'Avall,  sont  ainsi 
nommés  d'après  leur  position  respective.  Ils  compren- 
nent une  population  de  360  habitants  environ.  Il  est 
question  de  Fuilla  dans  un  document  de  879.  A  droite 
de  la  route,  à  une  petite  distance,  se  montre  la  ferme 
de  La  Bolella  qui  fut,  dès  le  XIII®  siècle,  au  moins,  un 
domaine  fortifié.  On  y  verra  des  fenêtres  géminées  en 
marbre  rouge  très  élégantes. 

Le  domaine  de  Fuilla  passa  (fin  du  IX^  siècle)  au 
monastère  de  Sant-Joan-de-las-Abadessas,  en  Catalogne, 
et,  plus  tard  (X^  siècle),  à  l'abbaye  de  Cuxa. 

L'église  de  Sainte-Eulalie,  qui  est  située  dans  le 
Vehinat  d'Avall,  fut  consacrée  en  1031  ;  c'est  donc  un 
vieux  monument  roman.  Elle  contient  la  dalle  funéraire 
d'un  certain  Bernard  de  Fuilla  (1318).  L'église  Saint-Jean 
est  dans  le  Veynat  d^Ainont  ;  elle  possède  un  petit  sarco- 
phage assez  semblable  à  ceux  que  nous  avons  vus  dans 
les  églises  de  Montferrer  et  du  Boulou.  Celui-ci  était  le 
tombeau  de  Jaubert  de  Fuilla,  mort  en  13^)5. 
.  Vers  le  fond  de  la  vallée  s'ouvre  dans  la  masse  calcaire 
de  ^  rive  droite,  une  grotte  que  nous  avons  déjà  signalée 
ea  parlant  de  la  Cova  Bastera  à  Villefranche. 

6»  De  Yernet  à  Olette.  —  Il  faut  une  bonne 
journée  pour  faire  cette  excursion.  Le  touriste  partira 
donc  de  très  bon  matin  du  Vernet  et  franchira  le  col  de 
Sahorre  à  la  pointe  du  jour  ;  à  Sahorre  il  prendra  le 
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chemin  de  Torren  qui  se  détache  du  chemin  dé  grande 
communication  n®  6  et  gravit  la  montagne. 

L'église  de  Sahorre  que  nous  trouvons  sur  la  côte  est 
de  style  roman.  L'abside  est  d'une  élégance  peu  commune, 
surtout  la  fenêtre,  à  plein  cintre,  avec  quatre  colonnettes 
en  marbre  blanc  supportant  quatre  chapiteaux  sculptés. 
M.  Brutails  a  fait  remarquer  avec  raison  que  cette  église 
«  est  vraiment  la  sœur  de  celle  de  Conat  »,  que  nous 
avons  déjà  vue  dans  la  vallée  du  Gailîan. 

Nous  montons  toujours  pour  atteindre  Torren  qui  n'est 
qu'un  hameau,  annexe  de  Sahorre;  sa  vieille  Tour  et  les 
restes  de  son  Château  dominent  toute  la  vallée  de  Sahorre 
et  les  crêtes  blanchâtres  qui  vont  mourir  sur  la  rive  droite 
de  la  Tet,  au-dessus  de  Serdinya.  Au  pied  du  hameau 
passe  un  canal  dont  la  prise  est  à  Pi  ;  les  eaux,  chauiîées 
par  le  soleil  d'été,  sont  peu  agréables  à  boire.  On  traverse 
quelques  bouquets  d'arbres  au  pied  desquels  surgissent 
des  minerais  de  fer  et  l'on  descend  dans  le  vallon  d'Aytua, 
en  laissant  à  gauche  les  Mines  de  fer  de  Sahorre  dont 
les  plans  inclinés  se  déroulent  sur  la  tête  de  Torren.  Ces 
mines  sont  très-riches  ;  elles  ont  peut-être  été  exploitées 
par  les  Romains,  auxquels  on  a  attribué  divers  outils 
trouvés  dans  les  anciennes  galeries.  Des  gisements  de 
plomb  argentifère  qui  ne  sont  pas  exploités  se  montrent 
aussi  dans  cette  contrée. 

Aytua  (1)  est  une  annexe  d'Escaro.  Il  est  dans  un  pro- 
fond vallon  et  ombragé  par  une  belle  châtaigneraie  ;  mais 
ce  Heu  est  pauvre  et  bien  triste. 

A  partir  d'Aytua,  le  chemin  court  à  travers  des  bois 
de  chênes  et  de  châtaigniers,  et  bientôt  Escaro  apparaît 
en  face,  de  l'autre  côté  du  vallon  de  Vallmarsana,  sur 
un  plateau  formé  par  l'un  des  chaînons  qui  se  détachent 
du  Puig  de  las  Très  Estelns. 

Escaro,  qui  se  compose  de  trois  ou  quatre  écarts,  ne 
compte  guère  plus  de  300  habitants.  Pays  sec,  aride, 
brûlé  ;  mais  ses  mines  de  fer  sont  très  nombreuses  et 
très  riches.  Le  village  est  assis  sur  un  immense  gisement 
minier.  On  verra  des  galeries  au  Sud  et  au  Nord  ;   les 


(I)  Dans  plusieurs  actes  du  moyen  âge  ce  nom  s*écrit  Huytesano, 
orthographe  qui  le  rapproche  singulièrement  du  mot  wisif  oth  WîtUa, 
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rails  des  petits  chemins  de  fer  longent  les  maisons. 
L'église  doit  attirer  l'attention  de  Tarchéologue.  C'est 
encore  ici  un  de  ces  vieux  et  intéressants  monuments  de 
Fépoque  romane,  qui  ne  tarderont  pas  à  périr. 

Nous  avons  mis  deux  heures  pour  venir  de  Sahorre 
à  Escaro  :  il  nous  faut  un  peu  moins  de  temps  pour 
gagner  Olette.  Nous  passons  par  la  montagne  en  nous 
dirigeant  vers  le  Nord-Ouest  et  nous  arrivons  à  Souanyas 
d'où  nous  découvrons  Olette  et  la  vallée  de  la  Tet. 

On  ne  saurait  imaginer  un  spectacle  plus  beau,  plus 
riant,  plus  grandiose  même.  Ce  ne  sont  certes  plus  les 
lointaines  perspectives,  les  espaces  immenses  et  à 
l'aspect  sauvage  qui  s'offrent  à  la  vue  du  touriste 
posté  au  Canigou,  à  Costabona  ou  aux  Esquerdas  de 
Rqja  ;  ici,  on  sent  qu'on  n'est  pas  loin  de  ses  sem- 
blables ;  on  voit  des  maisons  quand  on  ne  voit  pas  des 
hommes.  En  face  est  Oreilla,  à  l'entrée  de  la  longue 
vallée  d'Evol  que  couronne  le  grand  massif  de  Madrés  ; 
plus  près,  et  comme  à  nos  pieds,  Olette  dont  les  habita- 
tions s'alignent  en  deux  (îles  et  sont  comme  suspendues 
au-dessus  des  eaux  sinueuses  et  blanchâtres  de  la  Tet. 
Il  y  a  ici  des  torrents,  des  forêts,  des  montagnes,  des 
précipices,  mais  il  y  a  aussi  l'homme  que  l'on  soupçonne 
sous  les  champs  cultivés  et  sous  les  toits  d'ardoise  qui 
miroitent  au  soleil. 

La  descente  de  Souanyas  à  Olette  est  peu  fatigante  : 
le  chemin  aboutit  au  Pont  de  Nyer,  sur  la  rive  droite  de 
la  Tet. 

70  Du  Vernet  à  TaurinYa  par  Fillols.  —  Nous 
gravissons  le  petit  chaînon  sur  lequel  s'entasse  «  le  Vieux 
Vernet  »,  et  nous  allons  rejoindre  la  rivière  de  Saint- 
Vincent.  Le  chemin  est  peu  agréable  ;  en  été,  il  est  sec, 
brûlant,  sans  un  ombrage,  montant  jusqu'au  Coll  de  la 
Truja,  d'où  le  coup  d'œil  est  ravissant  :  à  droite,  la 
montagne  sauvage,  à  gauche  les  vallons  frais  et  riants  de 
Gomeiîla  et  de  Fillols.  Ce  dernier  est  assis  au  milieu 
d'une  véritable  oasis,  entouré  de  prairies  et  de  bouquets 
de  frênes  et  de  noyers. 

Le  village  est  cité  pour  la  première  fois  dans  un 
diplôme  de  Tan  950  ;  en  959  le  comte  Seniofred  le  donna 


à  i*abbaye  de  Cuxa.  Le  pape  Serge  IV,  dans  son  diplôme 
confîrmatif  des  possessions  de  cette  abbaye  en  1011,  y 
range  Fillols.  L'église  de  Saint-Pierre,  que  nous  trouve- 
rons un  peu  plus  loin  sur  notre  chemin,  paraît  avoir  été 
Téglise  du  village.  Cet  édifice,  modeste  d'ailleurs,  remonte 
probablement  au  XII^  siècle.  L'église  de  Saint-Félix  est 
très  ancienne  aussi,  car  nous  la  croyons  du  XI^  siècle  ; 
l'abside  est  simple,  mais  très  caractéristique  de  cette 
époque.  Le  granit  a  été  roussi  par  le  soleil  et  a  pris  une 
patine  de  vieil  or  très  curieuse.  La  porte,  simple  comme 
l'abside,  est  en  retraite.  Les  fenêtres  du  clocher  sont 
géminées  ;  on  y  voit  des  chapiteaux  qui  paraissent  bien 
dater  du  XI^  siècle.  Le  village  avait  un  Château  fort, 
dont  la  démolition  fut  résolue  en  1654  dans  un  conseil 
de  guerre  tenu  par  le  Prince  Armand  de  Bourbon  de 
Gonti,  après  que  Bussy-Rabutin  se  fut  emparé  de  Ville- 
franche. 

Fillols  n'est  pas  bien  grand  ;  il  ne  compte  guère  plus 
de  500  habitants,  mais  ses  mines  de  fer  spathique  lui 
procurent  une  certaine  animation.  Ce  n'est  que  tard 
qu'il  est  question  de  ces  mines,  et  Carrère  est  peut-être 
le  seul  qui  en  ait  parlé  avec  quelque  développement, 
dans  sa  Description  de  la  Province  de  Roussillon  (1). 
Les  documents  qui  nous  restent  ne  font  mention  de  ces 
mines  qu'en  1667  ;  et  cependant  il  est  à  peu  près  certain 
que  les  Anciens  les  ont  connues;  des  objets  récemment 
déterrés  et  portés  au  Musée  de  Perpignan  semblent 
même  attester  que  les  Romains  ont  ouvert  des  galeries 
dans  les  environs  du  village. 

Au  sortir  de  Fillols  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'église 
Saint-Pierre,  convertie  en  bergerie  et,  nous  dirigeant  vers 
le  Nord,  nous  atteignons  le  Col  de  Millères,  puis  le  Mas 
Vergés.  Le  pays  est  pauvre,  et  c'est  à  peine  si  quelques 
arbustes  se  montrent  ça  et  là.  Nous  passons  aux  Mines, 
où  s'ouvrent  des  fosses  énormes,  puis  nous  descendons 


(i)  Ce  Carrère  (Joseph-Barthélemy-François)  était  le  fils  de  l'au- 
teur du  Traité  des  eaux  minérales  du  Roussillon,  que  nous  avons 
cité  plusieurs  fois.  Il  mourut  à  Barcelone  en  i8oa  ;  son  père  était 
mort  à  Perpignan  en  1764. 


-M- 

Une  pente  très  rapide  pour  atteindre  Taurinya,  situé  sur 
un  plateau  cultivé,  qui  domine  toute  la  vallée,  sous  la 
protection,  du  Pic  dels  Pradells  et  du  Roch  Mosquit. 

—  [Si,  de  Fillols,  on  désire  rentrer  au  Vernet  par  Corneilla,  on  peut 
le  faire  par  un  bon  chemin  qui  relie  les  deux  communes  (3/4  d'heure 
environ).] 


Jll^jit^!^$f3||^jl^^ï$!^^!?t^!^^ 


m 


((  Montanyas  regaladas  » 


LE    CANIGOU 


La  chaîne  des  Pyrénées  se  relève  à  l'Est  du  piton  qui 
porte  le  Fort  de  Bellegarde,  monte  insensiblement  aii 
Boularic  (1035  m.),  au  Roc  de  France  (1432  m.)  et  se 
dirige  vers  Saint-Laurent-de-Cerdans,  où  ses  flancs  sont 
boisés.  De  là,  elle  passe  à  la  Serra  de  Bordellat^  d'où 
Ton  aperçoit  le  haut  cours  de  la  Muga  et  tout  une  mer 
de  pics  et  de  mamelons  grisâtres  qui  vont  en  s'estompant 
vers  le  Sud,  à  perte  de  vue.  Les  cols  de  la  Muga,  de  las 
Falgueras,  de  Malrems,  des  Ares,  le  Coll  Prégon  la 
coupent  de  dépressions  aux  pentes  douces,  gazonnées, 
humides  ;  puis  elle  va  rejoindre  le  Roc  Gouloum  (2500  m .)? 
d'où  se  détache  l'énorme  éperon  de  la  Serra  dite  Las 
Esquerdas  de  Roja,  qui  se  gonfle  et  s'épanouit  pour 
former  le  Ganigou,  dont  le  principal  pic  s'élève  à  l'altitude 
de  2785  m.  (1)  Nous  connaissons  déjà  tout  ce  pays,  que 
nous  avons  parcouru  en  visitant  la  haute  vallée  du  Tech. 

Le  Ganigou  a  été  considéré  pendant  longtemps  comme 
la  montagne  la  plus  élevée  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales. Aujourd'hui  il  cède  le  pas  au  Pic  de 
Garlit,  qui  est  à  2921  m.  d'alt.,  et  au  Puig  Mal,  qui  est  à 
2909  m.  ;  mais,  comme  ces  deux  sommets  se  trouvent  l'un 

(i)  C'est  bien  à  tort  que  les  géographes  considèrent  le  Pic  de  Cos- 
tabona  (2464  m.)   comme  point  d'attache  du  Ganigou  à  la  chaîne 

Svrénéenne.  Oéologiquement  et  géographiqaement  parlant ,  ce  point 
attache  est  au  Rock  Colom  ou.  Couloum^qm  est  a  3  kil.  à  rOue>t 
du  Pic  de  Costabona. 


Tautre  confondus  au  milieu  d'une  lonjçue  suite  de  mon- 
tajînes  dont  les  racines  sont  déjà  à  une  hauteur  très 
considérable,  il  semble  impossible,  à  première  vue,  qu'ils 
soient  aussi  élevés  que  le  Cani^^ou,  qui  lui,  est,  en  effet, 
majestueusement  assis  dans  la  plaine,  seul,  isolé,  s'élè- 
vant  au-dessus  de  ses  voisins  d'une  façon  si  imj)osante 
qu'il  semble  être  a  le  dominateur  de  toute  la  contrée  ». 

Il  est  Ta  me  du  Roussillon  ;  sans  lui,  que  seraient  nos 
rivières  principales,  le  Tech  et  la  TeV!  Il  leur  donne  tout 
ce  qu'il  a  jusqii'à  épuisement  de  ses  fontaines.  Cette 
masse  de  neige  qui  le  couvrait  en  hiver,  il  nous  la  rend 
en  eau  pendant  l'été. 

Du  Vernet  on  peut  atteindre  facilement  «  le  Pic  du 
Canigou  »  par  deux  côtés  différents  (1). 

lo  Gastell  et  la  Vallée  de  Gadi  ; 

2o  La  Vallée  de  Taurinya  et  la  forêt  de  Balat^  ; 

Nous  avons  déjà  signalé  ailleurs  deux  autres  chemins 
pour  atteindre  le  fameux  Pic  : 

1®  La  Vallée  du  Lentilla,  Ballestavi  ou  Velmanya  et 
le  Coll  dels  Cortalets  ; 

2°  La  petite  vallée  de  la  Persigola  (Haute  Vallée  du 
Tech),  le  Plade  la  Molijia,  le  Pla  Guillem  et  la  Haute 
Vallée  de  Gadi. 

\^  Du  Vernet  au  Pic  du  Canigou  par  Casteli 

et  la  Vallée  de  Cadi.  —  A  partir  du  village  de 
Gastell  nous  suivons  le  chemin  qui  remonte  le  ravin  de 
Jou,  chemin  mauvais,  encaissé  entre  deux  masses  rocheu- 
ses,   mais  un  peu  égayé  par  les  touffes  d'aulnes  et  de 


(  i)  L'orthographe  catalane  est  «  Canigô  ».  Dès  l'an  876,  il  est  ques 
lion  de  cette  montagne  appelée  Mans  Canigonis  ou  Canejonis.  Un 
document  qui  doit  être  rapporté  à  l'an  io4o  environ,  parlant  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin,  dit  qu'elle  est  située  «  au  pied  du  très 
célèbre  et  très  renommé  Mont  Canigou  »,  celeberrimi  et  nominatif- 
simi  Montis  Canigonis.  —  Selon  quelques  historiens  du  Roussillon, 
le  mol  Canigou  dériverait  du  latin  Canum  jugum  (Sommet  blanc)  ; 
mais  cette  étymologie  nous  paraît  fort  hasardée.  Il  est  plus  probable, 
en  effet,  qu'il  faut  voir  dans  le  préhxe  Cana  ou  Can  un  mot  d'une 
langue  très  ancienne,  et  qui  sitçniHe  «  pierre  »;  il  a,  par  consé- 
quent, la  même  signification  que  Quer  ou  Car,  qui,  associé  à  des 
noms  latins  ou  romans,  a  donné  Qaeroig,  Querol  ou  Carol,  Queri- 
gut  ou  mieux  Queragut,  etc.  La  ville  de  Canicosa^  en  Espagne,  doit 
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peupliers  qui  bordent  le  ravin.  Cependant  rhorizon 
s'élargit  à  mesure  que  nous  approchons  du  Col  de  Jou 
(1128  mètres  d'altitude).  La  végétation  ici  est  de  petite 
poussée  ;  c'est  à  peine  si  quelques  lambeaux  de  prairies 
verdissent  les  bords  du  ravin  qui  coule  en  bas,  sous  nos 
pieds.  Du  haut  du  col  de  Jou  on  voit  la  Tour  de  Goa  se 
profiler  sur  l'azur  du  ciel.  Le  chemin  monte  en  faisant 
un  grand  lacet  qui  aboutit  au  Col  du  Cheval-Mort,  sorte 
de  brèche  qui  nous  donne  accès  dans  le  vallon  de  Cadi. 
Nous  laissons  à  droite  le  sentier  qui  monte  au  Pla  Guil- 
lem  et  nous  allons  passer  devant  les  cabanes  du  Render 
entourées  de  petits  champs  ;  puis,  après  trois  heures  et 
demie  de  marche,  nous  atteignons  les  pâturages  de 
Marialles,  où  se  trouve  une  maison  forestière  inhabitée. 
C'est  ici  un  lieu  de  repos  fort  agréable.,  d'où  l'on  peut 
contempler  la  belle  cascade  que  forment  les  eaux  de  la 
rivière  de  Cadi.  Sur  la  vaste  pelouse  gazonnée  de  Marial- 
les se  répandent  des  bestiaux  qui  égaient  cette  solitude. 
—  En  face  de  nous  (direction  Nord-Est),  s'ouvre  une 
large  conque  qui  se  divise  en  deux  profonds  fossés  :  dans 
l'un,  à  droite  (direction  Sud-Est),  dévale  le  torrent  de 
la  Llapoudère,  dont  les  eaux  viennent  du  Pla  Guillem  ; 
dans  l'autre,  à  gauche  (direction  du  Nord-Ouest)  saute 
en  cascade  la  rivière  de  Cadi,  dont  les  eaux  sortent  des 
flancs  mêmes  du  Canigou.  A  l'endroit  où  finissent  ces 
deux  vallées,  nous  franchissons  la  Llapoudère  et  nous 
remontons  les  pentes  de  la  rive  gauche  du  torrent  qui 
coule  un  peu  loin  de  nous.  Nous  voici  au  Collet  Vert, 
d'où  nous  revoyons  le  joli  plateau  de  Marialles  qui  s'étend 
maintenant  en  bas,  à  notre  gauche.  En  face,  la  muraille 
du  Canigou  barre  l'horizon  ;  à  nos  pieds  se  creuse  le  lit 


son  nom  aux  masses  de  calcaire  qui  l'entourent.  A  cette  même  origine 
il  faut  rapporter  le  nom  de  CanavellOf  qui  désigne  une  crête  (  Serrât 
de  la  Canavelld)  des  environs  du  village  de  Las  lUas  et  voisin  d'un 
endroit  rocheux  appelé  Las  Queras.  Le  nom  du  village  de  Canavellas 
(aujourd'hui  Cana  veilles)  n'est  peut-être  que  le  mêmeinotmis  au  pluriel. 
-  Un  autre  mot  très  ancien  a  la  même  signification  ;  c'est  canta  ou 
cantal  ;  d'ailleurs,  il  sert  encore  à  désigner  «  une  grosse  pierre  »,  en 
catalan.  Canta  apparaît  dans  Canta  rana  (Hocher  de  la  grenouille). 
Canta  perdiu  (Rocher  4e  la  perdrix»,  Canta  llops  (Rocher  des 
loiips),  etc. 
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du  torrent  de  Cadi  dont  nous  nous  étions  éloignés  aU 
pont  de  la  Llapoadère  et  que  nous  rejoignons  pour  le 
laisser  de  nouveau,  car  le  sentier,  après  Ta  voir  traversé, 
monte  encore  sur  les  pentes  de  la  rive  droite,  s'en  éloi- 
gne, puis  s'en  rapproche  de  nouveau.  Il  faut  avoir  fait  ce 
chemin  seul   pour  se  faire  une  idée  de  la  solitude  qui 
règne  dans  cette  haute  vallée,  enfermée  entre  deux  crêtes 
monotones  qui  la  dominent  de  plus  de  500  mètres.  Certains 
endroits  sont  gazonnés,  verdoyants,  ombreux,  pleins  de 
fraîcheur.  Les  eaux  du  torrent  sont  d'une  pureté  admi- 
rable ;  mais  la   plupart  des  arbres  sont   malades  ;  ils 
tordent  leurs  branches  mutilées,  témoignant  ainsi  de  la 
lutte  qu'ils  soutiennent  contre  les  ouragans  et  le  poids 
de  la  neige  qui    les    couvre    en    hiver.    Quelques-uns 
sont   morts   et  desséchés,    à  jamais   vaincus.    Un   peu 
plus  haut,  non  loin  des  ruines  d'une  baraque,  les  blancs 
cadavres  de  hêtres  jonchent  le  sol,  victimes  d'un  incendie. 
Nous  sommes  au  Pla  de  Cadi  ;   nous  n'avons  pas  mis 
moins  de  cinq  heures  pour  l'atteindre.  L'altitude  ici  est 
de  2350  mètres.  C'est  la  limite  de  la  végétation  arbores- 
cente, car  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  au-dessus  quelques 
sujets   rabougris,  tels  que  le  genêt,  le  rhododendron,  le 
genévrier  et  la  bruyère  commune,  qui  se  montrent  sur  les 
flancs  déboisés  du  Pic  de  Quasemi  (2422  mètres),  lequel 
nous  cache  le  Pic  du  Canigou,  dont  il  est   le  prolonge- 
ment. Le  Pla  de  Cadi  est  nu,  attristé  par  un  immense 
champ  de  roches  granitiques  qui  s'étend  jusqu'à    «  la 
Cheminée  »,  couloir  étroit  ayant  une  pente  de  42  degrés. 
Nous  mettons  près  de  deux  heures  pour  arriver  au  Pic. 
Nous  avons  donc  mis  sept  heures  environ  pour   faire 
l'ascension.  A  droite,  nous  avons  laissé  la  Brèche  Durier, 
récemment  ouverte  pour  faire  communiquer  la  vallée  de 
Cadi  avec  la  vallée  de  Balatg  ou  de  Taurinya. 

Le  sommet  de  la  fameuse  montagne  n'a  guère  que  8 
mètres  de  long  sur  5  de  large  ;  il  est  formé  par  la  ren- 
contre de  deux  arêtes  :  l'une  s'abaissant  rapidement  vers 
le  Nord-Est  (Pic  Barbet),  l'autre  se  dirigeant  vers  le 
Nord,  en  se  maintenant  d'abord  à  la  même  hauteur  pour 
plonger  ensuite  tout  à  coup  dans  la  plaine.  L'arête  orien- 
tale donne  au  Canigou,  vu  de  la  plaine,  l'apparence  d'une 
montagne  terminée  par  un  double  sommet.   Les  deux 
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arêtes  sont  formées  de  couches  de  micaschiste  redressées 
verticalement  et  coupées  sous  tous  les  anjçles  imaginables 
par  des  filons  de  quartz  d'une  éclatante  blancheur.  Cette 
roche  se  (lésajirèji:e  sous  l'influence  des  aj^enls  atmosphé- 
riques: le  Ganigou  diminue  ainsi  de  hauteur.  Le  sommet 
surplombe  des  escarpements  verticaux  qui  plongent  dans 
un  véritable  gouffre  où  la  neige  persiste  tout  Télé.  Là 
sont  les  premiers  naissants  de  la  rivière  de  Taurinya. 

En  dehoi*s  de  ces  couches  de  micaschiste  du  sommet, 
le  Ganigou  forme  une  masse  granitoïde  l'eposant  sur 
un  immense  gisement  de  minerais  de  fer  ;  ces  minerais, 
composés  de  fer  spathique,  d'hématite  brune  et  de  fer 
oligiste,  sont  intercalés  dans  du  calcaire  saccharoïde 
blanc  supeiposé  au  granit  ou  même  enclavé  dans  cette 
roche. 

•  

Du  haut  du  Pic  du  Ganigou  la  vue  est  incomparable. 

Le  touriste,  s'il  regarde  immédiatement  sous  ses  pieds, 
aperçoit  de  noirs  abîmes,  de  redoutables  précipices,  de 
grandes  taches  de  neige,  des  lacs  aux  eaux  glacées  et 
limpides.  S'il  porte  les  yeux  autour  de  lui,  il  voit  se  dé- 
rouler un  horizon  immense  où  figurent,  dans  un  admira- 
ble panorama  dont  la  Méditerranée  forme  le  second  plan, 
les  plaines  de  l'Ampurdan,  les  champs  de  la  Gatalogne, 
une  longue  suite  de  monts  pyrénéens,  les  vastes  plaines 
du  Roussi  lion,  les  nombreux  vallons  des  Aspres  qui 
sortent  des  flancs  orientaux  du  Titan  dont  nous  avons 
gravi  les  épaules,  et  ondulent  vei^s  le  Tech,  la  Méditer- 
ranée et  la  Tet.  Là-bas,  vers  le  Nord-Est,  dans  le  loin- 
tain, sur  un  rayon  de  cinquante  lieues,  s'aperçoivent  les 
points  les  [)lus  découverts  de  nos  départements  méri- 
dionaux. (1) 

G'est  au  Pic  de  Très  Vents  (2763  m.)  qu'il  faut  monter 
si  l'on  veut  bien  voir  au  Sud  la  chaîne  principale  des 
Pyrénées  (ju'il  dérobe  à  la  vue  du  touriste  placé  au  Pic 
du  Ganigou.   Son  altitude  et   le  panorama  qui   s'étend 

(i)  L'astroiiomp  de  Zach  prétend  avoir  vu  le  Ganigou  des  hauteurs 
de  Notre-Danie-de  La-Garde,  à  Marseille.  M  Ch.  Martins  l*a  aperçu 
d'une  manière  très  distincte,  au  rouclier  du  soleil,  des  bords  de  la 
mer,  près  d'Aii^iies-Mortes,  à  la  distance  de  i8o  kilomètres.  Quelq*ie- 
fois  il  est  visible  de  la  Promenade  du  Peyrou,  à  Montpellier,  et  des 
hauteurs  voisines  de  Barcelone. 


PUEiJC  LÎBRÂRï. 
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autour  de  lui  ont  fait  du  Canigou  un  point  géodésique 
de  premier  ordre  :  le  sommet  du  dernier  triangle  de  la 
méridienne  de  France  et  du  premier  de  celle  de  TEs- 
pa^ne. 

Il  est  rare  que  la  callina  ou  hàle  ne  vienne  pas 
déranger  le  touriste  qui  a  fait  l'ascension  du  Pic.  Cette 
espèce  de  fumée  rougeâtre,  qui  enveloppe  tous  les  objets, 
rend  indécis  les  contours  des  montagnes  et  brouille  tout 
en  quelque  sorte,  est  encore  un  phénomène  inexpliqué, 
mais  bien  réel. 

[Si  on  veut  aller  du  Vernet  au  Pla  Guillem,  on  prend  le  chemin 
que  nous  avons  suivi  jusqu'au  pont  de  la  Llapoudère.  Là,  il  faut 
obliquer  à  droite.  Le  sentier  monte  sur  les  pentes  qui  dévalent 
dans  le  ravin  ;  cette  vallée  est  très  étroite,  très  resserrée  et  très 
froide  :  la  neiffe  couvre  presque  constamment  les  crêtes  qui  la 
dominent.  Le  rla  Guillem  est  assez  semblable  à  un  immense  tapis 
de  billard  de  900  mètres  de  long'ueur  sur  autant  de  largeur.  Ici 
le  ^azon  est  épais  et  serré  ;  il  est  parsemé  de  trèfle  de  montagne 
que  la  douce  saveur  de  sa  racine  fait  nommer  réglisse,  de  renon- 
cules et  de  gentianes  aux  corolles  azurées.  Dans  les  parties  récem- 
ment abandonnées  par  les  neiges  on  distingue  de  jolies  androsaces 
et  un  séneçon  à  feuillet  blanches  et  veloutées.  Les  isards  traversent 
quelquefois  avec  une  rapidité  sans  égale  ces  prairies  naturelles  où 
ils  trouvent  une  ample  et  savoureuse  pâture. 

Auprès  d'une  «  jasse  »  abandon  )ée,  on  trouvera  une  fontaine,  la 
Font  Freda  (Fontaine  froide,  appelée  aussi  Font  de  la  Perdiu  (Fon- 
taine la  Perdrix).] 

2>  Ascension  du  Canigou  par  la  forêt  de 
Balatg*  —  C'est  presque  une  agréable  promenade,  — 
pour  un  touriste  exercé  s'entend.  —  Soit  que  l'on  vienne 
de  Taurinya,  soit  que  Ton  vienne  de  Fillols,  on  rejoint 
au  Col  de  Millères  une  route  carrossable,  en  lacets,  qui 
grimpe  vers  la  montagne.  Le  pays,  d'abord  monotone  et 
sec,  devient  frais  et  gai,  car  le  chemin,  taillé  à  pic  sur 
le  flanc  de  la  masse  rocheuse  est  ombra^^é  par  de  gros 
pins.  11  tourne  et  se  tord  plusieurs  fois,  et  le  paysage 
change  presque  à  chaque  pas.  La  vue,  à  gauche,  est 
d'un  grandiose  achevé  :  les  vallées  de  Taurinya  et  de 
Prades  se  déroulent  en  bas  ;  plus  loin,  les  montagnes  de 
Nohèdes  et  de  Glariana,  étincelantes  de  lumière,  ferment 
l'horizon. 

Nous  montons,  sans  crainte  des  précipices  aff'reux  qui 
creusent  sinistrement  la  vallée,  car  le  chemin  est  bon,  et 
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bientôt  nous  atteignons  la  jolie  maison  forestière  de  Balatg^ 
entourée  de  bois  ombreux  et  de  fontaines  |>lacées.  On  peut 
passer  la  nuit  ici,  si  Ton  a  eu  soin  d'en  obtenir  Tautori- 
sation  de  Tadministration  forestière  ;  le  lendemain,  vers 
2  heures  du  matin,  on  se  remet  en  marche,  en  suivant 
le  joli  sentier  qui  monte  entre  le  Roc  Mosquit  et  la  crête 
de  Balatg.  11  va  au  Coll  dels  Cortalets^  où  s'élève  le  Clia- 
let  Hôtel,  admirablement  placé,  dominant  la  plaine  du 
Roussillon,  ses  montagnes  et  la  mer.  C'est  une  bien 
heureuse  idée  qu'a  eue  notre  section  roussillonnaise  du 
Club  Alpin  d'établir  ici  ce  chalet  tant  désiré  :  on  pourra 
maintenant,  grâce  à  lui,  faire  l'ascension  du  Canigou 
dans  des  conditions  ce  humaines  »  et  agréables,  car  la 
montée  par  Gadi  est  éieintante,  puisqu'il  faut  la  faire 
tout  d'une  traite,  à  moins  que  l'on  ne  couche  à  la  belle 
étoile  ou  dans  une  baraque  de  berger,  véritable  lieu 
de  supplice  pour  un  homme  qui  n'a  pas  l'habitude  de 
vivre  avec  la  vermine.  —  Le  Coll  dels  CoHalels  nous 
permet  d'entrer  facilement  dans  le  Clôt  dels  Estanyols, 
sorte  de  fosse  gigantesque  dont  le  fond  est  un  glacier. 
D'ici,  le  Pic  du  Ganigou,  que  nous  avons  à  notre  droite, 
est  inabordable.  G'est  pour  en  rendre  l'accès  facile  qu'on 
a  ouvert  la  Brèche  Durier  ;  elle  permet  de  rejoindre  c(  la 
Gheminée  »,  dans  la  Haute  Vallée  de  Gadi. 

MONTANYAS      REGALADAS   (1). 

La  muse  populaire  catalane  du  Roussillon  doit  au 
Ganigou  sa  plus  gracieuse,  sa  plus  touchante  inspiration  : 
Montcuiyas  regaladas  !  Ge  chant  est  aussi  inhérent  au 
pays  que  le  sol  même  ;  a  il  n'est  pas  un  seul  habitant  qui 
n'en  chantât  à  l'instant  Tair,  à  défaut  des  paroles».  La 


(i)  Il  est  tpès-difficile  de  traduire  en  français  l'adjectif  rejaladaa 
qui  exprime  tout  ensemble  l'idée  -de  bonheur,  de  richesse,  d'açré- 
ment  et  de  fraîcheur.  —  On  disait  anciennement  en  catalan  —  et  on 
dit  peut-être  encore  —  Las  Montamjas  del  Canigô^  appellation  qui 
correspond  au  mot  «  ri^çion  »  ou  mieux  encore  «  massif  du  Canie^ou». 
Le  Caniu^ou  n'est  pas  en  effet  une  simple  montagne  ou  un  simple 
mont;  ses  nombreux  pics,  ses  diverses  vallées  avec  leurs  forets,  leurs 
cortnh  et  leurs  villae^es,  en  font  un  petit  monde  ou  topt  au  moins 
une  rt'gion  bien  caractérisée, 


J 
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musique  est  un  véritable  ranz  «que  tout  Houssillonnais 
éloigné  de  sa  petite  patrie,  ne  saui*ait  entendre  sans  la 
plus  vive  émotion  ;  elle  se  distingue  par  une  «lavité,  une 
sorte  d'ingénuité  qui  la  mettent  fort  au-<iessus  de  totis 
les  autres  chants  nationaux.  »  Monianyan  regalada^y 
c'est  le  Roussillon,  c'est  m  le  Pays  »  ! 

Monta nyas  reçaladas 
Son  las  del  Canigô 
Que  tôt  l*istiu  flore xen, 
Primavera  v  lardor. 

Dâti-me  Famor,  mihyona. 
Dàu-me  lo  vostre  amor. 

Tardor  y  primavera 
En  tôt  tems  y  a  flor  ; 
Ht  florexen  las  rosas, 
Clabells  de  tôt  color. 

Dàu-me  l'amor,  minyona, 
Dâume  lo  vostre  amor. 

N*hi  a  una  donrelleta 
Qtie'm  te  robal  lo  cor  ; 
Es  ben  fêta  de  talla, 
Primadeta  de  cos. 

Dâu-me  l'amor,  minyona, 
Dâu-me  lo  vostre  amor. 

Mira  11  que  la  compara 
A  néu  del  Cani^ô  ; 
Miràu  vos  li  la  cara  : 
Blanca  es  com  un  cotô. 

JJâu-me  l'amor,  minyona, 
Dâu-me  lo  vostre  amor. 

Ten  las  dens  boniquetas, 
La  boca  de  pinyô, 
Las  cillas  ramadetas, 
L'ull  nègre  y  matadô. 

Dâu-me  l'amor,  minyona, 
Dàu-me  lo  vostre  amor. 

(Des  mo7itagncs  agréables  sont  bictt  celles  du  Cani- 
gou  qui  fleurissent  tout  Vété,  penda^it  le  printemps  et 
pe7idant  Vautomne.  —  Donne-moi  Vamour,  jeune  fille ^ 
donne-^noi  ton  amour. 

Pendant  Vautomne  et  pendant  le  printemps  il  y  a 
des  fl^eurs;  les  roses  y  fleurissent^  et  aussi  les  œillets  dç 


toute  couleur.  —  Donne-moi  VamouVy  jeune  fille, 
donne-moi  ton  amour. 

Il  est  une  petite  donzelle  qui  m'a  ravi  le  cœur  ;  elle 
est  bien  faite  de  taille  et  mincette  de  corps,  —  Donne- 
moi  Vamoury  jeune  fille,  donne-moi  ton  amour. 

On  la  compare  à  la  neige  du  Canigou  ;  regardez- 
lui  la  figure  blanche  comme  du  coton.  —  Donne-moi 
Vamoury  jeune  fille,  donne-moi  ton  amour. 

Elle  a  des  dents  joliettesy  une  bouche  en  forme  de 
pignon,  des  sourcils  épais,  un  œil  noir  et  meurtrier. 
—  Donne-moi  Vamour,  jeune  fille,  donne-moi  ton 
amour.) 

On  ignore  absolument  à  quelle  époque  a  été  composée 
cette  gracieuse  chanson. 

LO   PARDAL. 

La  musique  de  Zo  Pardal  (le  Moineau)  se  fait  remar- 
quer par  une  facture  originale  toute  particulière  et  par  un 
changement  continuel  de  mesure,  qui  se  renouvelle  huit 
fois  dans  le  courant  du  couplet,  sans  nuire  au  charme  de 
l'ensemble. 

£n  voici  maintenant  le  texte  : 

Una  cançoneta  nova 

Vo  la  dire  {bis) 
Del  Pardal  quant  se  cotxava 

Sol  tôronger  {bis). 

Lo  Pardal  quant  se  cotxava 

Feya  ramor, 
Per  mirar  s*il  sentiria 

Lo  séu  amor. 

Lo  séu  amor  es  dins  cambra 

Que  no  sent  res, 
Sino  10  mossô  de  casa, 

Lo  traginer. 

De  la  finestra  mes  alta 

Li  va  pariar  : 
«  Las  onze  horas  son  sonadas, 

«  Ves  te  cotxar.  » 

—  «  No  me  cotxi  pas  encara 

«  Vaig  de  cami. 
((  Sô  fet  una  prometencia 

((  A  Sant-Maçi.  » 
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Quant  â  Sanl-Magi  va  ser. 

Va  supplicar 
Que  pugues  tomar  en  ses  terras 

rcr  festejar 

Tres^alanes  que  ténia 

Eix  aucellet  : 
Marianna,  Petronilla, 

Isabelet. 

Eixa  cansoneta  nova 

Qui  trcU  l'ha  ? 
Es  un  jove  de  la  plana, 

Gentil  Roinà. 


LE   MOINEAU. 

[Je  VOUS  dirai  une  chansonnette  nouvelle  celle  du 
Moineau  quand  il  se  couchait  sur  Voranger, 

Le  MoineaUy  quand  il  se  couchait^  chantait  pour 
voir  si  son  amour  V entendrait. 

Son  amour  est  dans  la  chambre  et  n'entend  rien, 
si  ce  n'est  le  domestique  de  la  maison,  le  muletier. 

De  la  plus  haute  croisée  il  lui  parla  ainsi  :  «  Onze 
((  heures  sont  sonnées  ;  va  te  coucher,  » 

—  a  Je  ne  me  couche  pas  encore  ;  je  vais  en  voyage. 
«  J'ai  fait  un  vœu  à  Saint-Magi.  d 

Quand  il  arriva  à  Saint-Magi,  il  demanda  avec 
prières  de  retourner  dans  son  pays  pour  y  courtiser 

Trois  belles  qu'il  avait  :  Marianne,  Petronille  et 
Isabeau, 

Cette  chansonnette  nouvelle,  qui  l'a  composée  9 
Cest  un  jeune  gars  de  la  plaine,  le  gentil  Romain). 

LES   GOIGS. 

Les  goigs  sont  des  a  joies  »,  louanges  ou  cantiques  en 
l'honneur  des  Saints  ou  de  la  Vierge.  Les  plus  connus  en 
Roussillon  et  en  Cerdagne  sont  ceux  de  Nostra  Senyora 
de  Font-Roméu  (à  Font-Romeu),  del  glorios  Sant- 
Galderic(k  l'église  Saint^Jean  de  Perpignan  principale- 
ment), dels  sants  Abdon  y  Sennen  (à  Arles),  de  Nostra 
Senyora  dels  Roser  (dans  un  grand  nombre  d'églises  du 
département).  Les  Goigs  dels  Ous  (Cantiques  des  Œufs) 
en  l'honor  de  la  Verge  Maria  del  Mon  se  chantent  à 
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peu  près  partout  dans  le  pays.  Ce  chant,  très  ancien  d'ail- 
leurs, paraît  avoir  été  composé  pour  le  renouvellement 
de  Tannée  qui,  parmi  nous,  a  longtemps  commencé  à 
la  fête  de  Pâques.  On  le  chante  dans  les  rues,  et  pendant 
la  nuit,  la  veille  de  celte  jçrande  fête.  L'Un  des  chanteurs 
porte  une  corbeille  (cistellaj  dans  laquelle  il  met  les 
œufs  et  autres  victuailles  qu'on  veut  bien  lui  donner. 

Un  contraste  assez  sinj^ulier  existe  entre  la  musique 
adaptée  aux  chansons  et  celle  qui  est  appropriée  aux 
danses  du  pays;  pendant  que  la  première  se  distini^ue 
par  une  douce  mollesse  et  une  langueur  amoureuse, 
l'autre  est  toute  de  pétulance. 

DANSES. 

Sur  la  Place  publique  du  Vernet  se  tiennent,  les 
dimanches  et  les  jours  de  la  fête  locale,  autour  de  l'orme 
antique,  les  danses  catalanes.  Malheureusement  ces 
danses  ont  beaucoup  perdu  de  leur  caractère  primitif, 
depuis  l'invasion  des  maudits  cornets  à  piston  et  l'aban- 
don de  la  joyeuse  cornemuse.  Les  antiques  halls  (l),  les 
sardanas  et  les  seguedillas  sont  de  plus  en  plus  délais- 
sés. Cependant  le  tou liste  pourra  se  faire  encore  au 
Vernet  une  idée  assez  juste  de  ces  danses  qui  n'ont 
jamais  manqué  d'exciter  la  surprise  de  ceux  qui  les  ont 
vues  pour  la  première  fois.  On  les  retrouve  aussi  dans 
d'autres  villages  du  Roussillon  et  du  Vallespir  et  du 
Gonflent. 

L'orchestre  des  Joglars  (c'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
musiciens  catalans)  se  compose  d'un  certain  nombre 
d'anciens  et  grands  hautbois,  d'un  flageolet  (flahiol)  très 
aigu,  à  trois  trous,  dont  joue  le  chef  d'orchestre,  et 
d'un  tambourin  {tambori)^  qui  sert  à  celui-ci  pour  mar- 
quer la  cadence.  Anciennement,  V un  des  joglars  jouait 
de  la  horrassa  ou  gayta  (coi'nemuse).  Par  dérision  on 
avait  appliqué  à  cet  instrument  les  noms  de  Sach  deh 


(i)  Le  Bail  est  une  espèce  de  danse.  Le  pluriel,  Jjis  Ballas,  dési- 

f^ne  l'ensemble  des  danses  (balls,  seguedillas,  sardanas,  etc.  )  et  même 
'endroit  où  se   tiennent  les  danses  ;  anar  à   las  ballas^  aller  jiu^ 
danses,  pour  danser  ou  pour  voir  danser. 


ï 
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gemechs  (Sac  des  soupirs)  et  de  Crin  tu  va  verdn  (TEnfant 
vert,  à  cause  de  la  manière  dont  se  tient  Tinstniinent, 
ordinairement  recouverte  d'un  drap  vert. 

Le  mot  joglar  s'appliquait  anciennement  aux  jongleurs 
ou  bateleui's  populaires  qui  erraient  de  ville  en  ville  et 
de  château  en  château.  Joueurs  d'instruments,  ils  ajou- 
taient à  leur  profession  de  chanteui^  et  de  musiciens  le 
talent  de  faire  des  toui's  de  jiasse- passe.    I) 

^La  sardana  et  la  seguedilla  étaient  des  sortes  de 
chansons  dont  les  joglars  prenaient  Tair  |X)ur  en  faille 
la  musique  du  bail.  L'une  de  ces  seguedillas,  la  Bepa, 
se  chante  encore  dans  les  rues  : 

Ahont  es  la  Bepa 
Que  ne  trig^ui  tant  *? 
—  Es  à  la  rivera 
Renta  '1  devental. 

[Où  donc  est  Joséphine,  qu'elle  tarde  tant  à  venir  "/ 
—  Elle  lave  son  tablier  à  la  rivière). 

Le  bail,  qu'il  serait  trop  long  de  décrire,  n'est,  au 
fond,  qu'une  pastorale  mimée  ;  c'est  un  dépit  amoureux 
en  action.  On  ne  le  danse  plus  selon  les  rèj^les.  A  un 
certain  moment  le  danseur,  qui  avait  fait  la  paix  avec 
sa  compagne,  la  prenait,  la  soulevait  sur  sa  main  droite 
et  la  présentait  à  la  foule  des  spectateurs  ;  à  ce  inoiuent 
la  borassa,  la  pauvre  exilée  borassa,  faisait  un  point 
d'oi^ue.  Aujourd'hui  le  bail  a  perdu  son  cachet  original  : 
il  tient  plus  du  galop  que  de  la  danse. 

Ordinairement  la  série  des  balls  s'ouvre  par  le  contre- 
pas.  C'est  un  balancement  grave  et  mélancolique  exécuté 
par  une  file  de  danseurs  se  tenant  par  la  main  ;  il  se 
termine  par  un  air  vif  et  très  animé  sur  lequel  les  dan- 
seurs, après  s'être  séparés,  exécutent  Vespardanyeta  ou 
les  aletas  qui  consistent  en  un  rapide  battement  du 
talon  autour  du  cou-de-pied  ;  les  femmes  ordinairement 
ne  prennent  point  part  au  contrepas.  L'air  du  con trépas, 
dont  le  rythme  accentué  et  plein  de  syncopes,  passe  du 
mode  sérieux  et  grave  à  un  mode  gai  et  vif,  est  peut-t^tre 


(i)  Joglar  dérive  du  mot  bas-latin  yoca/a^or. 


moins  ancien  que  les  balh,  car  Cervantes  qui  en  parle 
dans  une  de  ses  nouvelles,  La  illustra  Fregana,  le 
considère  comme  une  danse  introduite  tout  récemment 
en  Espag-ne.  Les  danseurs  de  contrepas  se  font  de  plus 
en  plus  rares. 


^i^  ^>^  ^t^  -^'^  -^»«*^  ->-*'*  -^'^  ^1^  ^^  ^'^  ^«-^  - 
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DE  VILLEFRANCHE  A  HONT-LOUIS 

PAR   LA   ROUTE  NATIONALE   N®  116. 


Revenus  à  Villefranche  nous  prenons  la  route  natio- 
nale 116  qui  franchit  la  Tet  sur  un  beau  pont  d'une  seule 
arche,  au  pied  même  des  remparts  de  la  place.  A  2  kil. 
plus  loin  nous  voyons,  perché  sur  les  escarpements  de  la 
montagne,  l'ermitage  de  Notre-Dame-de-Vie  (La  Mare 
de  Déu  de  VidaJ^  connu  anciennement  sous  le  nom  de 
Sant'Pere  de  la  Roca. 


SERDINYA 

5  kil.  d'Olette,   ii  kil.   de  Prades,  54  kil.  de  Perpignan. 

Le  premier  village  que  nous  rencontrons  est  Serdinya. 
Il  compte  plus  de  500  habitants  et  se  compose  de  deux 
parties  :  le  Bach  et  le  Sola^  réunies  par  un  pont 
ogival  très  ancien.  Là  passait  la  Via  Confiuentana  qui 
courait  ensuite  vers  La  Bastide  d'Olette  (rive  droite  de 
la  Tet).  L'église,  passablement  délabrée,  possède  un  beau 
reliquaire  en  vermeil  du  XV^  siècle  et  un  tableau  du 
XlVe,  peint  sur  bois.  Ce  tableau  représente  saint  Gôme 
et  saint  Damien  à  genoux,  devant  un  prince  qu'entourent 
un  page  et  des  officiers  ;  un  petit  démon,  qui  voltige 
dans  le  haut,  allonge  un  croc  de  fer  et  cherche  à  saisir  le 
chapeau  du  prince.  Ces  deux  Saints  sont  fêtés  à  Serdinya 
le  27  septembre  par  de  grandes  dévotions  faites  en  leur 
église,  et  aussi  par  des  danses  très  brillantes  précédées 
et  suivies  de  ripailles  monumentales.  La  population  est 
affable  et  hospitalière,  surtout  ce  jour-là. 
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Au  moyen  âge,. la  communauté  de  Serdinya,  composée 
du  village  de  ce  nom  et  des  hameaux  deFlaça,Marinyans, 
Juncet  et  La  Guardia,  appartenait  au  domaine  royal  et 
formait  une  circonscription  territoriale  qui  portait  le  nom 
de  Sajonia  de  Confient,  Cependant  Marinyans  devint 
terre  allodiale,  et  on  le  trouve  entre  les  mains  des  reli- 
gieux Augustins,  qiii  y  établirent  une  prévôté.  Le  touriste 
ne  doit  pas  quitter  Serdinya  sans  monter  à  ce  hameau 
qui  possède  une  église,  abandonnée  et  lézardée,  où  nous 
découvrîmes,  il  y  a  vingt  ans,  un  très  curieux  tableau 
du  XI V®  siècle.  Ce  tableau,  qui  doit  être  encore  au 
même  endroit,  poile  sur  la  bordure  inférieure  du  cadre 
l'inscription  suivante  : 

...  ARDVS  PALACII,  PREPOSITVS  HVJVS  LOCI,  ME  FECIT 
FIERI  III  IDVS  AVGVSTI  ANNO  DOMINI  M  GCGXXXXIL  (1) 

Excursion  à  la  Font  de  Coms.  —  On  part  de 
Serdinya  de  très  grand  matin  pour  aller  à  Juncet  prendre 
le  chemin,  d'ailleurs  fort  commode,  qui  gravit  la  mon- 
tagne. Nous  voyons  à  gauche  le  village  de  Jujols  (152 
hab.),  planté  sur  les  flancs  d'une  colline  dénudée,  et 
Flaça,  assis  au  pied  de  quelques  gros  arbres,  arrosés  par 
une  petite  source.  Nous  montons  toujours  en  nous  diri- 
geant vers  le  Nord-Est.  La  pente  devient  très  rapide  ;  le 
pays  est  aride,  et  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  deux  ou 
trois  cortals  et  quelques  lambeaux  de  terrain  cultivé. 
Nous  atteignons  bientôt  la  région  des  pins  et  La  Collada 
de  la  Font  de  Coins.  Il  faut  visiter  ici  les  carrières  de 
marbre  rouge  dont  nous  avons  parlé  quand  nous  somnnes 
allés  visiter  Ria.  Autrefois,  La  Collada  était  très  boisée, 
mais  la  hache  est  venue  jusqu'ici  (près  de  1900  m.  d'alt.) 
porter  ses  ravages  :  le  sol  est  jonché  de  cadavres  de  pins 
couchés  et  desséchés;  quelques  souches  s'enfonceîit  en- 
core dans  la  terre  par  de  telles  attaches  qu'on  n  a 
pas  pu  les  arracher. 

La  Collada  traversée,  nous  tournons  à  gauche,  a 
travers  un  bois  de  sapins  très  éclairci  ;  un  petit  seatiei* 


(i)  «  Bernard  (?)  Palau,  prévôt  de  ce  lieu,  m*a  fait  faire  le  3  des 
ides  d'août,  l'an  du  Seigneur  i34a  ». 
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descend  sur  le  flanc  opposé  ôe  la  montagne  et  nous 
conduit  à  la  Font  de  Coms.  Au  pied  d'un  grand  rocher 
isolé  coule  une  source  abondante  d'eau  glacée  où  nous 
essayons,  mais  en  vain,  de  tenir  la  main  pendant  quel- 
ques secondes. 

Autour  du  rocher  de  la  Font  de  Coms  s'étend  une 
jolie  pelouse  verte,  émaillée  de  fleurs  de  toute  couleur. 
Le  botaniste  doit  explorer  avec  soin  le  bois  et  la  pelouse  ; 
ils  fourmillent  de  plantes  précieuses.  A  trois  cents  mètres 
environ  au-dessus  de  la  Ibntaine,  la  montagne,  taillée  à 
pic,  se  relève  à  une  hauteur  prodigieuse.  C'est  dans  les 
fentes  les  plus  inaccessibles  que  croît  VAlyssum  pyre- 
naïcum  qui,  dit-on,  7te  se  trouve  nulle  autre  part  en 
Europe.  Du  haut  de  ce  gigantesque  rocher  (19*27  m. 
d'alt.),  le  touriste  embrasse  des  yeux  toute  la  vallée  de 
Nohèdes,  depyis  la  région  des  étangs  jusqu'à  Gonat  et 
à  Ria. 

Arrivé  à  la  Font  de  ComSy  vers  huit  ou  neuf  heures 
du  matin,  le  touriste  peut  s'y  reposer  ou  herboriser  à 
son  aise.  Au  retour,  il  reprendra  le  même  chemin,  vers 
deux  heures  de  l'après-midi,  et  rentrera  à  îSerdinya  après 
avoir  fait  une  promenade  charmante.  S'il  veut  aller  aux 
étangs  de  Nohèdes,  il  doit  quitter  la  Font  de  Coms  vers 
dix  ou  onze  heures  du  matin  ;  il  aura  ainsi  le  temps  d'y 
arriver  avant  cincj  heures  du  soir.  Il  passera  la  nuit 
tant  bien  que  mal  dans  une  jassa  ou  dans  un  cortal.  Il 
va  sans  dire  qu'une  excursion  comme  celle-ci  ne  peut 
se  faire  qu'en  compagnie  d'une  personne  du  pays  :  on 
trouve  toujours  à  Olette,  à  Serdinya  ou  à  Flaça  un  homme 
connaissant  bien  ces  montagnes. 

Excursion  aux  étangs  de  Nohèdes.  —  Mais  le 

mieux  est  de  consacrer  une  journée  tout  entière  à  cette 
excursion.  Une  fois  arrivés  au  pied  de  la  Colladay  nous 
tournons  à  gauche  pour  gagner  le  Bois  de  Jujols.  Nous 
contournons  le  mont  Cornât  (et  non  Coronat  comme  on 
l'écrit  trop  souvent)  ;  bientôt  nous  entrons  dans  le  bois 
dit  de  la  PinosUy  où  nous  rejoignons  le  sentier  qui,  par- 
tant d'Evol,  monte  au  Coll  Portous. 

Nous  passons  d'abord  au  pied  du  Roch  de  VOars,  agglo- 
mération de  rocher  d'où  sortent  des  pins  d'une  grosseur 

21 
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et  d'une  hauteur  prodigieuses,  puis  au  Plan  d'Arcaè^ 
à  travers  un  pays  affreux  où  croissent  un  grand  nombre 
de  plantes  alpines  :  peu  après  nous  touchons  au  Coll 
Porto  us.  D'ici  nous  voyons  la  montagne  de  Madrés 
taillée  à  pic  se  dresser  dans  les  airs  avec  ses  amas  de 
roches  grisâtres  et  dénudées. 

A  partir  du  Coll  Portons  se  déroule  un  immense  tapis 
de  verdure  qui  s'étend  jusqu'à  un  endroit  connu  sous  le 
nom  de  Jassa  dCEvol  et  jusqu'à  l'Etang  Noir.  La  jassa 
doit  exister  encore  ;  en  tout  cas,  cette  contrée  est  cons- 
tamment fréquentée  en  été  par  des  bergers  qui  se  feront 
un  plaisir  d'offrir  un  asile  au  touriste.  On  ne  saurait 
imaginer  rien  de  plus  triste  que  ce  plateau  :  la  foudre 
a  fait  ici  d'affreux  ravages  :  de  vieux  et  grands  sapins 
se  courbent  et  meurent,  semblables  à  de  beaux  et  vigou- 
reux vieillards  atteints  par  une  épidémie;  c'est  pitié  de 
voir  ces  habitants  de  la  contrée  se  dessécher  sur  place 
sans  se  reproduire  ;  la  nature,  devenue  marâtre,  ne 
veut  plus  d'eux,  et  ils  penchent  mélancoliquement  vers 
la  terre  leur  tête  chenue  et  leurs  membres  décharnés. 
Plus  haut,  vers  les  Etangs,  la  végétation  est  plus  forte  : 
les  arbres,  les  arbustes,  le  gazon  croissent  avec  force, 
au  milieu  d'un  silence  profond,  dans  un  climat  affreux. 

Les  Etangs  ou  Gorchs  de  Nohèdes  sont  distingués  par 
les  noms  d'Etang  Bleu  (Stany  Blàu),  Etang  Etoile 
(Stany  Estelat)  et  Etang  Noir  (Stany  Nègre),  à  cause 
des  reflets  particuliers  de  leurs  eaux,  selon  la  position 
d'où  on  les  examine  :  soit  qu'elles  reflètent  l'azur  du 
ciel,  soit  qu'elles  présentent  une  scintillation,  comme 
les  étoiles,  ou  qu'enfin  elles  aient  une  teinte  noire  qui 
vient  de  leur  situation  dans  un  étroit  enfoncement  dont 
les  flancs  sont  couverts  de  sombres  pins  et  de  vigou- 
reuses touffes  de  rhododendrons. 

A  côté  de  l'Etang  Etoile,  il  y  a  un  amas  extraordi- 
naire de  gros  blocs  de  pierres  dont  on  ne  peut  concevoir 
la  présence  que  par  l'action  glaciaire.  Les  têtes  chauves 
de  la  montagne  et  les  colonnes  de  pins  se  mirent  dans 
les  eaux  qui  dorment,  en  attendant  qu'une  tempête  les 
agite  violemment.  Dans  le  lointain,  du  côté  du  Coll  Por- 
tons et  du  mont  Cornât,  s'étalent  de  vastes  tapis  de 
verdure  où  se  voient  quelques  passas  et  des  troupeaux. 


'f:i:  Ni:v/  v 
:;3LIC  UBRAKï. 
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Plus  haut,  les  bois  de  pins  apparaissent  comme  vêtus 
d'une  vapeur  blanchâtre.  Du  côté  de  la  montagne  de 
Madrés  et  du  Gapcir,  des  pans  de  neige  s'étendent  comme 
de  vastes  taches  blanches  ineilaçables.  L'Etang  Bleu,  qui 
est  tout  petit,  est  à  deux  pas  de  l'Ktang  Etoile  Celui-ci 
est  séparé  de  l'Etang  Noir  par  une  crrHe  qui  atteint 
2141  mètres  d'altitude.  On  va  de  l'un  à  l'autre  en  trois 
quarts  d'heure.  L'Etang  Noir  est  situé  dans  un  véritable 
entonnoir;  le  paysage  est  moins  gai,  moins  grandiose 
qu'à  l'Etang  Etoile. 

Les  Etangs  ou  Gorchs  de  Nohèdes  ont  été  de  tous 
temps  un  lieu  redouté  des  paysans  de  ces  montagnes,  et 
quelques-uns  encore  ne  s'en  approchent  qu'avec  la  plus 
{grande  réserve.  Ils  se  gardent  bien  surtout  d'y  jeter  des 
pierres,  car  ils  sont  persuadés  que  l'orage  en  sortirait 
aussitôt.  Feliu  de  la  Pena,  l'auteur  des  Anales  do.  (Uita- 
luna,  dit  en  effet  formellement  que,  a  si  l'on  jette  une 
pierre  dans  l'Etang  Noir,  l'eau  devient  trou  1  de  et  il 
s'en  élève  des  vapeurs  qui  se  changent  en  d'aflreuses 
tempêtes  ».  D'ailleurs  les  chroniqueurs  catalans  se  sont 
beaucoup  occupés  de  ces  Etarigs  dont  ils  avaient,  à  ce 
qu'il  semble,  autant  de  peur  que  les  habitants  du 
Gonflent.  Reginald  Poe  assure  que  dans  ces  lacs  se 
trouvent  de  grandes  truites  que  certains  ont  osé  prendre 
pour  des  démons  parce  que,  a  mises  à  la  po<Me,  elles 
s'échappent  par  la  cheminée  ».  Pujades,  qui  a  beaucoup 
de  talent,  mais  dont  la  naïveté  est  sans  égale,  Pujades 
nous  dit  que  «  l'un  de  ces  étangs,  do)it  Vcati  ent  noire,, 
est  si  profond  qu'on  n'en  trouve  pas  le  fond  »  ;  ((  les  habi- 
tants des  environs,  ajoute-t-il,  prétendent  qu'il  y  a  un 
palais  de  démons,  bâti  tout  à  fait  sous  l'eau  ;  si  l'on 
y  lance  une  pierre,  immédiatement,  comme  si  lesdémons 
étaient  offensés,  ils  sortent,  sautent  et  l'on  entend  de 
grands  éclats  de  tonnerrre  )). 

C'est  évidemment  de  ces  mêmes  étangs  que  le  même 
chroniqueur  parle  lorsqu'il  dit  que  dans  un  lieu  nommé 
Merchera  (?)  «  un  homme,  nommé  Pierre  de  Méza, 
envoyait  parfois  sa  fille  aux  diables  ;  ceux-ci  acceptèrent 
l'offre  et  vinrent  dans  la  maison  enlever  la  jeune  fille  au 
milieu  d'un  ouragan  et  l'emportèrent.  Sept  ans  après, 
elle  sortit   du   palais  diabolique  toute  méconnaissable 
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et  couleur  de  terre.  Elle  rencontra  un  homme  a  qui 
elle  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé;  celui-ci  avertit  le 
père  de  la  jeune  fille  qui  alla  la  chercher.  Elle  revint 
ensuite  dans  toute  sa  santé  et  raconta  que  les  démons  se 
réunissaient  au  fond  d'un  palais  et  rendaient  compte  à 
leurs  chefs  de  ce  qu'ils  avaient  fait  par  le  monde  ». 

La  rivière  d'Evol  sort  de  l'Etang  Noir  ;  la  rivière  de 
Camps  réals  ou  de  Nohèdes  sort  de  l'Etang  Etoile. 

Deux  directions  s'offrent  au  touriste  pour  revenir  des 
Etangs  :  ou  descendre  à  Olette  par  la  vallée  d'Evol,  ou 
descendre  à  Ria  par  la  vallée  de  Nohèdes  et  du  Caillan. 
La  dernière  route  est  plus  pittoresque,  plus  agréable  ; 
mais  la  première  est  plus  courte. 

Si  le  touriste  veut  descendre  à  Ria,  il  doit  partir  des 
Etangs  de  bonne  heure,  à  dix  heures  environ,  pour 
arriver  à  Prades  où  au  Vernet  avant  la  nuit  ;  s'il  descend 
à  Olelte,  il  partira  des  Etangs  à  la  même  heure  et  arri- 
vera au  bourg  vers  quatre  heures  de  l'après-midi.  Un 
troisième  chemin,  le  plus  court,  mais  qui  offre  quelques 
difficultés,  est  de  suivre  constamment,  depuis  le  Coll 
Portons  jusqu'au  fort  de  Villefranche,  la  crête  de  la 
montagne. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  passer  au  Roch  de  la  Font 
de  Coms  et  aller  toujours  en  ligne  droite  jusqu'à  la 
montagne  de  Belloch,  qui  domine  le  Château  de  Ville- 
franche.  On  peut  compter  cinq  heures  pour  faire  ce  der- 
nier trajet. 

Si  l'on  veut  descendre  à  Nohèdes  et  à  Ria,  il  faut 
suivre,  à  partir  du  Gorch  Estelaty  l'étroite  vallée  du 
torrent  de  Camps  réals,  qui  est  profondément  encais- 
sée jusqu'au  premier  plateau  gazonné  où  viennent  paca- 
ger de  nombreux  troupeaux  de  la  plaine. 

La  descente  à  Olette  est  la  plus  facile,  car  à  partir  du 
Coll  Portons  on  suitun  sentier  bien  tracé  qui  serpente 
tantôt  sur  la  rive  droite,  tantôt  sur  la  rive  gauche  du 
torrent  d'Evol.  On  arrive  à  Olette  après  avoir  laissé  à 
gauche  les  ruines  du  Château  d'Evol  et,  à  droite,  le 
village  d'Oreilla, 


—  315  — 
OLETTE 

i5  kil.  de  Prades,  56  kil.  de  Peq)ignan. 

Olette  est  ehef-lieu  de  canton  ;  elle  est  principalement 
formée  d'une  longue  rue,  qui  n'est  autre  que  la  route 
nationale  :  Ouleta,  vila  llarga  y  estreta  ;  et  en  effet,  la 
petite  ville  est  très  longue,  mais  très  étroite.  Les  maisons 
s'adossent,  à  droite,  contre 'les  rochei-s  de  la  montagne  ; 
à  gauche,  elles  ont  sous  leurs  pieds  les  eaux  brillantes 
de  la  Tet  que  viennent  rejoindre  les  rivières  d'B^vol  et  de 
Cabrils  réunies. 

La  ville  vieille  se  compose  d'une  rue  étroite,  affreu- 
sement en  pente,  pavée  de  cailloux  douloureux  aux 
pieds  :  c'est  l'ancien  chemin  de  Cerdagne  qui  venait 
descendre  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Cabrils  et 
la  travereer  sur  un  pont  dont  il  ne  reste  plus  qu'un 
misérable  lambeau.  La  construction  de  la  route  natio- 
nale a  créé  une  Villeneuve,  faite  de  maisons  d'aspect  très 
simple  mais  qui  indiquent  le  bien-être.  La  Place,  om- 
bragée de  beaux  platanes,  est  très  vaste  ;  le  grand  Café 
du  Commerce  en  est  le  principal  ornement.  La  fête  de 
Saint-Etienne  se  célèbre  très  brillamment  à  Olette.  Les 
danses  de  nuit,  pendant  lo  saraou,  sont  féeriques,  d'un 
entrain  étourdissant.  Gomme  à  Serdinya  le  jour  de  Saint- 
Cosme,  on  fait  à  Olette  le  jour  de  Saint-Etienne  des 
ribotes  qui  rappellent  les  noces  de  Gamache. 

Les  étrangers  sont  bien  reçus;  d'ailleurs,  en  général, 
les  gens  sont  fort  aimables,  polis  et  accueillants. 

Olette  est  certainement  un  des  endroits  du  départe- 
ment où  l'instruction  a  le  plus  démoli  les  vieux  pré- 
jugés. Les  habitants  étaient  très  amateurs  de  bruxas 
et  de  saludadors^  très  friands  du  respon  de  Sant 
Antoni  ;  ils  faisaieijt  bénir  leurs  ânes  par  le  curé  le 
lendemain  de  la  Saint-Jean  ;  en  compagnie  de  ce  même 
curé,  ils  montaient  aux  Gorchs,  qu'ils  croyaient  habités 
par  les  démons,  et  les  exorcisaient.  Actuellement,  ils 
sont  très  dévots  à  saint  Sébastien,  et  cela,  au  moins, 
se  comprend,  puisqu'ils  sont  persuadés  que  le  Saint 
les  délivra  de  la  peste  en  1653  ;  quant  à  saint  Antoine, 
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qui  a  une  chapelle  tout  près  de  la  ville,  ils  Tinvoquent 
pour  faire  contre-partie  aux  sorcières  :  on  lui  offre  des 
pieds  de  cochon,  qui  constituent  un  remède,  un  contre- 
poison pour  combattre  les  maléfices  de  ces  maudites 
vieilles  vendues  au  Diable. 

Sur  le  mur  de  Thôtel  de  ville,  on  a  encastré  une 
pierre  qui  doit  provenir  du  château  d'Evol.  En  tout  cas, 
l'inscription  nous  enseigne  que  le  vicomte  y  a  fait  recons- 
truire un  mur  que  les  ennemis  avaient  ébranlé  et  que  les 
années  avaient  fait  tomber.  Voici  le  texte  de  cette  ins- 
cription : 

D.    0.    M. 

STEPHANO  PROTOMARTIRI  SVO  MAJORVMQUE  TVTELLARI 
GASPARD  GALCERANDUSGURREIVS  ET  ARAGONIVS  DEl  GRA- 
TI\  VICECOMES  EVOLENSIS.  —  EVOLIANAE  ARCIS  AB  EVOLO 
ROSSELLIONENSIS  COMITE  ANTE  CLADEM  HISPANIAE  CONS- 
TRVCTAE  REGVM  CONFVGII  CONFVGARVM  ASVLÏ  MERIDIO- 
NALEM  MVRVM  ARMIS  INFRACTVM  VETVSTATE  DIRYTVM 
SVBDITORVM  EXTERORVMQUE  SVMPTIBVS  PROFVGIQVE  JVRE 
SOLITI  EXPENSIS  JVSSIT  ITA  INSTAVRARI.  ANNO  CHRISTI 
NATI  MDCXXX....  (1). 

ENVIRONS  D'OLETTE 

lo  Oreilla.  —  On  construit  en  ce  moment  une  jolie 
petite  route  qui  remontera  la  rivière  de  Gabrils.  Elle  se 
détache  de  la  route  nationale  à  l'extrémité  d'Olette,  à 
l'endroit  même  où  cette  petite  rivière  se  jette  dans  la  Tet. 
Elle  laisse  à  gauche  les  ruines  du  a  Pont  de  Gerdagne  » 
dominées  par  une  tour  fauve  et  délabrée,  puis  s'en^i^age 
dans  la  vallée  d'Evol,  franchit  le  torrent  et  monte  à 
Oreilla,  perché  sur  une  espèce  de  promontoire  qui  sépare 
les  deux  petites  vallées  d'Evol  et  de  Gabrils.  Oreilla,  qui 
s'appelle  locus  de  Aureliano  dans^les  actes  du  moyen 
âge  rédigés  en  latin,  est  tout  petit  (200  habitants  environ), 
mais  il  est  dans  une  position  merveilleuse,  frais,  ombragé 


(i)'  Il  manque  très  probablement  un  ou  deux  chiffres.  —  Gaspard 
Galcerand  de  Gurrea  ou  Hijar,  vicomte  d'Evol,  dont  il  est  miestioa 
ici,  était  mort  avant  1664. 
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et  très  arrosé.  Ses  blanches  maisons  contrastent  sinjçuliè- 
rement  avec  les  prairies,  les  frênes^  les  aulnes  et  tes 
peupliers  qui  lui  font  comme  une  verdoyante  ceinture. 

Les  habitants  d'Oreilla  ont  une  très  (grande  dévotion 
à  Saint  Lin,  dont  ils  célèbrent  la  fête  le  ^7  ao»U.  Ils  sont 
persuadés  que  ce  pape,  dont  la  mère  était  ori^i^inaire  de 
Marcevol,  est  leur  compatriote.  Lin  habitait  à  la  métairie 
de  Gabrils,  actuellement  annexe  de  Talau,  paroisse  d'Ay- 
gjijatebia.  Un  jour  qu'il  était  en  train  de  lalK)urer,  des 
ambassadeurs  venus  de  Rome  vinrent  lui  annoncer  qu'il 
était  désigné  pour  succéder  au  pontife  régnant,  grjavement 
malade.  —  «  Je  n'ajouterai  foi  en  votre  mission,  leur  dit 
Lin,  que  lorsque  cet  aiguillon  sera  couvert  de  fleurs  et 
de  fruits.  »  A  l'instant  l'aiguillon  se  couvrit  de  fleurs  et 
de  fruits.  —  Lin  continuant:  «  Je  ne  croirai  à  votre 
mission  que  s'il  sort  du  lieu  que  je  touche -une  source 
d'eau  vive,  claire  et  fraîche  i».  A  l'instant  la  source  jaillit 
à  ses  pieds.  Convaincu  cette  fois,  il  ramena  ses  bœufs 
à  la  ferme,  dit  adieu  à  sa  mère  et  suivit  les  ambassa- 
deurs romains. 

Effectivement,  il  fut  élu  pape.  Sa  mère  vint  à  Rome 
pour  le  voir.  Gomme  on  pense  bien,  elle  était  habillée 
comme  les  paysannes  du  Gonflent,  corsage  en  velours 
noir,  jupe  de  laine  grossière,  bonnet  catalan,  chaussure 
grossière.  Les  Courtisans  lui  firent  endosser  un  costume 
superlio,  à  la  mode  des  dames  romaines.  Lin  reçut  sa 
mère,  et  dit:  a  Je  ne  reconnais  pas  cette  femme  ;  qu'on 
lui  enlève  cette  vanité  qui  lui  sied  si  mal.  »  Ainsi  fut 
fait,  et  quelques  instants  après  le  pape  était  dans  les 
bras  de  sa  mère,  qu'il  embrassait  alTectueusement. 

2«  LasGarrotxas.  —  La  route  infléchit  vers  l'Ouest 
et  entre  dans  la  Vallée  de  Gabrils,  anciennement  appelée 
Valldel  Feu  (VaWée  du  Fief).  Elle  comprend  les  métairies 
de  Turol,  Guixa,  Gelra  et  les  villages  de  Talaii,  Aygua- 
tebia,  Gaudiès,  Railleu  et  Sansa.  On  appelle  celle  contrée 
Las  Garrotxas,  c'est-à-dire  «  les  terres  arides,  âpres, 
escarpées.  »  C'est  en  effet,  un  pays  pauvre,  où  le  bétail, 
d'ailleurs  peu  nombreux,  constitue  à  peu  près  la  seule 
ressource  des  habitants. 

Celra  fut  dépeuplé  à  la  suite  d'une  peste  qui  se  pro- 
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duisit  dans  de  singulières  circonstances,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition.  C'était  fête  au  village.  Le  curé  et  sa 
servante  assistaient  seuls  aux  vêpres.  Tout  le  monde 
dansait  sur  la  place  publique  située  au  centre  du  village. 
Un  homme  cependant  se  mourait  pendant  que  les  auti'es 
s'amusaient.  Le  curé  fut  appelé  par  la  famille  ;  il  se 
rendit  à  son  appel  pour  donner  les  derniers  sacrements 
au  moribond  et  traversa  la  Place.  La  musique  et  la 
danse  continuèrent  et  les  habitants  ne  témoignèrent 
aucun  respect  ni  pour  les  choses  saintes  ni  pour  leur 
concitoyen,  qui  mourut  le  soir  même.  Quand  le  curé 
rentra  chez  lui,  on  dansait  encore.  Tout  à  coup  un 
oiseau  noir,  un  corbeau  sans  doute,  tomba  mort  au 
milieu  de  la  joyeuse  assemblée,  qui  s'amusa  à  le  pousser 
des  pieds  et  des  mains.  Cet  oiseau  introduisit  la  peste 
dans  le  village.  Le  lendemain  même  de  la  fête,  le  fléau 
sévissait  avec  furie  ;  seuls  le  curé  et  sa  servante  furent 
épargnés. 

La  route  laisse  Talau,  Ayguatebia  et  Railleu  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  mais  ces  villages  lui  sont  raccor- 
dés par  des  chemins  très  praticables.  Ayguatebia,  qui  tire 
son  nom  du  latin  aqua  tepida  (eau  tiède),  est  certaine- 
ment le  lieu  le  plus  agréable  de  la  contrée  :  il  compte  plus 
de  400  habitants.  Nous  y  avons  trouvé  une  auberge,  où  il 
n'a  point  fallu  descendre  jusqu'à  la  supplication  et  jus- 
qu'aux menaces  pour  obtenir  de  quoi  manger,  comme 
cela  nous  est  arrivé  à  Sansa.  Ici,  chez  Gavaxou,  ce  n'est 
qu'à  la  vue  du  sabre  d'un  lieutenant  d'infanterie  venu  le 
même  jour  que  nous  pour  faire  «  les  cantonnements  w 
que  nous  avons  pu  nous  faire  servir  à  diner.  On  nous 
prenait  pour  un  employé  des  contributions  indirectes,  et 
le  malin  Gavaxou  avait  oublié  de  se  faire  délivrer  une 
licence  par  l'Administration  des  Contributions  Indirectes  ! 

D'Ayguatebia  on  peut  aller  facilement  en  Capcir  en 
passant  par  Railleu  (200  hab.)  et  le  Coll  de  Créu  ;  de 
Sansa  (170  hab.),  un  bon  chemin  monte  au  Coll  de 
Sansa  et  l'on  descend  en  Capcir  par  un  affreux  sentier 
tracé  en  zigzag  qui  vient  finir  à  Real.    . 

3o  EvoL  —  Olette  fut  le  chef-lieu  de  la  vicomte  d'Evol, 
mais  les  principales  forteresses  du  fief  étaient  à  Evol  et 


à  la  Bastide.  La  famille  des  vicomtes  d'Evol  était  origi- 
naire du  Château  de  So  (Usson,  dans  la  vallée  de  TAude)» 
Elle  s'allia  en  1420  avec  la  famille  de  Castro  et,  à  la  fin 
du  XVI«  siècle,  î^vec  la  famille  des  ducs  d'Hijar,  appar- 
tenant à  la  grandeza  d*Espajrne. 

Nous  montons  à  Evol,  aujourd'hui  simple  annexe 
d'Olette,  par  un  chemin  qui  nous  permet  de  revoir  le 
village  d'Oreilla  et  la  vallée  de  Cabrils,  et  de  contempler 
la  sombre  vallée  qui  nf>ène  aux  Gorchs,  Le  hameau  est 
habité  par  des  gens  qui  ont  la  réputation  d'être  très 
rusés,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  croire  aux  hruj-asj 
au  respon  de  Sant  Antoni  et  autres  balivernes  ;  il  est 
vrai  que  les  habitants  d'Olette,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut,  leur  ont  donné  le  mauvais  exemple  à  ce  sujet.  Les 
mœurs  étaient  très  sauvages  dans  ce  coin  reculé  du 
Gonflent  ;  elles  se  sont  adoucies  depuis  cent  ans  ;  mais 
TEvolien  est  resté  brutal.  Pour  le  constater,  il  faut  l'avoir 
entendu  jurer  ou  administrer  des  coups  de  gourdin  à  son 
àne  :  Mal  rellam  fasclès,  lo  hourrou;  mal  garrot  de 
hajou  te  partis  !  En  général  ils  sont  paresseux  et  joueurs  ; 
c'est  la  femme  qui  peine  aux  travaux  les  plus  rudes. 

L'église  d'Evol  est  très  ancienne  ;  elle  a  çté  peut-être 
bâtie  au  commencement  du  XI»'  siècle. 

Les  ruines  du  Château,  de  couleur  fauve,  se  dressent 
sur  un  plateau  à  864  mètres  d'altitude,  en  pays  dénudé 
et  sec.  Cette  forteresse  n'existait  pas  probablement  avant 
le  milieu  du  XlUe  siècle.  Elle  fut  construite  vei*s  126() 
par  Guillaume  de  So;  l'un  de  ses  héritiers,  Jean  de  So, 
lit  élever  La  Bastide  en  1340.  La  vicomte  d'Evol  avait 
été  créée  en  1312  en  même  temps  que  celle  d'Ille  et  de 
Ganet.  Ces  deux  forteresses  d'Evol  et  de  La  Bastide  se 
composaient  principalement  de  quatre  murailles  ou  cour- 
tines reliées  par  des  tours.  A  Evol,  les  tours  et  les  cour- 
tines, quoique  délabrées  et  sans  épiderme,  tiennent 
encore  assez  bien  ;  à  La  Bastide,  il  ne  reste  *^\H^re  que 
deux  tours. 

Au  pied  dii  Château  d'Evol  existe  une  chapelle  de  Saint- 
Etienne  ;  on  y  verra  un  tableau  représentant  la  vie  de 
saint  Jean-Baptiste  et  portant  le  portrait  de  Bernard  de 
So,  premier  vicomte  d'Evol.  Ce  portrait  a  été  peint  en 
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1330  par  un  nommé  Bordo  de  Gortsavi.  A  l'autel  de 
Notre-Dame  du  Rosaire,  le  retable  est  daté  de  1578. 

4°  Excursion  aux  étangs  de  Nohèdes.  —  Il  y  a 

deux  excellents  hôtels  à  Olette  :  VHôtel  de  la  Fontaine  et 
V Hôtel  Gaillarde^  où  il  faut  venir  souper  et  coucher.  De 
très  bon  matin  on  se  met  en  route  avec  un  guide  portant 
des  provisions  pour  la  journée.  On  monte  à  Evol,  puis 
on  va  passer  sous  les  ruines  du  Château,  et,  laissante 
gauche  le  hameau  de  Thuir  ou  Toir,  qui  est  comme  dans 
un  trou,  on  suit  le  sentier  qui  remonte  tantôt  la  rive 
droite  tantôt  la  rive  gauche  du  torrent  d'Evol  jusqu'au 
Coll  Portons,  (1) 

5«  Nycï*» —  Une  jolie  petite  route  conduit  à  Nyer  (500 
habitants),  un  des  plus  charmants  villages  du  départe- 
ment; il  est  placé  à  l'entrée  d'une  sombre  gorge,  dans  une 
position  délicieuse,  à  4  kilomètres  d'Olette.  De  belles 
prairies  bordent  la  rivière,  des  arbres  fruitiei's,  des 
noyers  séculaires  couvrent  les  champs  et  les  rives  souvent 
escarpées  des  ravins.  On  monte  assez  commodément  à 
Marians  et  à  Souanyas,  deux  gros  hameaux  qui  forment 
commune  et  dont  il  a  déjà  été  question  quand  nous 
avons  fait  la  course  de  Vernet  à  Olette  par  Escaro. 
Les  habitants  sont  peut-être  plus  superstitieux  ici  qu'ail- 
leurs :  il  suffit  qu'un  étranger  regarde  leur  troupeau 
pour  qu'ils  croient  au  mauvais  œil  (un  cop  dhill  dolent]. 
Ils  vont  consulter  une  dormidtira  (somnambule),  à  Vinça 
ou  à  Perpignan.  Le  lemède  contre  l'ensorcellement  se 
compose  de  jus  de  plantes,  de  quelques  gouttes  d'un 
cierge  bénit  et  d'un  peu  d'eau  bénite  prise  dans  trois 
églises  diflérentes.  Avec  ce  singulier  philtre  on  arrose  les 
quatre  coins  de  la  bergerie,  en  prononçant  une  formule 
plus  ou  moins  baroque  ;  le  troupeau  guérit  ! 

Du  haut  des  sommets  escarpés  de  Nyer,  on  voit  sur  la 
rive  gauche  de  la  Tet  le  village  de  Ganaveilles,  assis  au 
sommet  d'un  plateau  très  escarpé  et  très  aride  où  végètent 
quelques  chênes-verts  rabougris  que  le  touriste  distingue 
fort  bien  au  bout  de  sa  jumelle. 

(i)  Voir  plus  haut  p.  3ii, 


Kyer  est  dominé  par  un  vieux  caste),  ancienne  rési- 
dence de  la  famille  de  Banyuls  de  Montferrer,  très 
célèbre  dans  l'histoire  du  Roussillon.  Il  appailient  au- 
jourd'hui à  la  famille  de  Rovira  qui  s'est  étudiée  à  y 
former  une  collection  de  meubles  et  d'objets  d'archéologie 
du  plus  grand  intérêt.  C'est  un  a  Musée  de  Gluny  »  de 
province.  Ajoutons  tout  de  suite  que  les  visiteurs  et  les 
curieux  y  sont  reçus  avec  la  plus  parfaite  amabilité. 

A  une  faible  distance  du  village,  le  tourisle  trouvera 
au  milieu  de  rochers  escarpés  et  d'eftroyables  précipices 
et  comme  suspendue  au-dessus  de  la  rivière,  une  chapelle 
connue  sous  le  nom  de  Nostra-Senyora  de  laRoca. 

Une  fille  de  Nyer  était  allée  à  la  montagne  pour  y  faire 
un  fagot  de  bois.  Sa  besogne  terni inée,  elle  regagnait  le 
village,  quand  elle  fit  une  chute  en  face  d'une  grotte  ; 
voulant  reprendre  son  fagot,  elle  s'aperçut  qu'à  son  côté, 
dans  la  grotte  même,  se  trouvait  une  image  de  la  Vierge. 
De  retour  à  la  maison,  elle  instruisit  ses  parents  de  cet 
événement.  L'image  fut  portée  à  l'église  paroissiale  de 
Saint-Jacques  de  Nyer;  mais  elle  disparut  de  l'église 
pendant  la  nuit,  et  on  la  retrouva  au  mêxne  lieu  d'où  on 
l'avait  retirée  ;  on  reconnut  que  c'était  là  et  non  ailleurs 
que  Marie  voulait  être  vénérée.  Toutefois  l'aspérité  du 
rocher  ne  permettant  pas  d'élever  un  édifice  à  l'endroit 
où  était  située  la  grotte,  on  construisit  une  chapelle 
de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Il  faut  cinq  heures  pour  aller  à  Mantet.  Le  touriste 
doit  éviter  absolument  de  se  laisser  surprendre  par  la 
nuit  (comme  cela  nous  est  arrivé)  dans  ce  pays  désert, 
sauvage,  mais  d'un  aspect  pittoresque  et  souvent  gran- 
diose. On  monte  d'abord  à  l'antique  métairie  de  Porci- 
nyans,  puis  l'on  va  rejoindre  le  Canal  de  Nyer  qui  ser- 
pente sur  le  flanc  de  la  rive  droite  de  la  rivière.  Après 
avoir  dépassé  la  prise  d'eau  du  canal,  on  rejoint  le 
sentier  qui  mène  à  Manlet.  (1) 


(i)  Voir  plus  haut  p.  284. 
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LES  GRAUS  DE  CANAVEILLES 

3  kii,  d'Olette,  la  kil.  de  Villefranche,  i8  kil.  de  Prades. 

Allons  reprendre  la  route  nationale.  A  partir  d'Olette 
la  pente  se  prononce  de  plus  en  plus  et  la  vallée  se 
resserre  si  n«^u  Hère  ment.  Ses  flancs  se  relèvent,  se  rap- 
prochent, se  réunissent  presque  et  forment  un  véritable 
barrage.  Il  y  a  seulement,  à  gauche  de  la  route,  une 
fissure  circulaire  d'environ  cent  mètres  de  hauteur  dont 
les  parois,  parallèles  et  perpendiculaires,  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  six  à  huit  mètres  ;  au  fond  coule  la 
rivière  de  la  Tet. 

Là  se  trouve  le  petit  établissement  thermal  des  Graus 
de  Ganaveilles  dont  les  eaux  sont  sulfureuses,  alcalines 
naturelles  ;  le  chemin  qui  nous  y  conduit  se  détache  de 
la  route  nationale  à  côté  du  tunnel  qu'on  a  dû  percer 
pour  lui  donner  passage. 

Cet  établissement  troglodytte  est  une  véritable  curio- 
sité à  cause  du*  site  :  il  est  dans  un  véritable  trou,  caché, 
dérobé  à  tous  les  regards.  Quand  on  dévale  par  le  sentier, 
on  croirait  aller  en  enfer  ;  mais  c'est  un  enfer  bienfai- 
sant, agréable  même.  Il  ne  faudrait  point  cependant  y 
séjourner  longtemps  de  crainte  de  spleen.  Ah  !  ici,  par 
exemple,  il  ne  faut  point  parler  de  casino  ou  de  parc  :  le 
jardin  vous  tiendrait  dans  la  main  ;  d'ailleurs,  les  bai- 
gneurs habituels  sont  gens  fort  posés,  ennemis  du  luxe 
et  des  plaisirs  mondains  :  prêtres,  religieuses,  retraités 
ou  rentiers.  La  maison  est  vaste,  élevée,  et  semble  faire 
d'impuissants  eftbrts  pour  aller  chercher  le  soleil.  L'éta- 
blissement, quelque  modeste  qu'il  soit,  est  très  bien 
aménagé,  très  propre,  et  les  eaux  sont  excellentes.  La 
sauvagerie  du  lieu  est  fort  impressionnante  la  nuit, 
quand  la  rivière  crie  et  hurle  à  son  aise,  se  bat  les  flancs 
contre  les  parois  rocheuses  qui  la  rejettent  ;  si  on  lève  la 
tête,  on  voit  un  ruban  de  ciel  piqué  d'étoiles  que  Ton 
peut  s'amuser  à  compter. 

Exalada  et  Les  Graus*  —  Le  tunnel  dont  nous 
parlions  ci-dessus  débouche  dans  un  espace  en  forme 


(l'entonnoir  d'un  aspect  imposant.  L'ancienne  route,  bierl 
avant  d'arriver  en  cet  endroit,  gravissait  la  montagne, 
au-dessous  de  Canaveilles,  perché  comme  un  nid  d'aigle, 
puis  redescendait  par  une  pente  très  rapide  pour  rejoindre 
le  bord  de  la  Tel.  Elle  suivait  une  espèce  d'escalier  en 
zigzag,  pavé,  divisé  en  gradins  ou  marches  (graus)  et 
on  appelait  cet  endroit  les  Graus  de  Cérola  ;  on  dit 
aujourd'hui  Graus  de  Canavellas,  le  hameau  de  Cérola 
ayant  disparu.  C'est  à  côté  des  Graus  qu'était  bâti,  dit- 
on,  le  monastère  de  Saint- André  d'Exalada,  dont  il  ne 
reste  rien,  absolument  rien.  (1) 

Cet  abbaye  avait  été  bâtie  avant  840  puisqu'il  en  est 
fait  mention  dans  une  charte  de  cette  année-là.  Quelque 
temps  après,  six  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Urgell 
étaient  venus  s'y  retirer.  D'après  un  diplôme  deCharles- 
le-Chauve,  les  solitaires  survenus  à  l'asile  d'Exalada  y 
acquirent,  de  leur  pécule,  un  lieu  propre  au  service  de 
Dieu  et  y  bâtirent  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
André,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Thomas.  Or,  comme 
il  en  existait  un  déjà  depuis  quatorae  ans,  il  est  à  croire 
que  ce  fut,  de  la  part  des  nouveaux  venus  une  reprise  de 
fondation  et,   pour  ainsi  dire,  une  fondation  nouvelle. 

Les  religieux  de  Saint- And  ré  d'Exalada  se  consacrè- 
rent à  la  vie  pastorale.  Witiza,  qui  était  abbé  vers  864, 
acquit  avec  ses  confrères  de  nombreuses  possessions  en 
Confient.  En  871,  Charles-le-Ghauve  confirma  la  fon- 
dation de  Saint-André  et  le  prit  sous  sa  protection. 

On  attribue  ordinairement  la  ruine  de  ce  monastère  à 
une  espèce  de  déluge  arrivé  en  878.  Quelques  moines 
qui  avaient  survécu  à  cette  terrible  catastrophe,  firent 
rétablir  les  titres  qui  attestaient  leurs  possessions,  mais 
ils  renoncèrent  à  relever  les  bâtiments  et  vinrent  se  fixer 
à  Saint-Germain,  où  étaient  déjà  plusieurs  de  leurs 
confrères;  ils  élevèrent  alors  un  peu  plus  haut,  dans  la 
vallée,  le  monastère  de  Saint-Michel-de-Cuxa. 

Si  nous  en  croyons  Tomich  et  Pujades,  le  duc  Otger 


(i)  On  a  souvent  traduit  le  mot  catalan  exalada  par  exhalaison, 
vapeur  ;  il  signifie  très  probablement  éboulement  ou  gorge  escarpée. 
Dans  un  document  du  moyen  âçe,  il  est  question  de  la  losera  de 
Xalada, 


ou  Otkar,  surûommé  Cathalon,  fiit  enseveli  à  Saînt- 
André  d'Éxalada.  Cet  Otkar  était  fils  d'un  duc  de  Bavière 
qui  vivait  au  connmencement  du  VIII^  siècle.  Il  suivit 
Charlema^ne  dans  son  expédition  d*Aquitaine  et  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  province,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  pendant  la  {guerre.  Appelé 
par  les  Wisi«:coths  d'Espagne,  Otkar  les  secourut  avec 
succès  contre  les  Maures,  précéda  Gharlemagne  en  Cata- 
logne à  la  tête  de  neuf  barons,  qui  devinrent  la  souche 
des  plus  illustres  familles  du  pays,  et  mourut  devant  les 
murs  d'Ampurias,  dont  il  faisait  le  siège.  Les  barons 
ensevelirent  ses  restes  à  Saint-André  d'Exalada.  Lorsque 
peu  d'années  après  le  monastère  fut  emporté,  le  tombeau 
disparut  dans  le  cataclysme.  Tout  cela  est  bien  intéres- 
ressant,  vraisemblable,  mais  nullement  établi. 

Il  ne  reste  rien  aujourd'hui  de  l'abbaye  d'Exalada  et 
c'est  ici  que  l'on  peut  dire  véritablement  avec  le  poète 
latin  :  etiam  periere  ruinse  !  a  Les  ruines  mêmes  ont 
péri  !  j> 

La  route  descend,  tourne  et  laisse  apercevoir  le  char- 
mant établissement  thermal  de  Thuès-les-Bains. 


THUÈS-LES-BAINS 

4  kil.  d'Olette,  i3  kih  de  Villefranche,  19  kil.  de  Prades. 
760  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

1®  Le  Site.  —  C'est  un  des  coins  les  plus  sauvages  et 
les  plus  pittoresques  de  la  vallée,  lieu  fait  à  souhait  pour 
le  délassement  et  le  repos.  L'établissement  est  adossé  à 
la  montagne,  couverte  de  vigoureuses  frondaisons  ;  à  ses 
pieds  coule  le  fleuve,  frais,  égayé  par  des  aulnes,  des 
peupliei's  ramus  et  une  luxuriante  prairie;  en  face,  une 
muraille  énorme  se  dresse,  nue  et  lumineuse  ;  à  gauche, 
elle  court  parallèlement  à  la  rivière,  tandis  qu'à  droite 
elle  se  replie,  se  creuse  en  une  conque  couverte  de  champs 
et  de  jardinets  aux  pentes  vertigineuses,  que  dominent 
les  maisons  de  Canaveilles.  Ici,  la  vallée 'est  fermée, 
barrée  ;  le  fleuve,  en  bas,  mugit  comme  muselé  dans  une 
cluse  étroite  et  sombre;  en  amont,  au  contraire,  elle 
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s'allonge  en  un  large  sillon  où  les  frênes,  les  noyers  et 
les  aulnes  enserrent  le  flot  argenté  de  la  Tet.  Le  paysage 
est  de  petite  étendue,  mais  plein  d'intérêt  ;  une  chose 
surtout  est  remarquable  dans  cette  espèce  d'entonnoir  : 
c'est  le  jeu  de  la  lumière  qui,  à  chaque  heure,  change 
l'aspect  de  tout  ce  qu'elle  frappe  ;  la  transfiguration  est 
continue. 

Les  Anciens  n'ont  point  connu  cette  partie  de  la  vallée. 
Le  chemin  de  Cerdagne  ne  passait  pas  ici,  mais  sur  le 
dos  de  la  montagne,  par  Canaveilles  et  les  Llansades.  Un 
misérable  sentier  venant  de  Nyer  montait  à  En,  puis 
allait  rejoindre  le  village  de  Thuès  en  passant  par  le 
lieu  dit  Ayguas  caldas,  qui  a  toujours  dépendu  de  Nyer, 
quoiqu'on  l'appelle  aujourd'hui  Thuès-les-Bains.  C'est 
probablement  au  XIII®  siècle  qu'on  fit  le  chemin  des 
Graus^  qui,  passant  sur  la  rive  gauche,  négligeait  encore 
les  pentes  où  naissent  les  sources  d'eau  sulfureuse.  Enfin, 
la  construction  dé  la  route  actuelle,,  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  demi-siècle,  a  permis  de  les  utiliser  par  la  création 
d'un  établissement  thermal. 

La  gorge  de  Canaveilles  ou  d'Exalada  porte  toutes  les 
traces  de  catastrophes  géologiques,  opérées  on  ne  sait  trop 
à  quelle  époque  :  peut-être  au  IX®  siècle,  quand  fut 
emportée  l'abbaye.  Inondation,  tremblement  de  terre? 
On  ne  sait.  «  Une  âme  chaude  était  dans  la  contrée  ï>, 
a  un  esprit  captif,  frémissant,  s'agitait  »  ;  il  sortit  un 
jour,  s'échappa  des  entrailles  de  la  montagne  :  ce  sont 
les  sources  chaudes  que  l'on  voit  aujourd'hui,  a  C'est 
toute  une  rivière  de  santé,  de  jeunesse,  de  force,  un 
vrai  fleuve  de  vie,  dit  Michelet.  La  phis  grande  mer- 
veille, c'est  la  diversité  des  sources.  Toute  température, 
toute  combinaison  y  est  représentée.  Dans  ce  lieu  si 
étroit,  vous  trouverez  réunies  les  eaux  des  Pyrénées, 
Cauterets,  Bagnères,  Barèges,  je  ne  sais  combien  d'autres 
se  sont  donné  là  rendez- vous.  Et  d'autres  sources  encore, 
tressaillant  sous  vos  pieds,  réclament,  et,  des  ténèbres 
perçant  à  la  lumière,  semblent  dire  :  «  Enfin,  c'est 
mon  tour,  d  (1) 


(i)  Michelet,  La  Montagne. 
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2ol L'Etablissement.  —  L'élaLlissement,  a  part  t  la 
remise  »,  est  composé  de  deux  grands  corps  d'habitation  : 
l'un,  d'aspect  très  bourgeois,  de  façade  ample,  vulgaire, 
mais  très  riante,  remonte  à  un  demi -siècle  ;  l'autre, 
plus  coquet,  avec  des  prétentions  à  un  slyle  quelconque 
d'architecture,  a  été  récemment  édifié.  Cette  maison  a 
des  chambres  spacieuses,  très  confortablement  installées, 
bien  aérées;  au  rez-de-chaussée  s'ouvrent  le  salon  de 
compaj^nie,  le  salon  de  lecture  et  la  salle  de  café  ;  le  tout 
agencé  sans  luxe,  mais  avec  goût.  La  maison  if  primi- 
tive »,  peuplée  de  chambres  aux  étages  supérieure,  con- 
tient au  rez-de-chaussée  les  cuisines,  les  salles  à  manger, 
la  chapelle,  et,  au-dessous,  les  thermes. 

3»  Les  Sources.  —  Les  sources  naissent  toutes  sur 
le  flanc  de  la  montagne  qui  portait  anciennement  le  nom 
significatif  de  Ayguas  caldas  (les  Eaux  chaudes). 

On  les  divise  en  trois  groupes  : 

1°  de  Saint- André,  comprenant  les  sources  inférieures, 
voisines  de  la  grande  source  de  ce  nom,  dans  le  jardin. 

2®  de  VExalada,  qui  réunit  les  sources  supérieures,  à 
l'Est.  La  source  de  FExalada  est  à  la  température  de  62» 
et  débite  72,000  litres  d'eau  par  jour. 

3^  de  la  Cascade,  formé  de  l'agglomération  des  sour- 
ces de  l'Ouest,  sur  la  rive  droite  du  torrent  de  Faget. 
L'eau  de  la  Cascade,  d'ailleurs  inutilisée,  est  à  18^  et 
donne  220  litres  par  minutes,  soit  316,800  litres  par 
jour;  celle  de  las  Ayguas  calentes  n'a  que  50^». 

Les  sources  des  groupes  de  l'Exalada  et  de  la  Cascade 
demeurent  sans  emploi  ;  on  n'utilise  guère  que  celles 
du  groupe  Saint- André  qui,  dès  1847,  ont  été  captées  et 
réunies  ;  elles  sont  situées  au-dessous  de  l'établissement 
dans  le  jardin  en  terrasse  qui  longe  la  rive  droite  de  laTet. 

Source  Saint-André,  75».  —  On  l'appelait  Lo  BouU 
lidou  (la  bouilloire)  nom  qui  rappelle  V Escaldadou 
d'Amélie-les-Bains. 

Source  de  la  Grotte,  TO^'. 

Source  Saint-Louis,  48». 


4o  Les  Thermes.  —  Ils  se  composent  de  deux  gale- 
ries : 

1»  La  galerie  supérieure  alimentée  par  des  eaux 
alcalines  désulfurées,  dont  la  température  est  à  48»  cen- 
tigrades ; 

2«  La  galerie  inférieure  qui  comprend  des  baignoires 
à  eau  très  sulfureuse  dont  Ifi  température  est  de  75®,  et 
des  baignoires  d'eau  sulfureuse  très  fortement  chargée 
(le  silicates,  à  la  température  de  35°. 

Ces  galeries,  situées  à  dix  et  douze  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Tet,  se  trouvent  préservées  des  vapeurs 
humides  de  la  rivière  et  sont  exposées  de  bonne  heure 
aux  rayons  du  soleil.  Elles  sont  donc  chaudes,  éclairées, 
très  gaies. 

Au  fond  de  la  galerie  supérieure  est  installé  un  appa- 
reil à  douches. 

5o  Les  Buvettes.  —  Les  buvettes  se  trouvent  à  l'ex- 
térieur de  rétablissement.  Les  plus  fréquentées,  sont  : 

lo  La  Buvette  sédative  ou  ?io  23,  oii  Ton  descend  par 
un  escalier  de  onze  degrés  ;  l'eau  est  très  limpide  ;  on  la 
prendrait  pour  de  l'eau  ordinaire  accidentellement  et 
faiblement  chauffée,  car  sa  température  n'est  que  de  30°. 

2®  La  Buvette  de  VHortet  (du  Jardinet)  ou  n®  4,  à  la 
température  de  32»;  c'est  la  buvette  la  plus  anciennement 
employée,  excellente  pour  les  maladies  des  voies  urinai- 
reiiy  et  en  particulier  pour  la  gravelle. 

3»  La  Buvette  des  Eaux-Bonnes,  à  la  température 
de38o. 

6o  Classification  des  eaux.  —  On  peut  ainsi 
classer  lés  eaux  de  Thuès-les-Bains  : 

1°  Eaux  sulfureuses  à  thermalité  plus  ou  moins  élevée  ; 

2®  Eaux  minérales  alcalines  légères  (sulfureuses  abso- 
lument dégénérées)  ; 

30  Eaux  sulfureuses  silicatées. 

Ainsi,  à  côté  des  eaux  minérales  sédatives  et  cal- 
mantes, nous  trouvons  des  eaux  excitantes,  toniques  et 
reconstituantes,  des  eaux  ayant  une  action  résolutive  et 
décongestive. 


Michelet  avait  donc  raison  de  dire  que  c'est  ic!  «  un 
vrai  fleuve  de  vie.  » 

Il  faut  lire  avec  la  plus  grande  attention  ta  brochure  si 
liien  documentée  et  si  él^amment  écrite  que  M.  le  docteur 
Parahy,  médecin -inspecteur  de  l'établissement,  a  consa- 
crée à  Thuès-1  es-Bains  (1)  ;  examinez  surtout  le  tableau 
des  maladies  qu'un  a  aiibrïtique  s  peut  se  llatter  de 
nourrir  !  Heureusement,  les  eaus  bienfaisantes  sont 
là  toutes  prêtes  pour  la  prompte  guérison,  si  tou- 
tefois l'on  veut  bien  les  employer  en  suivant  les  con- 
seils  de    l'aimable    et   savant  auteur  de  la  brochure. 


a  Les  neurasthéniques  b,  après  la  douche,  le  bain  ou  la 
buvette,  iront  dans  «  le  petit  jardin  gazonné,  parsemé  de 
fleurs  qui  longe  la  rivière  de  la  Tet  et  que  traverse  une 
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belle  allée  de  magnifiques  acacias  parasols  i»  ;  là,  par  ces 
journées  ensoleillées  de  juillet  et  d'août,  ils  viendront 
respirer  l'air  pur,  saturé  d'odeurs  de  pins,  de  thym  et  de 
lavande  qui  descend  de  la  montagne,  i» 

70  La  Montagne.  —  Les  baigneurs  ne  viennent  pas 
assez  sur  cette  montagne  :  c'est  pourtant  ici,  à  notre  avis, 
la  plus  charmante  excursion  qu'ils  puissent  faire.  Tandis 
que  les  maisons,  en  bas,  sont  battues  par  les  vagues  d'air 
chaud,  montons  par  les  cheminots,  où  l'on  marche  à 
l'ombre,  dans  le  parfum.  La  végétation  est  superbe,  puis- 
samment inculte  ;  des  plantes  se  lient,  s'enlacent  jusqu'à 
s'étouffer;  d'un  tronc  à  l'autre  courent  des  chevelures 
de  verdure,  des  volubilis  qui  laissent  pendre  leurs  jolies 
clochettes,  des  débandades  de  vignes  sauvages  et  vaga- 
bondes. 

Le  sentier  descend  dans  le  torrent  de  Faget  qui  dis- 
paraît sous  l'assaut  du  feuillage  des  figuiers,  des  aulnes  et 
des  chênes.  Ici,  les  clématites  et  les  chèvrefeuilles  attei- 
gnent des  proportions  énormes,  et  l'on  se  met  à  l'ombre, 
au  frais  comme  dans  une  alcôve  de  verdure.  Le  sentier 
traverse  le  torrent,  grimpe  à  travers  les  blocs  et  les  arbres 
jusqu'à  la  ferme  tristement  silencieuse  d'Entre- Valls, 
isolée  sur  le  dos  de  la  montagne.  Course  un  peu  longue, 
fatigante,  que  l'on  peut  entreprendre  par  un  autre  côté. 

Revenons  sur  nos  pas.  Le  sentier  s'enfonce  dans  des 
taillis  de  figuiers  en  buisson  ;  des  lierres  épais  et  puissants 
habillent  de  vieux  chênes  que  rayent  des  coups  de  soleil. 
Nous  voici  sur  le  franc  bord  d'un  petit  canal  à  sec  ;  des 
vapeurs  sulfureuses  montent;  on  dirait  que  les  arbres 
fument:  c'est  la  Cascade,  une  trombe  d'eau  chaude  qui 
se  précipite  en  bouillonnant.  Nous  passons  :  les  plantes, 
pleines  de  vie,  nous  montent  aux  genoux.  Le  torrent  que 
nous  avons  vu  en  bas,  reparaît  ici,  et  plus  noir,  plus 
sauvage,  avec  des  précipices  affreux. 

Il  nous  faut  rebrousser  chemin.  Nous  reprenons  le 
franc-bord  du  petit  canal,  et  nous  allons  (c  en  plaine  »  ; 
nous  découvrons  la  conque  des  Graus,  Cana veilles,  le  lit 
profond  de  la  rivière,  les  toits  luisants  de  l'établissement 
et  toute  une  houle  de  feuilles,  une  large  pente  d'arbres  ; 
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il  y  a  des  trous  d'ombre  d'une  fraîcheur  printanière  et 
ravissante. 

Nous  montons  encore.  Nous  voici  au  petit  col  de  Gérola 
d'où  la  vue  se  porte  sur  Olette  et  les  monts  qui  l'envi- 
ronnent. Laissons  ce  chemin  pour  le  moment.  A  droite, 
les  forestiers  en  ont  raccordé  un  qui  nous  conduit  aisé- 
ment vers  le  haut  de  la  montagne.  Voici  qu'il  forme  une 
petite  rue,  sombre,  ombragée  par  des  brassées  de  feuillage 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Repos.  C'est  charmant. 
Le  sentier  continue  à  monter,  fait  un  grand  lacet,  bordé 
de  tout  petits  arbres  et  de  plantes  montagnardes  d'où 
sort  une  odeur  aromatique  et  pénétrante.  Tout  en  haut, 
il  devient  âpre,  rocailleux,  au  moment  même  où  l'on 
découvre  la  sombre  région  des  Gouffres  de  Nohèdes,  au 
pied  du  Pic  de  Madrés  qui  lève  sa  tète  d'un  gris  fauve 
au  milieu  du  jour  serein. 

8»  En.  —  Le  baigneur  un  peu  intrépide  sort  du  bois, 
continue  par  le  sentier  et  monte  vers  les  sommets,  au 
Pic  dels  Trespassais^  par  exemple,  d'où  les  vieux  pins 
contemplent  la  région.  —  S'il  trouve  la  course  trop  lon- 
gue, il  prendra  le  sentier  d'En,  qui  court  plus  bas  sur  le 
flanc  de  la  montagne,  au-dessus  du  sombre  ravin  qui 
va  déboucher  en  face  du  petit  établissement  thermal  de 
Graus  de  Ganaveilles.  D'ici  on  peut  écouter  le  mugis- 
sement de  l'eau  qui  monte  du  précipice.  Il  y  a  des  noyers 
qui  portent  gaillardement  leur  grand  âge  ;  là-bas,  au 
fond,  il  en  est  un,  vieux  colosse,  patriarche  de  cette 
silencieuse  vallée,  qui  mérite  une  mention  à  part  ;  ses 
flancs,  ravagés  par  la  foudre  du  ciel  et  la  hache  de  l'hom- 
me font  peine  à  voir  :  et  il  tient  bon,  s'accrochant  à  la 
vie  comme  un  glorieux  soldat  mutilé. 

Le  chemin  devient  abominable  ;  plus  un  aibre,  plus 
une  plante  :  des  pierres  partout.  On  monte.  Coup  de 
théâtre  surprenant  :  la  région  de  Nohèdes,  lointaine,  va- 
poreuse, apparaît.  Plus  près,  Olette,  plus  près  encore,  les 
montagnes  de  Souanyas,  de  Maryans  et  de  Nyer,  et  là,  à 
deux  pas  devant  nous,  une  église,  seule,  isolée,  monotone, 
délabrée,  c'est  l'église  d'En.  Nous  l'avons  visité  ce  vieux 
sanctuaire  qui  remonte  probablement  au  XII^  siècle,  et 
qui,  depuis  ces  temps  lointains,  soutient  la  lutte  contre 
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les  intempéries  des  saisons  :  il  avait  apparemment  les 
reins  solides,  mais  ses  os  se  sont  cassés,  desséchés,  et  ils 
s'en  vont  en  poussière. 

Le  village,  ou  plutôt  le  hameau,  est  d'une  insigni- 
fiance absolue  ;  seul  le  coup  d'oeil  est  ravissant.  C'est 
par  un  amusant  euphémisme  qu'on  l'appelle  dans  le  pays 
la  Ville  d'En  y  peut-être  simplement  en  souvenir  de  son 
appellation  première  villa  de  En^  le  mot  villa  ayant  le 
sens  de  village  et  même  de  hameau. 

Cependant,  le  soleil  s'en  va  à  petits  pas  vers  l'Ouest, 
les  ombres  s'allongent,  la  fraîcheur  monte  des  vallées  ;  il 
faut  rejoindre  l'établissement.  L'heure  du  dîner  appro- 
che. 

9°  Thuès.  —  Il  y  a  à  peine  deux  kilomètres  de  Thuès- 
les-Bains  au  village  de  Thuès.  Près  de  la  porte  grillée  qui 
sert  d'entrée  à  l'établissement,  le  torrent  de  Faget  tombe 
en  cascade  sur  le  bord  de  la  route  qui,  à  partir  de  ce  point, 
est  très  agréable.  A  gauche,  c'est  la  montagne  boisée, 
ruisselante  de  sources  chaudes  ;  à  droite,  et  à  dix  mètres 
de  profondeur,  la  Tet  roule  ses  eaux  froides  à  travers  des 
rochers  dont  plusieurs  sont  descendus  de  la  montagne  de 
Canaveilles,  qui  constitue  ici  la  berge  de  la  rive  gauche 
de  la  rivière.  Cette  montagne  est  droite,  haute,  perpen- 
diculaire presque,  et  ne  présente  qu'une  surface  aride, 
couverte  de  débris  pierreux  facilement  entraînés  par  les 
pluies.  C'était  là  un  continuel  danger  pour  les  voyageurs 
lorsque  la  route  passait  au  pied  de  ces  escarpements. 

A  un  kilomètre  environ  nous  arrivons  à  la  Grotte  de 
Lourdes.  Dans  une  cavité  naturelle  un  baigneur  eut 
ridée  de  faire  un  sanctuaire  pour  les  âmes  pieuses  ;  on 
ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  modeste  ;  c'est  la  demeure 
qui  convient  à  l'image  de  la  mystique  paysanne,  qu'on  a 
eu  le  tort  de  mettre  ailleurs  dans  des  demeures  somp- 
tueuses. 

Avant  d'arriver  au  pont  de  Thuès,  qui  nous  ramène 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tet,  nous  signalerons  deux  sen- 
tiers très  ombreux,  très  gais,  peu  fatigants,  qui  condui- 
sent :  l'un  à  la  partie  la  plus  élevée  du  village,  appelée 
Thuès-Entre-Valls,  et  l'autre  à  la  métairie  d'Entre- 
Valls,  sur  la  montagne.  La  partie  de  Thuès  qui  est  assisç 
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sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  au  pied  de  la  route, 
s'appelle  Thuès-de-Llar.  L'église  est  à  Thuès-Entre-Valls  ; 
elle  est  là-haut,  plantée  comme  un  petit  fort.  Le  pres- 
bytère, maison  du  prêtre,  simple  et  hospitalière,  se  tient 
avec  réglise,  la  maison  de  Dieu.  On  trouvera  à  Thuès 
du  bon  lait,  des  truites,  d'excellents  léo^umes  ;  le  bai- 
gneur qui  ne  veut  pas  rentrer  à  l'établissement  pour 
son  repas, pourra  s'arrêter  à  l'auber'ge  de  la  Toutou^  qui 
est  connue  dans  tout  le  canton  et  même  bien  plus  loin. 

lOo  La  Tet.  —  La  Grotte.  —  Promenade  de 
nuit.  —  Après  le  dîner,  c'est  une  émigration  générale 
vers  La  Grotte  de  Lourdes.  Pendant  la  journée  la  mon- 
tagne a  été  chauffée  à  blanc  ;  maintenant  elle  rejette  la 
chaleur  ;  mais  la  fraîcheur  qui  monte  du  fleuve  ou  qui 
descend  des  arbres  de  la  rive  droite  nous  font  une  douce 
et  agréable  température.  La  vallée  prend  des  aspects 
fantastiques.  Voici  la  Grotte,  enfoncée,  noire  ;  la  Vierge 
est  là,  maintenant  invisible,  tandis  qu'à  côté  un  lllet 
d'eau  tombe  discrètement  de  la  montagne. 

On  revient  à  l'établissement  faire  un  bout  de  valse  ou 
quelques  parties  de  manille.  A  dix  heures,  tout  dort, 
sauf  le  fleuve  qui  mugit  et  les  feuilles  du  bois  qui  fris- 
sonnent. Contrairement  à  la  plupart  des  «  stations  ther- 
males à  la  mode  »,  Thuès-les-Bains  est  fait  pour  les 
malades  ou  les  ((  fatigués  ».  On  ne  vient  pas  ici  pour 
s'amuser  ;  on  y  vient  pour  se  reposer  et  se  guérir. Gela  ne 
veut  pas  dire  qu'on  n'y  rencontre  que  des  gens  maus- 
sades, moroses  et  hargneux  ;  ah  î  mon  Dieu,  non  !  La 
société,  quelque  mêlée  qu'elle  soit,  y  est  des  plus  char- 
mantes, presque  tous  des  habitués,  enchantés  de  se 
retrouver  dans  ce  hiien  retiro.  Voyez  notre  groupe  de 
baigneuses  ; 
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du  ciel  s'est  faite,  avant  que  le  soleil  ne  darde  trop  fort 
ses  rayons,  prenez  voire  bâton  et  suivez  la  uraniie  roule, 
qui  vous  mènera  aux  Graus.  Des  lioufTées  de  (irand 
air  passent,  et  vous  montez.  Void  des  ruines.  C'est 
l'aDCiennecbapel]edeSainl-Plerre,voisinede  vieilles  mu- 
railles qui  semblent  avoir  appartenu  à  une  forteresse.  Un 
pont  très  élégant,  probablement  du  XIII'' siéc-le,  enjambe 
le  torrent  d'En^aiTa,  et  le  sentier,  se  détachant  de  la 
vieille  route,  grimpe  ver-s  le  village  :  c'est  un  bien  rude 
morceau!  Au  tournant,  la  vue  sur  le  Bas-Conflent  est 
pleine  d'a{fi'éables(>erspeclives;  encore  un  eflort,el  nous 
voici  arrivés  à  Canaveilles,  véritable  aire  de  vautours, 


planté  là  depuis  des  milliers  d'années  sans  doute,  car  ce 
nom  de  a  Vieux  rochers»  ou  a  Vieilles  bâtisses i>  (c'est  ce 
que  veut  dire  Canevellas)  date  d'une  époque  où  les  natu- 
rels du  pays  parlaient  une  langue  bien  antérieure  à 
celle  des  Romains.  L'église  est  curieuse  à  voir,  d'abord 
par  sa  misère  lamentable,  puis  par  quelques  objets 
anciens,  notamment  un  affreux  bonhomme  de  pierre, 
tout  barbouillé  de  lait  de  chaux,  qui  surmonte  la  porte 
d'entrée  et  qui  provient  peut-être  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  dels  Gratis.  Une  inscription  de  1360,  très  élégante 
et  parfaitement  gravée  rappelle  qu'un  nommé  Guillaume 
Salvat  a  fait  exécuter,  pour  orner  l'église,  une  peinture 
qui,  bien  entendu,  n'existe  plus  aujourd'hui. 

De  Ganaveilles  on  peut  aller  à  Llar  en  suivant  la  crête 
de  la  montagne,  d'où  l'on  gagne  le  plateau  des  Llansades  ; 
en  cet  endroit  le  général  Dagoljert  vainquit  les  Espagnols 
le  3  septembre  1793. 

12»  Excursion  à  l'étang  de  Carença.  —  Elle  est 
indiquée  ici  pour  les  baigneurs  aux  poumons  solides  et 
aux  jarrets  d'acier.  Il  faut  partir  de  l'établissement  avant 
le  lever  du  soleil  et  se  rendre  à  Thuès.  L'entrée  des  gorges 
de  Garença  s'ouvre  à  quelques  minutes  du  village  (1). 
On  dit  adieu  au  monde  civilisé  jet  l'on  s'enfonce  dans 
les  entraflles  de  la  montagne  en  compagnie  du  torrent  qui 
roule  ses  eaux  avec  fracas  et  ronge  son  lit  avec  avidité 
entre  les  deux  gigantesques  parois.  Ge  dut  être  un  beau 
tapage  le  jour  où  le  glacier  supérieur,  pesant  de  tout  son 
poids,  rompit  la  roche  pour  se  déverser  dans  la  vallée. 
Le  sentier  se  tient  d'abord  sur  la  rive  droite  du  torrent 
et  monte  en  escalier,  faisant  des  lacets  interminables. 
L'eau,  maintenant,  mugit  en  bas,  tandis  que  sur 
nos  têtes  la  montagne  se  dresse  menaçante.  En  face, 
l'horizon  s'égaie,  quoique  très  borné.  Le  bois  de  Cam- 
pilles  a  des  aspects  superbes  sous  le  coup  des  premiers 
rayons  du  soleil.  Nous  voici  de  nouveau  sur  les  bords  du 
torrent  que  nous  traversons  pour  revenir  ensuite  sur 
la  rive  droite.  Ici,  les  témoins  de  l'action  glaciaire  sont 

(i)  Le  nom  primitif  est  Querença,  qui  contient  le  vieux  mot  Quer^ 
si  souvent  cité  dans  ce  livre, 
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nombreux,  énormes  blocs  entassés  dans  un  pèle-méle 
indescriptible.  Le  sentier  est  taillé  dans  le  roc  vif;  puis 
il  passe  plusieurs  fois  d'une  rive  à  l'autre  ;  c'est  par  une 
série  d'exercices  peu  amusants  que  nous  le  suivons.  Le 
torrent  se  débat,  étranjçlé  entre  les  roches  :  il  cascade 
et  se  précipite  en  chutes  argentées. 

Enfin,  la  vallée  s'élargit  ;  les  plantes  et  les  arbres  tapis- 
sent la  montagne  :  c'est  ici  une  vraie  forêt,  où  des  hêtres, 
des  bouleaux  et  des  noisetiers  poussent  avec  vigueur.  Le 
Pic  de  Las  Gallhias,  géant  de  la  contrée,  n'est  pas  loin  de 
nous,  mais  sa  tête  nous  est  invisible.  Les  cimes  qui  nous 
font  face  sont  celles  de  Ribas  Elanças  et  de  Cimbells. 
Le  paysage  est  des  plus  gais  ;  des  pâturages  s'étendent 
en  longs  tapis  verts,  et  devant  nous,  un  vallon  se  creuse, 
plein  de  verdure  :  on  appelle  cet  endroit  Las  Bassibes 
(et  non  pas  Bassibes).  Le  Pic  de  Las  Gallinas  montre 
maintenant  sa  superbe  tête  (2624  m.  d'alt.).  A  travei*sles 
pâturages  nous  montonstoujours.  Le  chemin,  sauf  en  deux 
ou  trois  endroits,  est  des  plus  faciles  et  des  plus  commodes. 
Il  n'y  a  plus  un  arbuste,  pas  même  un  rhododendron  ;  les 
fleuî's  sont  toutes  petites:  c'est  la  flore  alpine.  Encore 
quelques  centaines  de  pas  et  nous  atteignons,  à  l'altitude 
de  2.266  mètres,  l'étang  de  Carença,  qui  dort  au  fond  d'un 
grand  cirque  formé  par  une  ceinture  de  montagnes  aux 
blanches  cimes.  Ce  spectacle  est  grandiose,  inoubliable. 
Aucune  description  ne  peut  donner  l'idée  de  cet  immense 
bassin  circulaire,  de  cette  vaste  nap[)e  d'eau  où  la  lumière 
se  joue  en  mille  détours,  de  celle  tranquille  assemblée 
de  monts  dénudés  qui  semblent  contempler  ce  silencieux 
spectacle. 

D'ici  s'échappe  le  premier  Ilot  du  torrent  qui  prend 
le  nom  de  «  Rivière  de  Carença  ».  Dans  les  environs,  pays 
affreux  et  sans  aucune  végétation,  se  trouvent  l'Etang 
noir  et  l'Etang  bleu,  qui  sont  loin  de  présenter  l'étendue 
et  l'intérêt  de  celui  que  nous  venons  de  voir. 

\  Rentrer  à  Thuès-les-Bains  le  même  jour,  c'est  faisa- 
ble, mais  au  prix  d'une  grande  fatigue.  Le  mieux  est, 
en  quittant  le  grand  lac,  de  se  diriger  à  droite  et  d'aller 
rejoindre,  au  Coll  de  Nou  Fonts,  le  sentier  qui  vient  de 
Prats-de-Balaguer  et  descend  à  l'hermitage  de  Nuria,  en 
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Espagne.  On  peut  revenir  lé  lendemain  :  il  faut  compter 
six  heures  pour  le  retour. 

13»  Administration  de  TEtablissement  de 
ThuèS'leS'Bains.  —  Nous  ne  voulons  pas  quitter  ce 
charmant  établissement  sans  adresser  nos  félicitations 
aux  administrateurs  qui  se  montrent  toujours  empressés 
à  satisfaire  les  désirs  des  baigneurs  avec  la  plus  parfaite 
amabilité. 

Après  avoir  énuméré  les  qualités  des  eaux  les  avan- 
tages du  climat  et  le  charme  des  excursions  que  peut 
faire  le  baigneur  dans  les  environs  de  Thuès-les-Bains, 
M.  le  docteur  Parahy  conclut  ainsi  : 

((  A  cet  ensemble  de  facteurs  thérapeutiques,  hygiéni- 
ques et  cosmiques  que  possède  la  station  de  Thuès-les- 
Bains,  vient  s'ajouter  un  élément  de  la  plus  haute  valeur 
pour  la  réussite  dans  tout  traitement  :  il  consiste  dans 
la  tenue  de  rétablissement.  Sous  la  direction  de  Respaut- 
Bohêne,  le  service  est  admirablement  ordonné,  une 
exquise  propreté  règne  partout,  la  table  est  largement 
servie  et  la  nourriture  très  variée  peut  s'adapter  à  toutes 
les  exigences  thérapeutiques.  '- —  Les  viandes  si  renom- 
mées de  Mont-Louis  et  de  la  Gerdagne  arrivent  toutes 
fraîches.  —  La  Tet,  très  poissonneuse,  fournit  à  discré- 
tion de  belles  truites  saumonées,  et  les  légumes  et  les 
fruits  viennent  de  tous  les  points  de  la  plaine  du  Rous- 
sillon  dans  la  courte  durée  de  3  à  4  heures  au  plus.  — 
Grâce  à  tous  ces  éléments,  grâce  aux  améliorations  qu'on 
exécute  tous  les  ans,  nous  pouvons  dire  sans  hésitation 
que  le  plus  bel  avenir  est  réservé  à  la  station  de  Thuès- 
les-Bains.  )) 


FONTPEDROUSE 

9  kil.  de  Mont-Louis,  26  kil.  de  Prades,  69  kil.  de  Perpignan. 

Au-delà  de  Thuès  la  vallée  est  dominée  de  tous  côtés 
par  de  hautes  montagnes  grises  et  ravinées  où  TAdoii- 
nistration  forestière  cherche  à  ramener  la  végétation  au 
moyen  de  semis  de  pins.  La  route,  d'ailleurs  très  belle, 
monte,  franchit  plusieurs  ravins  et  arrive  à  Fontpédrouse. 
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Comme  la  plupart  de  nos  montagnards,  les  habitants 
du  Gonflent  sont  laborieux,  actifs,  doués  d'une  patience 
exemplaire.  Ils  luttent  constamment  avec  l'aridité  de  la 
montagne  inculte,  rocailleuse,  et  ils  lui  prennent,  lui 
arrachent  tout  ce  qu'ils  peuvent.  L'orage  a-t-il  renvei'sé 
une  muraille?  ils  la  rétablissent  ausisitôt;  l'eau  a-t-elle 
entraîné  la  terre  ?  ils  la  rapportent  ;  ils  replantent  si  les 
arbres  sont  emportés.  Souvent  l'eau  est  plus  forte  qu'eux  ; 
ils  changent  alors  l'emplacement  de  leur  culture  et  vont 
faire  un  champ  à  un  endroit  moins  exposé  aux  ravages 
de  la  pluie.  Quelquefois  ils  s'emparent  d'un  trou  creusé 
par  la  nature  à  travers  des  roches  nues,  le  remplissent  de 
terre  et  y  mettent  quelques  arbres  fruitiers,  un  olivier, 
un  cerisier,  un  figuier.  Il  n'y  a  presque  pas  de  che- 
mins carrossables  dans  le  pays  pour  aller  dans  les  pro- 
priétés ;  les  gens  portent  tout  à  dos  de  mulet,  et  surtout 
à  dos  de  femme,  car  les  femmes  sont  associées,  ici  plus 
qu'ailleurs,  aux  travaux  agricoles.  On  les  voit  souvent, 
la  tête  baissée,  les  jupes  retroussées,  les  jambes  écartées, 
travaillant  la  terre.  On  a  toujours  remarqué  que  les 
habitants  du  Gonflent  sont  plus  souples  et  plus  polis  que 
ceux  des  autres  parties  du  département.  Malins  en  aflai- 
res,  ils  se  laissent  rarement  «  mettre  dans  le  sac  »  et  ils 
rient  souvent  entre  eux  de  la  franchise  un  peu  «  simple  p 
des  gens  de  la  plaine,  qu'ils  se  flattent  de  a  mener  à  la 
foire  ».  G'est  peut-être  à  cause  de  tout  cela  que  Fontpé- 
drouse  passe  pour  avoir  été  fondée  par  une  colonie  de 
Gitanos^ 

Les  maisons  s'adossent  à  la  montagne,  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  assises  par  gradins,  comme  pour 
regarder  dans  la  vallée.  Des  bois  qui  tapissent  la  rive 
droite,  s'échappe  un  joli  petit  torrent  qui  jette  l'eau  dans 
la  rivière  en  une  cascade  écumeuse  et  blanche.  Voilà 
bien  l'eau  des  montagnes,  limpide  et  transparente  comme 
l'air.  Pour  atteindre  les  hauteurs  boisées,  on  remonte  le 
long  d'un  sentier  rocailleux  en  s'accrochant  aux  tiges 
des  arbustes  et  aux  aspérités  des  rochers. 

La  montagne  qui  domine  Fontpédrouse  est  complète- 
ment nue,  et  il  serait  à  désirer  que  sçs  escarpements 
iVissent  reboisés,  car  ce  n'est  pas  une  simple  épée  de 
Damoclès  qui  est  suspendue  sur  la  tête  du  village,  mais 
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bien  une  effroyable  masse  de  rochers  qui  peuvent  l'écra- 
ser et  l'ensevelir  d'un  moment  à  l'autre. 

Le  village  compte  700  habitants  environ. 

A  partir  de  Fontpédrouse  la  vallée  de  la  Tet  est  très 
resserrée  :  la  plaine  n'est  qu'un  long  et  étroit  ruban  de 
prairies.  L'homme  fait  ici  des  efforts  inouis  pour  empiéter 
sur  les  flancs  escarpés  des  deux  rives  et  faire  monter  la 
culture  sur  les  pentes  qui  descendent  à  pic. 

Le  hameau  de  Saint-Thomas,  annexe  de  Fontpédrouse, 
est  situé  à  l'entrée  de  la  Vallée  de  Prats-de-Balaguer, 
sur  un  joli  plateau  bien  cultivé.  11  est  dominé  par  une 
haute  montagne  couverte  d'une  épaisse  forêt  de  pins  et 
de  sapins  à  l'aspect  morne. 

Prats  est  plus  haut  sur  une  sorte  de  promontoire  qui 
domine  la  vallée.  On  voit  tout  près  du  hameau  une 
ancienne  tour,  dont  les  habitants  attribuent  la  construc- 
tion aux  Sarrasins. 

Saint-ThomaS'les-BaiRS.  —  A  500  mètres  en 
amont  du  hameau  de  Saint-Thomas,  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  et  en  un  lieu  plein  d'une  pittoresque  sauva- 
gerie, s'élève  un  modeste  établissement  thermal  à  côté 
de  trois  sources  sulfurées  sodiques,  à  l'altitude  de  1300 
mètres  environ.  En  été  la  chaleur  y  est  agréable  et  saine. 
Ici,  aucun  luxe,  on  ne  loge  pas  les  gens  difficiles:  on 
vous  reçoit  a  à  la  bonne  franquette  ».  Nous  y  avons  passé 
des  journées  fort  agréables  et  nous  ne  saurions  trop 
recommander  au  touriste  d'y  aller  faire  un  tour. 

Si,  de  Saint-Thomas,  l'on  veut  monter  aux  étangs  de 
Garença,  on  doit  suivre  un  chemin  de  chèvres  qui  est 
comme  suspendu  au-dessus  du  torrent  de  Balaguer. 
Après  deux  lieues  de  marche  on  atteint  le  vaste  plateau 
d'Asrnet,  couvert  de  verdure,  et  la  fontaine  d'Ay chè- 
ques. A  partir  de  ce  point,  le  sentier  traverse  de  larges 
éboulis  de  rochers  granitiques,  au  milieu  d'un  terrain 
schisteux.  Dans  cette  région  croît  en  abondance  le  Molo- 
pospermum  cicutarium,  appelé  Çoscoll  en  catalan.  Le 
chemin  devient  très  difficile  et  la  Conca  de  Tremps  ouvre 
sa  gueule  profonde  pour  recevoir  les  eaux  qui  se  préci- 
pitent avec  fureur  dans  cette  innmense  cuve.  On  con- 
tinue  à  monter,   en  obliquant  à  gauche  et  laissant  à 
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droite  le  Coll  de  las  Nou  fonts  (col  des  Neuf  sources), 
le  Pic  et  la  Fosse  du  Géant  pour  gagner  le  Pic  de  la  Vache, 
situé  à  une  faible  distance  du  grand  étang  de  Carença. 
A  partir  de  Saint-Thomas  la  Route  nationale  s'élève 
par  une  suite  de  lacets  qui  embrassent  plusieurs  fois  la 
montagne  de  leurs  replis,  appuyés  à  chaque  détour  sur 
des  plates-formes  soutenues  elles-mêmes  par  des  mu- 
railles, ce  qui  leur  donne  Tair  de  forts  retranchés.  Elle 
décrit  une  courbe  au-dessus  de  La  Cassanya,  traverse  la 
Tet  sur  un  pont,  au  pied  du  village  de  Fetges,  et  gravit, 
par  une  longue  pente,  le  rocher  de  Mont-Louis. 


^SS^^&fsÊsSiSsSÊ&WsS^ 


LA  CERDAGNE 


ET 


LA  HAUTE  VALLÉE  DTJ  SÈGUE 


[Le  Traité  des  Pyrénées  réunil  définitivement  à  la  France  le  Roiis- 
sillon,  le  Vallespir,  le  Capcir,  le  Gonflent  et  une  partie  de  la  Cer- 
da^ne.  Celle-ci  se  présente  sous  Taspect  d'une  petite  plaine,  «  mais 
qui  n'est  plaine,  disait  Vauban,  que  parce  qu'elle  est  entourée  de  si 
hautes  montagnes.  »  Il  s'en  faut,  en  effet,  que  ce  soit  une  plaine 
parfaite  :  l'érosion  des  eaux  du  Sèfçre  et  de  ses  affluents  ont  creusé 
de  profonds  sillons  et  de  vraies  vallées  formant  des  plissements  et 
des  ondulations  qui  bossuent  le  terrain.  —  La  Cerdaçne  constituait, 
au  ccBur  même  de  la  chaîne  pyrénéenne,  comme  un  pays  h  part,  isolé 
du  reste  de  la  Cataloje^ne,  avec  une  belle  rivière  qui  la  féconde,  le 
vieux  Sègre,  et  une  fière  ville  qui  la  commande,  la  moderne  Puig- 
cerdà.  «  Tout,  dit  un  historien,  semblait  ici  avoir  été  créé  et  com- 
biné par  la  Nature  pour  que  ce  pays  et  ses  populations  vécussent 
dans  une  éternelle  unité  »  ;  mais  les  hommes  ne  défont  que  trop  sou- 
vent, hélas!  l'œuvre  de  la  Nature  ;  et  voilà  qu'un  jour,  tandis  que 
les  laborieux  descendants  des  antiques  Ceretani  étaient  occupés  à 
engranger  leurs  foins,  des  hommes  appelés  «  diplomates,  »  fiévreu- 
sement courbés  sur  une  mauvaise  carte  du  pays,  s'en  disputaient  les 
morceaux,  en  attendant  que  d'autres  hommes  appelés  «  ingénieurs  » 
vinssent  faire  les  justes  parts  à  coups  de  cordeau. 

H  semble  que  la  France  avait  espéré  un  moment  d'annexer  la  Ger- 
dagne  tout  entière  ;  çà  aurait  certes  mieux  valu  que  de  la  mutiler 
ainsi.  On  lit  à  ce  sujet  dans  une  lettre  de  Mazarin  :  «  ...  Et  afin  que 
Sa  Majesté  trouve  plus  de  plaisir  à  cette  acquisition  (le  Gonflent),  il 
est  bon  qu'elle  sache  que  le  docteur  Trobat,  qui  est  ici  et  qui  me 
donne  des  mémoires  des  affaires  de  ces  quartiers-là,  m'a  assuré  que 
presque  toute  la  Cerdajne  est  de  notre  coté,  qu'elle  consiste  en  un 
fort  bon  pays  et  qu'il  y  a  plus  de  trois  cents  villages,  de  manière  que 
cette  Comté,  jointe  au  Contient  et  au  Roussillon,  composera  une  pro- 
vince fort  jolie  et  de  plus  grande  étendue  que  le  Lyonnais...  « 

Le  jurisconsulte  Trobat,  qui  devint,  l'année  suivante,  président  du 
«t  Conseil  Souverain  de  Roussillon  »  et,  un  peu  plus  tara,  intendant 
de  la  Province  de  ce  nom,  était  un  de  ces  catalans  distingués,  ambi- 
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lieux  et  mécontents,  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la  France  et 
que  les  Espagnols  qualifiaient  de  «c  traîtres  »,  non  sans  raison.  En  la 
circonstance,  Trobat  se  trompait  ou  trompait  Mazarin,  car,  non 
seulement  il  n'y  avait  g;uère  plus  de  cent  quinze  ou  cent  vingt  villa- 

?^es  en  Cerdagne,  mais  ce  pays  était  presque  tout  entier  dû  côté  de 
'Espagne,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  explique  les  lenteurs  affec- 
tées et  la  ténacité  patriotique  du  négociateur  espagnol.  Don  Luis  de 
Haro  qui,  à  aucun  prix,  ne  voulait  entendre  parler  de  la  cession  de 
la  Cerdagne  à  la  France.   Mais  le  flegme  calculé  de  Mazarin  finit 

f>ar  avoir  raison  de  l'obstination  de  son  adversaire;  toutefois, 
'article  42,  qui  concernait  la  nouvelle  frontière,  était  fort  obscur, 
et,  lorsque  le»  commissaires  chargés  de  la  délimitation  définitive 
se  réunirent  à  Céret  (fin  avril  1660),  ils  ne  purent  point  s'ac- 
corder au  sujet  de  la  Cerdagne  ;  les  commissaires  en  renvoyèrent 
le  règlement  à  plus  tard.  Ils  se  réunirent  en  effet  à  Llivia  le 
12  novembre  1660;  là  ils  rédigèrent  «  une  explication  de  l'article  42 
du  Traité  des  Pyrénées  ».  Il  en  résultait  que  la  vallée  de  Carol  était 
cédée  à  la  France  avec  une  grande  partie  du  territoire  de  la  Cerdagne 
proprement  dite.  Pour  prévenir  toute  difficulté  ultérieure,  il  fut  réglé 
que  cette  portion  de  la  Cerdagne  formerait  —  avec  la  vallée  de 
Carol  —  un  total  de  «  trente-trois  villages  ».  Llivia  ayant  le  titre 
de  ville^  le  commissaire  espas^nol  fit  décider  qu'elle  resterait  la  pro- 
priété de  l'Espagne  ;  telle  est  l'origine  de  cette  «  enclave  »  ridicule. 
Ainsi  se  trouvait  consommé  le  partage  de  l'ancien  comté  de  Cerdagne, 
dont  l'unité  politiç^ue  était  à  jamais  rompue 

L'enclave  de  Llivia  fut,  dans  la  suite,  la  cause  de  mille  difficultés, 
notamment  en  1733  et  en  1761.  Ce  singulier  territoire  a  environ 
12  kilomètres  carres. 

A  l'époque  romaine,  l'ancien  pays  des  Ceretes  ou  Ceretani  avait 
formé  deux  pagi  ou  «  pays  »  :  «  le  pays  de  Livia  »  et  «  le  pays  de 
Barida  ».  Il  semble  bien  que  Julia  Livia  fut  ls(  capitale  de  toute  la 
contrée  cérétane.  Un  chemin  qui  existe  encore  sur  plusieurs  points, 
la  Via  Conjluentana,  mettait  la  Cerdagne  en  communication  avec  le 
Confient  et  le  Roussillon  par  la  vallée  de  la  Tet  C'est  par  ce  che- 
min que  descendaient  ces  fameux  jambons  de  Cérétanie  si  estimés 
sur  le  marché  de  Uome  et  que  le  poète  Martial  préférait  au  filet. 

«  Les  pays  »  de  l'époque  romaine  formèrent  plus  tard  *  le  Comté 
de  Cerdagne  »,  qui  s'étendit  ainsi  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  depuis  le 
cours  supérieur  de  la  Tet  jusqu'aux  environs  de  la  Seo  de  Urgel.  Le 
dernier  Comte  de  Cerdagne  étant  mort  en  1117,  ses  domaines  pas- 
sèrent au  Comte  de  Barcelone  qui,  en  1172,  hérita  ai:ssi  du  Comté 
de  Roussillon.  Les  Comtés  de  Barcelone,  Roussillon  et  Cerdagne  se 
trouvèrent  donc  réunis  sous  la  même  main  bien  avant  la  fin  du 
Xlle  siècle.] 

La  Cerdagne  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  la  Cer- 
dagne antérieure  Qi\di  Cerdagne  lacustre,  La  première 
comprend  tout  le  pays  montagneux  qui  constitue  la  rive 
droite  de  la  Tet  dans  celte  haute  région,  depuis  la  source 
du  fleuve  jusqu'au  cours  de  la  rivière  de  Balaguer  ;  la 
seconde  constitue  la  plaine  proprement  dite,  frais  et 
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riant  pays  qui,  par  ses  hauts  sommets,  ses  forêts  et  ses 
pâturages,  ses  eaux  et  ses  neiges,  et  aussi  par  sa  tem- 
pérature rappelle  certains  cantons  de  la  Suisse.  C'est 
le  haut  bassin  du  Sègre,  vieux  lac  vidé,  qui  a  laissé, 
comme  des  témoins  de  son  état  primitif,  des  bancs  de 
blonde  argile  avec  des  feuillages  fossiles  et.  des  mines  de 
lignite  où  le  paléontéologue  a  retrouvé  des  débris  d'ani- 
maux dont  les  similaires  n'existent  plus  aujourd'hui. 
Maintenant  un  cirque  de  belles  montagnes  diaprées  de 
sombres  forêts  enrtoure  ce  bassin,  devenu  une  plaine 
nourricière,  riche  de  troupeaux  et  de  vertes  prairies 
qu'entretiennent  les  mille  artères  des  canaux  d'arrosage. 


^^^^àè^àè^^âd^^^àè^è^^dà 


LA  CERDAGNE  ANTÉRIEURE 

OU 

■ONT-LOUIS    ET   SES   ENVIRONS 


MONT-LOUIS 

35  kil.  de  Prades,  76  kil.  de  Perpignan. 

Lorsque,  après  le  Traité  des  Pyrénées,  on  jugea  néces- 
saire de  fermer  la  nouvelle  frontière,  on  envoya  Vauban 
en  Gerdagne.  On  avait,  à  cet  effet,  proposé  diverses  posi- 
tions pour  construire  une  forteresse;  l'illustre  ingénieur 
choisit  une  croupe  raboteuse  située  justement  à  la  tête  de 
plusieurs  défilés  «  comme  si  on  l'y  avoit  mise  exprès  »,  à 
l'entrée  même  de  la  Gerdagne,  sur  la  rive  droite  de  la  Tet. 
«  Cette  situation,  disait  Vauban,  considérée  à  l'égard  des 
commodités  de  la  vie,  est  premièrement  habitable,  puis- 
qu'il y  a  un  village  dans  le  lieu  même  (le  Vilar  (TOvansa) 
et  six  ou  sept  aulres  à  l'en  tour  ;  ses  environs  sont  culti- 
vés et  ont  quantité  de  prairies  ;  elle  a  d'excellentes 
fontaines  abondantes,  de  très  bonne  eau,  des  abreuvoirs 
tant  que  l'on  en  veut  et  des  rivières  au  bas,  sur  lesquelles 
il  y  a  deux  ou  trois  moulins  ;  elle  a  des  bois  assez  pro- 
ches et  en  bonne  quantité,  beaucoup  de  bons  pacages,  et 
jouit  d'un  air  un  peu  froid,  à  la  vérité,  mais  si  sain  que 
les  habitants  m'ont  dit  leur  être  ordinaire  de  vivre  de 
80  ou  90  jusqu'à  100  ans.  Les  hommes  y  sont  très  bien 
proportionnés  dans  leur  taille,  et  tous  ont  la  jambe  bien 
faite,  les  dents  blanches,  les  yeux  vifs,  de  l'esprit,  et 
entendent  à  demi-mot  ce  que  l'on  veut  dire  ;  du  surplus, 
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un  peu  pendars  et  gens  à  escou péter  leurs  ennemis  sans 
beaucoup  de  façon.  » 

C'est  le  portrait  le  j)l us  ressemblant  qu'on  ait  jamais 
tracé  du  Gerdan  ;  quant  à  l'assiette  de  la  nouvelle  forte- 
resse, il  n^était  guère  possible  de  mieux  choisir  dans  le 
pays.  En  effet,  quoique  dominée,  à  une  faible  distance, 
par  des  hauteurs  dont  la  défense  doit  toujours  s'assurer 
la  possession,  Mont-Louis  a  toujours  été  une  bonne  senti- 
nelle. Les  travaux  commencèrent  en  1681  ;  dix  ans 
après,  en  1691,  le  maréchal  de  NoaiHes,  seportant  sur 
la  Séu  d'Urgell  put  y  établir  les  magasins  de  son  armée. 
Située  à  l'altitude  de  1600  mètres,  Mont-Louis  est  la  place 
de  guerre  la  plus  élevée  de  France.  Ses  foilifications  se 
composent  d'une  Citadelle  formant  un  carré  à  bastions  et 
d'un  ouvrage  à  couronne  qui  entoure  la  ville  et  dont  les 
longues  branches  se  rattachent  à  la  Citadelle.  Chose  sur- 
prenante, Vauban  proposa  un  jour  de  raser  tout  cet  amas 
de  fortifications,  a  attendu  que  Villefranche  ferme  bien 
cette  frontière.  »  Cette  raison  n'était  point  suffisante  et 
on  garda  Mont- Louis  qui,  cent  ans  après,  nous  rendit 
de  bien  grands  services.  En  eff'et,  en  1793,  une  armée 
d'invasion  espagnole  n*osa  point  passer  sous  son  canon,  et 
Dagobert  eut  le  temps  d'arriver  pour  l'attaquer  et  la  rejeter 
en  Espagne,  après  un  de  ces  brillants  combats  où  ce 
a.  diable  »  se  couvrait  toujours  de  gloire.  Cette  bataille  de 
la  Perche  fut  livrée  le  28  août  ;  le  lendemain  Dagobert  et 
ses  vaillantes  troupes  campaient  dans  la  fière  Puigcerda. 

Mont-Louis  est  un  chef- lieu  de  canton,  mais  sa  popu- 
lation ne  dépasse  pas  le  chiffre  de  550  habitants.  La 
principale  rue  porte  le  nom  du  général  Meunier  (1).  C'est 
une  rampe  large,  rapide,  où  les  voitures  grimpent  avec 
une  audace  surprenante. 

En  hiver,  Mont-Louis  devient  une  sombre  prison.  Les 
nuages  couvrent  les  sommets  environnants,  s'engouffrent 
dans  le  profond  sillon  de  la  Tet,  descendent,  montent, 
se  traînent  lentement  à  mi-côte,  puis  se  dispei-sent, 
laissant  la  vue  plonger  jusqu'au  Ganigou  qui  ferme 
l'horizon,  là-bas,  dans  un  ciel  pur;  mais,  bientôt  des 


(i)  Né  à  Mont-Louis  en  1768,  mort  çn  i83i. 
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masses  flottantes  reviennent,  on  ne  sait  d'où,  se  rejoi- 
jjnent,  s'accumulent  sur  le  large  tapis  gazonné  de  la 
Perche  ;  le  jour  s'oflusque,  une  pluie  fine  et  froide 
tombe  et  glace  les  membres.  Un  autre  jour,  c'est  un 
vent  furieux  qui  pousse  de  gros  nuages;  ils  Hou  rbi  lion-  • 
nent  et  jettent  avec  fureur  de  grandes  et  lourdes  poignées 
de  neige  -qui  s'accumule  sur  le  sol  et  monte  jusqu'à 
rendre  tout  chemin  impraticable.  Le  lendemain,  le  pays 
est  tout  blanc,  le  calme  s'est  fait,  et  le  soleil,  doucement, 
comme  si  rien  ne  s'était  passé,  répand  sa  lumière  écla- 
tante sur  le  pays,  et  l'impression  de  tristesse  se  dissipe 
aussitôt.  Le  climat  n'est  pas  précisément  très  rigoureux, 
car  le  thermomètre  varie  en  hiver  de  —  2»8  à  +  3o2, 
mais  il  s'en  faut  que  la  ville  soit  un  séjoUr  agréable  pen- 
dant cette  saison. 

En  été,  les  nuages  s'emparent  souvent  de  la  vallée,  et 
on  jouit  aloi's,  du  haut  des  remparts  de  Mont-Louis, 
d'un  spectacle  bien  singulier.  Après  avoir  enveloppé  la 
ville  comme  par  surprise,  des  masses  floconneuses  s'éten- 
dent, s'allongent  vers  La  Cassanya  et  vont  butter  contre 
les  montagnes  ou  s'engouffrer  dans  le  vallon  de  Prats- 
de-Balaguer.  Alors,  on  a  sous  les  pieds  une  mer  de 
masses  flotfantes  dont  les  flocons  an^entés  se  balancent 
dans  l'azur  du  ciel. 

La  nuit,  la  silhouette  de  Mont-Louis  est  d'un  efl'et 
grandiose  :  les  remparts  et  le  campanillé  de  la  Citadelle 
se  découpent  sur  la  lumière  pu  lé  de  la  lune,  et  des  ombrés, 
noires  comme  l'encre,  longent  ces  grosses  murailles  dont 
les  pieds  semblent  descendre  jusqu'à  la  Tet.  Les  larges 
rues,  avec  les  maiso'ns  qui  se  tassent,  èi  la  grande  cour 
de  la  Citadelle,  où  s'allongent  les  ornières  des  lourdes 
casernes,  sommeillent  au  milieu  du  plus  profond  silence. 

Les  mois  de  juin,  juillet  et  août  y  sont  ordinairement 
très  beaux.  Si  la  journée  est  chaude,  la  matinée  et  la 
soirée  sont  délicieusement  fraîches.  On  y  trouve  alors  des 
touristes  de  tous  pays  et  des  roussillonnais  qui  viennent 
«  passer  quelcjues  jours  au  frais  »  et  respirer  la  santé 
dans  l'air.  Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  naturalistes 
qui  explorent  les  environs  avec  une  curieuse  avidité. 
Nous  avons  vu  souvent  à  V Hôtel  Jambon^  auberge  dans 
le  vieux  style,  simple  et  propre,  des  savants  éminents 


~  362  — 

qui  proclamaient  la  Vallée  d'Eyne,  située  à  deux  pas  de 
Mont-Louis,  «  le  Paradis  des  botanistes  ».  D'ailleurs, 
autour  de  la  ville  même,  les  plantes  poussent  à  foison, 
dans  les  prairies  et  sur  les  bords  de  la  rivière.  Les  arbres 
.sont  rares,  fnais  les  pentes  qui  tombent  dans  la  Tet  sont 
couvertes  de  frênes,  de  peupliers  noirs,  de  trembles  et 
de  lilas  du  plus  bel  effet.  Le  sorbier  des  oiseleurs  pousse 
sur  les  glacis  de  la  place,  et  la  couleur  rouge  de  ses  fruits 
donne  une  note  gaie  aux  lourdes  murailles  de  granit  d'un 
gris  sale  et  terne.  Les  prairies,  où  Teau  abonde,  ont  une 
vigueur  qui  se  communique  au  bétail,  et  jamais  lait  ne 
fut  plus  gras  et  plus  sain  que  celui  qu'il  donne,  jamais 
viande  ne  fut  plus  succulente  que  celle  qu'on  mange  ici  : 
on  y  mord,  et  le  sang  rougit  les  lèvres.  La  pomme  de 
terre  et  le  turneps  poussent  dans  les  champs  avec  les 
choux  ;  les  uns  et  les  autres  sont  d'une  saveur  exquise. 
Au  mois  de  septembre,  des  champs  d'orge  jettent  des 
bandes  d'or  sur  plusieurs  points. 

Sur  la  Place  publique,  en  face  de  l'église,  on  verra  un 
petit  monument  élevé  à  la  mémoire  du  général  Dagobert, 
qui  vainquit  les  Espagnols  à  La  Perche.  C'était  un  bien 
singulier  homme  que  ce  général  dont  les  exploits  sont 
restés  légendaires  dans  nos  pays.  Les  difficultés  à  vaincre 
l'attiraient  ;  il  faisait  la  guerre  «  avec  passion  »,  <(  avec 
verve  »  selon  un  mot  de  Sainte-Beuve.  Il  eut  en  Gerdagne 
des  coups  de  main  d'une  audace  surprenante,  témoin  cette 
bataille  de  La  Perche  et  la  défaite  de  la  division  Crespo  aux 
Llansades,  un  mois  après  (4  septembre).  Un  homme  droit 
et  sensé,  Gassanyes,  accompagnait  Dagobert.  «  Jamais 
surprise  ne  fut  plus  complète  ,  nous  arrivâmes  sur  les 
Espagnols  comme  des  éperviers»,  dit-il  en  parlant  de  ce 
combat,  qu'on  appelle  quelquefois  ce  le  combat  d'OletteD. 
A  cette  époque,  Mont-Louis  avait  déjà  changé  de  noni  et 
s'appelait  Le  Mont-Libre  (depuis  le  mois  d'avril  1793). 

Le  monument  élevé  à  la  bravoure  de  Dagobert  et  de 
ses  soldats  a  été  restauré  dans  ces  dernières  années 
(1888),  après  une  répétition  de. la  bataille  de  La  Perche, 
dont  nous  fumes  témoin.  On  a  rarement  l'occasion  de 
ces  représentations  où  il  faut  tant  d'acteurs.  Le  canon 
ronfla,  la  fusillade  crépita,  et  le  Cambra  d'Ases  répéta, 
cent  ans  après,  les  échos  guerriers  de  93. 
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ENVIRONS  DE  MONT-LOUIS 

1»  La  Cabanasse.  —  La  Cahanasse  (261  hab.)  est 
comme  le  faubourg  de  Mont-Louis.  A  un  endroit  appelé 
le  Clôt  de  las  Forças ,  se  voyaient  encore  il  y  a  peu  de 
temps  les  restes  de  la  maçonnerie  qui  portait  w  des  Four- 
ches patibulaires  ».  Dans  ces  dernières  années  l'Adminis- 
tration des  Eaux  et  Forêts  a  construit  ici  une  «  secherie  » 
qui  produit  jusqu'à  4.000  kilogrammes  de  graines  de  pin 
à  crochets  destinées  au  re}x)isement  de  nos  montagnes. 

2o  Saint'Pierre.  —  Le  nom  de  Sant  Pore  dels 
Enforcats  (de  Inforcatibus,  ou  des  a  Enfourchés  ») 
vient  précisément  des  «  Fourches  patibulaires  »  où  Ton 
pendait  les  criminels.  A  Saint-Pierre  naquit  Laurent 
Delcasso,  qui  de  curé  devint  député  à  la  Convention 
nationale,  puis  se  maria  et  eut  un  fils  qui  fut  recteur  de 
r Académie  de  Strasboui'g  et  traduisit  Cicéron  ;  et  tout  cela 
parce  que  la  Révolution  avait  passé  par  ici.  Saint-Pierre 
touche  à  la  forêt  du  Moscallo,  d'où  on  lira  beaucoup  de 
bois  poiir  la  construction  de  Mont- Louis.  Le  village  n'a 
guère  plus  de  300  habitants. 

3o  Planés.  —  Allons  à  Planés,  dont  les  alentours 
sont  charmants,  frais,  verdoyants,  semés  de  sources 
limpides  et  de  plantes  très  intéressantes.  Les  rhododen- 
drons de  la  forêt  viennent  frôler  les  champs  d'avoine,  de 
seigle  et  de  pommes  de  terre.  De  ces  plateaux  à  pente 
douce  l'œil  plonge  dans  la  gop^^e  de  la  Tet,  où  l'on  peut 
descendre  par  VAhellanosa,  massif  de  «  noisetiers  »  très 
fourré. 

L'église  de  Planés  a  une  forme  singulière.  Le  plan  est 
un  triangle  équilatéral  formé  de  trois  ronds- points.  Un 
estimable  historien,  Henry,  soutint  pendant  longtemps 
que  cet  édifice  n'avait  pu  être  originairement  qu'un  mo- 
nument arabe.  Cela  était  difficile  à  démontrer,  d'autant 
plus  que  les  Arabes,  s'ils  détruisirent  beaucoup  n'éle- 
vèrent rien  dans  notre  pays.  Henry  consulta  le  Comité 
des  Arts  et  Monuments,  qui  reconnut  que  notre  église 
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était  bien  réellement  un  monument  chrétien.  Cest  alors 
que  Didron,  le  savant  directeur  des  Annales  archéolo- 
giques inséra  dans  ce  recueil  un  travail  de  Jaubert  de 
Passa  plein  d'érudition  fantaisiste.  A  cette  occasion, 
Didron  cita  plusieurs  exemples  de  monuments  triangu- 
laires, et  tous  chrétiens,  appartenant  à  l'époque  romane, 
du  X^  au  XI Ile  siècles.  L'église  de  Sainte-Marie  de  Planés 
ne  nous  est  connue  qu'à  partir  de  1442  et,  jusqu'à 
la  Révolution,  elle  fut  toujours  considérée  comme  une 
annexe  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  dels  Forçats. 
Le  village  existait  toutefois  dès  le  XII«  siècle,  puisque  en 
1180,  le  roi  Alphonse  d'Aragon  le  donna  au  monastère 
de  Fontfroide;  il  ne  parait  pas,  à  la  vérité,  que  ce  couvent 
ait  longtemps  gardé  ce  domaine,  comme  Ta  fait  remarquer 
Alart,  car  on  le  voit  occupé  au  XV®  siècle  par  la  prévôté 
d'Aja,  dépendante  de  l'abbaye  de  Ripoll.  Peut-être  trou- 
verait-on dans  ce  qui  reste  des  archives  de  ce  dernier 
monastère,  quelque  document  sur  la  fondation  de  cette 
église,  qui  paraît  être  un  monument  chrétien  du  XI V<? 
siècle. 

4»  Eyne  (7kil.deSaillagouse,41kil.dePrades,86kil. 
de  Perpignan). —  On  ne  met  guère  plus  de  une  heure  et 
demie  pour  aller  de  Mont-Louis  à  Eyne  si  l'on  suit  le 
chemin  qui  se  détache  de  la  route  nationale  derrière  «  les 
maisons,  de  la  Perche.  »  Quoique  le  village  fasse  partie 
du  canton  de  Saillagouse  et  que  la  rivière  qui  l'arrose 
descende  dans  la  Gerdagne  lacustre,  nous  irons  le  visiter 
tout  de  suite  parce  qu'il  constitue,  avec  sa  vallée,  une 
des  excusions  les  plus  intéressantes  qui  se  puissent  faire 
aux  environs  de  Mont-Louis. 

Eyne  est  adossé  contre  le  ressaut  de  terrain  qui 
forme  la  rive  droite  de  la  rivière.  Depuis  plus  de  cent 
ans  sa  population  flotte  entre  240  et  250  habitants.  Le 
village  est  pauvre,  et  Qp  yaut  que  par  ses  belles  prairies, 
mais  c'est  un  séjour  vi.\.inent  délicieux  pendant  les  mois 
chauds. 

,  La  vallée  s'ouvre  au  Sud,  station  botanique  célèbre  où 
tous  les  naturalistes  de  grand  renom  sont  venus  her- 
boriser: Tournefort,  Gouan,  Lapeyrouse,  Pourret,  Ben- 
tham^    et   cela  sur  les  indications  de  nos  botanistes 


roussîUonnais  Bourgat,  Xalard,  Barrera,  Coder,  Compâ- 
nyo,  auteur  de  V Histoire  naturelle  du  département  des 
Pyrénées-  OHentales . 

5»  La  vallée  d'Eyne.  —  £n  sortant  du  village,  on 
côtoie  la  rivière  sur  la  rive  gauche.  L'entrée  de  la  vallée 
est  étroite,  car  elle  est  resserrée  par  une  formation  cal- 
caire très  escarpée,  peu  boisée  et  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse. Les  roches  forment  des  excavations  qui  sont  hors 
de  la  portée  de  l'homme  :  l'aigle  et  le  vautour  les  habi- 
tent. Sur  la  rive  droite,  c'est  le  Cambra  d'Ases  ;  sur  la 
rive  gauche,  la  Pica  del  Quer. 

A  une  lieue  du  village,  nous  trouvons  les  ruines  d'un 
four  à  chaux.  En  face,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  est 
une  jassa  appelée  VOrri  d'Avall,  où  se  retirent  les 
bestiaux.  Ici  la  vallée  commencée  s'élai-gir  ;  elle  s'étend  et 
s'élève  ;  les  pelouses  augmentent,  les  arbres  se  font  rares. 
Après  une  heure  de  marche,  nous  arrivons  à  VOrri  de 
d'Alt.  La  vallée  prend  encore  plus  d'extension  ;  c'est 
une  prairie  immense,  sans  un  arbre.  Nous  ne  tardons  pas 
à  arriver  à  une  cascade,  à  côté  de  laquelle  est  un 
tertre  élevé  d'où  sort  une  fontaine  d'eau  glacée.  Nous 
sommes  maintenant  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 
Nous  montons  encore,  nous  contournons  une  grosse  butte, 
et  nous  arrivons  en  plaine,  dans  le  Pla  de  la  Beguda^ 
qui  forme  comme  le  centre  de  la  vallée.  Plusieurs 
fontaines  sortent  des  flancs  des  montagnes  qui  entourent 
cette  vaste  prairie  et  viennent  se  déverser  dans  la 
rivière,  qui  se  contitue  réellement  ici. 

C'est  un  des  lieux  les  plus  silencieux  et  les  plus 
déserts  de  nos  Pyrénées.  H  faut  s'arrêter  et  prendre 
quelque  repos  si  l'on  veut  monter  au  Col  d'Eyne,  car  le 
sentier  qui  y  conduit  est  très  pénible  et  monte  pendant 
plus  d'une  heure  en  zigzagant  sur  les  éboulis  de  schiste. 
Le  col  d'Eyne  ou  de  Nuria  est  à  2500  mètres  environ, 
entre  le  Pic  d'Eyne  à  l'Est  (278«  m.)  et  le  Pic  de  Nuria 
à  l'Ouest  (2788  m.)., 

6o  La  haute  Vallée  de  la  Tet,  — -  Depuis  Mont- 
Louis  jusqu'à  sa  source,  la  Tet  séparait  la  Cerdagne  du 
Confient  d'abord,  du  Capcir  ensuite. 
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Près  du  «  Moulin  de  la  Llagone  )>,  on  prend,  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  un  chemin  qui,  à  travers  la 
forêt  de  Barrés,  conduit  à  La  Borde,  grosse  «  masade  » 
construite  dans  le  Pla  de  Barrés,  sorte  de  plateau  ga- 
zonné  où  la  Tet  coule  mollement  sur  un  terrain  sablon- 
neux. 

On  passe  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  A  gauche 
s'étend  la  forêt  du  Bach  de  Bolquera,  qui  se  marie  avec  la 
forêt  de  Font  Romeu.  Ici  passe  le  chemin  qui  va  en 
Gapcir,  dit  anciennement  Via  Redesa,  «  Route  du 
Rasez  ».  Bientôt  la  vallée  se  resserre  et  on  entre,  à  travers 
des  flots  de  feuillage,  dans  le  Pla  dels  Avellans  (1).  La  Tet 
s'est  divisée  :  tandis  qu'une  partie  coule  avec  rapidité, 
l'autre  se  dévie  et  vagabonde  sous  les  arbres  qui  couvrent 
ses  rives  tortueuses,  aux  bords  plats  et  sablonneux.  Nous 
remontons  toujours  la  rive  droite.  Mais  nous  voici  arrêtés 
par  des  masses  de  roches  énormes,  entassées  sans  ordre, 
avec  des  déchirures  profondes  et  gazonnées,  d'où  sort  tout 
une  forêt  ;  c'est  «  le  Bois  des  Déchirures  d,  lu  Bosch 
dels  Esquits  :  noisetiers  roussâtres,  pins  à  la  figure  pâle, 
sapins  aux  larges  branches,  trembles  flûtes  et  lisses, 
aliziersd'un  port  élégant,  de  tout  âge,  de  toute  taille.  Nous 
montons  par  un  pénible  sentier,  laissant  à  droite  la  Tet 
qui  passe  au  «  Trou  de  la  Cheminée  »  ou  Forât  de  la 
Ximeneya;  plus  haut  s'ouvre  la  gorge  du  Mal  Pas  ou 
((  Mauvais  Passage  »,  à  peu  près  infranchissable.  La  Tet 
présente  ici  un  aspect  fort  curieux  :  ses  eaux  passent  en 
effet  dans  une  large  crevasse  où  les  pins  et  les  noisetiers 
sauvages  confondent  leur* feuillage  et  forment  comme 
une  galerie  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  A  deux 
pas  de  là,  nous  trouvons  l'étang  de  Pradeilles,  qui  dort 
au  pied  des  rochers  escarpés  du  Bois  de  Llivia. 

Il  y  a  ici  une  excellente  baraque,  qui  ouvre  sa  porte 
au  soleil  levant.  Mais,  il  est  encore  de  bonne  heure. 
Nous  prenons  un  moment  de  repos,  puis  nous  continuons 
notre  chemin.  Sur  le  bord  de  l'étang  gît,  les  pattes  en 


(i)  Ce  mot,  que  nous  avions  autrefois  rapproché  de  aoellana 
«  noisette  »,  et  auellanef\  «  noisetier  »,  semble  avoir  le  sens  de 
«  grosse  pierre  ». 
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l'air,  une  bien  vilaine  ))éle,  un  loup;  il  s'est  repu  de 
({uartierâ  de  mouton  que  les  liei^ers avaient  empoisonnés, 
et  il  est  là,  sans  sépulture,  le  hideux  malfaiteur,  et  nul 
ne  se  soucie  de  lut. 

En  quittant  le  lac  de  Pradettes,  nous  allons  au  Pla  de 
Bonus  Auras.  Nous  sommas  déjà  dans  le  liiveral  de 
Carlil.  Les  Btiltoeas,  deux  "rands  marais,  s'étendent  le 
lon^  du  Pla.  La  jurande  BuUoaa  asl  traversée  par  la  Tet, 
dont  les  eaux  se  mélangent  dinicilemenl  avec  celles  de 
cette  espèce  d'étang;  de  couleur  vei-dàtre.  La  rive  gauche 
de  cette  vallée  de  forme  elliptique  est  formée  parle  massif 
qui  portelePicetrEtanf;d'Aude,_en  Capeir,  massif  dont 
les  flancs  sont  très  boisés.  En  face,  au  Nord,  l'horiiton 
est  fermé  par  le  Puig  l'êric  et  les  montagnes  de  la  Roja 
et  de  la  Grot'e, tandis  que  la  rive  droite  est  formée  par 


les  solides  murs  de  soutènement  qui  supportent  le  vaste 
plateau  lacustre  de  Carlit.  Nous  nous  arrêtons  à  la 
Itaraque  de  Llivia,  construite  au  milieu  du  Pla  de  Bonus 
Auras,  (i) 

11  y  a  en  cet  endroit  quelque  chose  de  très  intéres^nt 


à  observer  :  toutes  les  eaux  qui  viennent  de  la  Vallée  de 
la  Tet  proprement  dite  passent  dans  les  Bouillouses  et 
descendent  vers  Mont-Louis  et  Prades  ;  à  côté,  et  séparées 
par  une  selle  de  faible  hauteur,  les  eaux  du  Pla  de  Bonas 
Auras  vont  rejoindre  la  rivière  d'Angoustrine  et  vont  en 
Espagne  par  conséquent. 

Nous  montons  en  suivant  la  rive  droite  des  Bouillouses 
et  nous  allons  traverser  la  Tet  à  l'endroit  où  le  Ravin  de 
la  Grave  vient  la  rejoindre.  Il  s'agit  maintenant  de 
gravir  les  pentes  abruptes  qui  soutiennent  les  plateaux 
et  les  comas  constituant  ce  quartier  si  jïai,  si  riant  et 
si  curieux  qu'on  appelle  la  Vall  Maran.  Là  bas,  à  notre 
gauche,  dort  dans  un  «  coin  »  VEsiany  del  Racou  qui 
est  bien  nommé  au  point  de  vue  topographique.  Autant 
les  étangs  de  Garlit  sont  amples,  coquets,  exposés  en 
relief,  pour  ainsi  dire,  su]"  de  hauts  plateaux,  autant 
celui-ci  est  étroit,  sombre,  mal  placé  el  caché  aux 
regards  du  touriste.  Nous  remontons  pendant  environ 
dix  minutes  la  rive  gauche  du  torrent  de  la  Grave  et 
nous  arrivons  à  la  cascade  assourdissante  qui  déverse  les 
eaux  de  la  Llosa  dans  ce  torrent.  Par  une  pente  facile 
et  gazonnée  nous  atteignons  à  la  Jassa  ou  Orri  de  la 
Vinyola.  Auprès  de  cette  jassa  est  une  fontaine  très 
connue  des  bergers.  Tout  ce  quartier  est  couvert  de  gras 
pâturages,  que  nous  foulons  aux  pieds  jusqu'à  l'Etang  de 
la  Grave,  situé  au  pied  de  la  Pica  Roja.  Cet  étang  est 
l'une  des  sources  du  torrent  de  la  Grave,  que  nous  avons 
maintenant  perdu  de  vue.  En  compensation  nous  avons 
le  panorama  des  montagnes  qui  semblent  s'épauler  l'une 
l'autre  pour  contenir  les  eaux  dans  la  vaste  conque  de 
Lanos  :  La  coma  d'Or,  Garlit,  le  Pic  Pedrôs,  Las  Vesi- 
nas  surgissent  comme  par  enchantement  à  mesure  que 
nous  montons  ;  on  dirait  des  géants  qui  se  lèvent  les 
uns  après  les  autres  pour  regarder  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Cependant  le  pays  s'attriste  ;  le  sol  est  nu  ;  le 
gazon  est  maigre  et  rare.  Nous  sommes  tout  près  de  la 
frontière  du  département  de  l'Ariège. 

Maintenant  nous  voyons  briller  les  eaux  de  l'Etang 
bleu,  Tune  des  sources  de  la  Tet,  et  toute  la  Coma  de 
Vall  Maran  s'offre  à  nos  regards. 

La  première  de  ces  sources  est  une  jolie  petite  fon- 
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taine  qui  s'échappe  du  pied  d'une  grande  roche  grani- 
tique, à  la  hase  même  du  Puig  Péric.  Elle  se  grossit 
hientôt  du  trop-plein  de  deux  petits  étangs  où  descendent 
les  eaux  provenant  des  neiges  qui  fondent  le  long  des 
flancs  de  la  Pica  Roja  et  du  Puig  Péric,  dont  la  masse 
se  dessine  maintenant  avec*  toutes  ses  aspérités.  Ils  se 
déversent  dans  deux  autres  hassins  plus  petits,  qui 
communiquent  entre  eux  par  un  canal  naturel  transversal. 
Le  torrent  qui  en  sort  court  vers  le  Sud,  infléchit  hientôt 
à  droite,  se  creuse  un  lit  profond,  mais  étroit,  à  travers 
des  roches  énormes  dont  il  fouille  les  flancs  avec  fracas, 
et,  après  des  circuits  innomhrahles,  va  former  la  cascade 
que  nous  avons  déjà  vue. 

D'excellents  pâturages  couvrent  les  hords  du  torrent 
de  la  Tet.  Les  troupeaux  de  la  Gerdagne  et  du  Capcir  sont 
disséminés  sur  les  pelouses  ou  sur  les  rochers  qui  leur 
servent  de  helvédères.  Les  isards  fréquentent  ce  pays, 
où  ils  trouvent  une  nourriture  délicieuse  et  la  tranquil- 
lité ;  les  hrehis  ne  les  effarouchent  pas  ;  ils  viennent 
même  tondre  le  gazon  en  compagnie  des  juments  et 
des  vaches  ;  mais  Thomme  !  ah  !  quelle  jieur  ils  en  ont  ! 
Il  nous  est  arrivé  quelquefois  de  chasser  l'isard  dans  les 
montagnes  du  Puig  Mal  et  de  Nuria;  nous  n'y  revien- 
drons plus.  Pourquoi  inspirer  tant  de  terreur  à  de  si 
jolies  bêtes  qui,  après  tout,  peuvent  nous  donner  des 
leçons  de  marche  et  d'adresse  à  nous  autres  excui^ion- 
nistes,  tant  que  nous  sommes!  Il  n'existe  plus  de  forêt 
dans  la  Vall  Maran;  pas  un  brin  d'omhre,  si  ce  n'est 
derrière  les  gros  quartiers  de  roc  ;  mais  la  flore  y  est 
riche  :  les  anémones,  les  renoncules  alpestres,  les  alche- 
milles  et  les  carex  y  abondent. 

Au  lieu  de  suivre  le  torrent,  dirigeons-nous  vers  l'Est  ; 
en  quelques  minutes  nous  arrivons  sur  les  bords  de 
l'étang  de  VEsparher,  Cet  étang  est  entouré  de  pins  qui 
reflètent  dans  ses  eaux  dormantes  leur  feuillage  veidàtre, 
et  leur  donnent  une  couleur  noire  assez  prononcée  ;  les 
eaux  du  Cocyte,  qui  faisaient  tant  de  peur  aux  Anciens, 
devaient  avoir  cette  couleur.  Nous  trouvons  le  meilleur 
endroit  occupé  par  deux  bergers  dont  l'estomac  ne  sonne 
pas  creux,  comme  le  nôtre.  Us  ont  vidé  leur  sarro  jus- 
qu'à la  dernière  miette  de  pain.  Ils  habitent  la  baraque 
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du  Pla  de  Bonas  Auras  et  sont  venus  de  très  bon  matin 
passer  l'inspection  de  leurs  bêtes,  qui  vivent  ici  en  toute 
liberté.  En  bergers  galants,  ils  nous  cèdent  la  place  et  nous 
nous  mettons  à  table. . .  par  terre. 

L'étang  de  VEsparher  se  déverse  dans  un  gros  torrent 
qui  descend  des  flancs  orie'ntaux  du  Puig  Péric,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Ravin  de  la  Llosa  parce 
qu'il  traverse  un  étang  qui  porte  ce  nom.  Arrivé  à  la  hau- 
teur de  1  étang  de  VEsparber,  le  torrent  s'encaisse  pro- 
fondément, hurle  à  travers  les  blocs  de  granit  qu'il  secoue 
fortement  et  vient  se  butter  contre  le  massif  de  la  Bal- 
meta.  Furieux  alors,  il  tourne  à  droite,  se  grossit  des 
eaux  de  VEsparbev,  se  précipite  et  court  jusqu'à  l'entrée 
de  la  grande  Bouillouse,  où  il  rejoint  les  eaux  descen- 
dues de  la  Corna  de  la  Grava  et  de  la  Vall  Maran.  Là, 
réellement,  la  rivière  de  la.Tet  est  constituée. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  marche  du 
torrent  de  la  Llosa,  on  doit  comprendre  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  le  suivre.  Mais  on  peut  descendre  à  la  Bouil- 
louse par  un  chemin  plus  commode.  En  quittant  l'étang 
de  VEsparher,.  le  touriste  se  dirige  vers  l'Est  comme 
s'il  voulait  aller  à  la  gorge  de  la  Balmeta.  Arrivé  au 
torrent,  il  le  traverse  assez  facilement,  puis  il  gagne  les 
pentes  gazonnées  du  massif  que  couronne  le  Pic  d'Aude 
et  descend  vers  le  Sud  jusqu'à  l'entrée  du  marais.  De  là, 
il  passe  sans  difficulté  sur  la  rive  droite  et  reprend  le 
chemin  qui  conduit  à  la  baraque  du  Pla  de  Bonas 
Auras,  où  il  peut  passer  la  nuit. 

70  Font-Romeu.  —  Celui  qui,  avant  de  descendre 
dans  la  plaine  de  la  Gerdagne,  veut  embrasser  le  pays 
d'un  coup  d'œil,  voir  en  un  jour  tous  les  costumes  et 
tous  les  types,  c'est  à  la  grande  réunion,  à  Vaplech  de 
Font-Romeu  qu'il  doit  aller,  le  8  septembre. 

Montons-y  par  le  chemin  qui  a  été  ouvert  par  le  génie 
militaire  à  travers  la  forêt.  Il  se  détache  de  la  route 
nationale  à  quelques  mètres  des  ouvrages  fortifiés  qui 
couvrent  la  Porte  de  Secours. 

Nous  laissons  à  droite  la  route  du  Capcir  et  nous 
gravissons  directement  les  escarpements  de  la  rive  droite 
de  la  Tet. 
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Nous  atteignons  bientôt  les  premiers  arbres  de  la  forêt 
de  Font-Romeu  et  nous  marchons  silencieusement  entre 
des  coloDDades  de  pins  dont  le  morne  feuillage  arrête  tes 
rayons    du    soleil.    Quelques-uns    de   ces   arbres  sont 


lisses  et  droits  comme  des  m;Hs  de  navire;  il  en  est 
de  tout  petits,  qui  ont  à  peine  dix  ans,  et  dont  la  ti^e 
géométrique  commence  à  jeter  des  liranches  liorizontales. 
Les  vieux  ont  des  barlws  île  lichen  srrisâtre  ou  blanc, 
accroché  à  leui-s  troncs  qui  s'écaillent  ;  à  leurs  pieds,  des 
mousses  d'une  teinte  veite  et  fraîche  tapissent  le  sol  ;  si 
on  met  le  pied  dessus,  l'eau  en  jaillit  avec  une  sorte  de 
grincement  plaintif:   ce  sont  les  éponges  de  la   forêt; 
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elles  sont  aussi  les  gardiennes  des  semences  de  toutes  les 
plantes  qui  se  reproduisent  ici.  La  forêt  va  en  s'épais- 
sissant,  couverte  de  petites  essences,  avec  des  genévriers 
rampants  et  des  plumets  d'aconit  aux  pétales  d'un  bleu 
vif. 

L'ermitage  est  situé  sur  le  bord  d'un  torrent,  en  pleine 
forêt.  Ce  vieux  sanctuaire  est  le  Delphes  de  la  Gerdagne 
et  du  Gapcir,  comme  Nuria  est  celui  de  la  Catalogne;  il 
y  vient  jusqu'à  trois  mille  personnes,  le  8  septembre. 
Alors,  ce  lieu  si  calme,  si  austère  s'anime,  la  forêt  se 
peuple.  La  joie  sort  de  cette  fourmilière  qui  dîne  et  qui 
chante  à  l'ombre  des  pins  séculaires  étendant  leurs  bras 
ramus.  Un  flot  continu  de  gens  monte  et  descend  depuis 
le  Pedro  jusqu'aux  maisons.  Vous  y  trouverez  le  bonnet 
blanc  à  flandres  des  femmes  du  Gonflent  et  du  Rous- 
sillon,  les  foulards  et  les  fichus  jaunes,  bleus,  aveuglants 
des  Gerdanes  et  des  Gapcinoises.  Des  hommes  portent  la 
rouge  harretinaj  les  souliers  de  corde  ;  ce  sont  des  Cata- 
lans qui  n'ont  pas  tout  à  fait  renoncé  au  vieux  costume, 
et  presque  tous  appartiennent  à  la  Gerdagne  espagnole. 
A  Font-Romeu  Espagnols  et  Français  se  sentent  chez 
eux  ;  ce  sanctuaire  appartient  à  tous,  et  la  Vierge,  qui 
ne  distingue  pas  les  nationalités,  est  bonne  pour  tous 
indistinctement. 

Ah!  elle  est  leur  consolatrice,  leur  advocate,  cette 
vieille  madone  de  bois,  jadis  trouvée  par  un  pâtre,  noire, 
laide,  mal  taillée,  d'un  visage  autoritaire,  mais  bienveil- 
lante et  qui  à  travers  les  siècles  a  toujours  entretenu  la 
foi  des  habitants  de  la  montagne  ;  de  naïfs  tableautins, 
des  béquilles,  des  mèches  de  cheveux  appendus  aux 
murs  de  la  chapelle  rappellent  les  miraculeux  sauve- 
tages qu'elle  a  opérés. 

Mais,  laissons  la  foule  à  ses  amusements  et  à  ses 
prières  ;  montons  au  Pedro  ou  Miranda,  gros  piton 
formé  d'un  énorme  entassement  de  blocs  granitiques. 
Quel  beau  spectacle  !  A  droite,  toute  l'ossature  rougeàtre 
des  montagnes  de  Garlit  ;  à  gauche,  la  masse  béante 
du  Cambra  d'Ases,  le  damier  gris  et  vert  du  Col  de 
la  Perche,  puis,  en  face,  toute  une  ronde  de  monts 
étincelants  de  lumière,  le  Puig  Mal,  le  Puig  d'Alp, 
la  Serra  de  Cadi,  a  mur  cyclopéen  en  forme  de  mon- 
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tagne  ».  Et  on  se-  montre  les  villajjes,  dont  l'image 
vague,  indécise  à  cette  distance  va  toujours  en  s'eflaçant 
à  mesure  que  le  crépuscule  meurt  dans  le  ciel.  Mais, 
chacun  reconnaît  le  sien:  là-bas,  c'est  Eyne,  à  l'entrée  de 
la  vallée  ;  plus  loin,  le  blanc  clocher  d'Err,  long  village, 
campé  sur  la  rive  droite  d'un  torrent  qui  sort  du  liane 
du  Puig  Mal;  Puigcerda  assise  au  milieu  de  la  plaine, 
sur  un  si^e  haut,  comme  il  convient  à  cette  fière  et 
a.  héroïque  »  ville  ce  où  ce  fut  de  père  en  fils  un  invariable 
usage  de  se  faire  tuer  pour  le  pays.  » 

Livia  est  plus  ancienne  que  Puigcerda,  mais  combien 
déchue  !  La  ville  antique  a  disparu  ;  le  Chàteau-fort 
n'est  plus  qu'une  informe  ruine,  image  du  moyen  âge,  tué, 
évanoui  ici  comme  dans  le  reste  du  département,  cadavre 
de  la  féodalité  militaire  et  violente;  seules  les  églises  sont 
restées  presque  toutes,  et  ces  modestes  sanctuaires  du 
christianisme  sont  là  pour  attester  qu'il  valait  mieux 
que  la  force.  Quelques-uns  sont  des  morceaux  remar- 
quables d'architecture.  Du  haut  de  la  Mirande  de  Font- 
Uomeu,  l'habitant  d'Odeillo  ou  de  Via,  de  Ste-Léocadie 
ou  d'Hix,  d'Ur  ou  d'Enveigt,  aperçoit  le  clocher  de  son 
église  romane,  et  se  remémore  les  images  bizarres,  les 
moulures  élégantes  qui  datent  de  plus  de  mille  ans  et 
qui  ne  sont  pas  près  de  périr,  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
du  Saint  qui  protège  le  village. 

Et  les  champs!  Gomme  il  les  rejzarde,  le  Cerdan,  ces 
tapis  de  verdure  où  l'eau  fait  pousser  l'herbe  à  foison 
pour  nourrir  ses  vaches,  ses  juments,  aides  j)uissants  ; 
ces  carrés  d'un  vert  noir  où  se  balance  la  feuille  de  sa 
grande  nourricière,  la  pomme  de  terre  ;  ces  bandes 
de  chaume  roussi  où  naguère  encore  les  épis  dorés  cour- 
baient la  tige  flexible  !  Maintenant,  son  blé  est  à  Vaire, 
il  dépiquera  demain,  après  lo  dia  de  la  Marc  de  DéUy 
puis  il  emmagasinera  le  grain  ;  le  foin  sera  fauché,  les 
pommes  de  terre  arrachées,  et,  quand  l'hiver  arrivera, 
il  sera  prémuni  contre  la  disette.  Aussi,  faut-il  voir  avec 
quelle  fièvre,  fin  septembre,  il  se  hâte  ;  tout  le  monde  est 
au  champ;  les  maisons  sont  vides;  car  l'hiver,  ici,  c'est 
le  silence,  le  repos,  l'inaction  forcée  ;  un  linceul  blanc 
et  lourd  couvre  la  terre  et  les  villages.  Quel  constraste 
avec  l'été  ! 
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LA  CEEDAGNE  LACUSTRE 


I 


DE  MONT-LOUIS  A  BOURG-MADAME 

par  le  Chemin  de  grande  communication  n^*  lo 
ou  Route  de  «  La  Solana  » 


Nous  sommes  en  plein  mois  de  juillet.  Nous  quittons 
Mont-Louis  à  l'aube.  Un  brouillard  {çris  et  léger  comme 
une  gaze  voile  à  demi  les  bautes  montagnes  qui  dominent 
rénorme  forteresse.  C'est  à  peine  si  le  Cambra  d'Ases 
montre  sa  grosse  tête  fendue  de  profondes  rides.  La 
vaste  nappe  du  Col  de  la  Percbe  allonge  ses  prés  ver- 
doyants jusqu'à  La  Cabanasse,  qui  dort  encore,  là-bas,  au 
fond  du  torrent  de  Jardo  ;  Saint-Pierre  dels  Forçats  est 
assis  sur  un  plateau  rougeûtre,  nu  comme  la  main,  et  qui 
contraste  avec  la  sombre  foret  du  Moscallo,  dont  les 
arbres  couvrent  les  pieds  du  Cambra  d'Ases.  Nous  tour- 
nons la  tête  pour  voir  le  vaste  entonnoir  de  la  Tet  qui 
fume  sous  les  baisers  du  soleil  levant.  La  lumière  aug- 
mente, les  objets  se  rapprochent,  les  montagnes  appa- 
raissent dans  toute  leur  majesté,  des  oiseaux  piaulent  en 
passant  sur  nos  têtes  :  la  nature,  autour  de  nous,  s'emplit 
de  vie  et  de  joie,  et  nous  respiions  à  pleins  poumons  cet 
air  vivifiant  qui  fait  les  fortes  poitrines  des  montagnards. 

Voici  (L  Les  Maisons  de  la  Perche  ».  Une  auberge  a 
remplacé  un  ancien  hôpital.  A  cheval,  pour  ainsi  diie, 
sur  le  Col,  La  Perche  est  à  1577  m.  d'altitude.  C'est  un 
lieu  plus  froid  que  Mont-Louis  et^  en  hiver,  le  passage 
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est  souvent  impraticable;  un  jour  de  tourmente  il  peut 
devenir  dangereux.  Les  prairies  du  versant  du  Sud  s'éta- 
lent sous  nos  yeux  et,  plus  loin,  ondulent  las  mamelons 
et  les  montagnes  qui  enserrent  le  bassin  de  la  Gerdagne. 

Nous  quittons  la  route  nationale  et  nous  suivons, 
à  droite,  le  Chemin  de  grande  communication  dit  a  Route 
de  la  Solana  ».  Le  calme  le  plus  parfait  règne  ici  ;  .seuls 
quelques  oiseaux  le  troublent  agréablement.  La  route  monte 
vers  le  Nord-Ouest  pour  atteindre  un  petit  village  dont  le 
clocher,  en  forme  de  pyramide,  a  déjà  montré  sa  pointe 
aiguisée  et  brillante  d  ardoise.  C'est  Bolquère,  dissimulé 
derrière  sa  Serra  qui  lui  cache  Mont-Louis.  Le  jour  de 
la  bataille  de  la  Perche,  le  28  août  1793,  il  se  livra  ici  un 
rude  combat;  le  clocher  était  comme  bondé  de  soldats 
espagnols.  Nos  troupes  de  Mont-Louis,  commandées  par 
le  général  Dagobert,  enlevèrent  le  camp  ennemi  avec 
une  admirable  crànerie;  la  droite  de  l'armée,  aux  ordras 
du  général  d'Arbonneau  s'empara  de  Bolquère  et  les 
Espagnols  se  sauvèrent  en  Espagne.  Cette  bataille  est  un 
des  plus  glorieux  faits  d'armes  de  la  mémorable  campa- 
gne de  1793. 


BOLQUÈRE 

5  kil.  de  Mont-Louis,  4o  kil.  de  Prades,  8i  kil.  de  Perpignan. 

Bolquère  (456  hab.)  fait  partie  du  canton  de  Mont- 
Louis.  De  ce  village  se  détache  un  chemin  qui  monte  à 
la  Serra^  énorme  moraine  de  l'époque  glaciaire,  traverse 
ensuite  les  pâturages  du  Pla  de  Barrés,  franchit  la  Tet 
en  cet  endroit  et  va  aux  Angles,  en  Capcir,  par  la  forêt 
de  Barrés.  Cette  communication  entre  la  Gerdagne  et 
le  Capcir  est  fort  ancienne  et  nous  l'avons  déjà  signalée. 
Elle  portait  au  moyen  âge  le  nom  de  Strata  francisca 
superior  ou  Via  rcdesa  (Chemin  français  supérieur  ou 
Voie  du  Rasez).  C'est  aujourd'hui  Lo  Garni  dois  Capci- 
nesos  (le  Chemin  des  Capcinois).  On  qualiOait  ce  chemin 
de  superior  par  opposition  à  la  Strata  francisca  infe- 
rior,  qui  était  la  suite  de  la  Via  Confluentana  (Chemin 
du  Gonflent).  On  sait  que  celle-ci  partait  d'Elne  et  remon- 
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tait  la  Vallée  de  la  Tel  jusqu'au  pied  du  Vilar  dCOvensa. 
La  Strata  francisca  inferior  allait  par  La  Cabanasse  et 
La  Perche  jusqu'à  la  Vallée  d'Eyne,  où  elle  se  soudait 
avec  la  Strata  Cerdana  ou  route  de  Cenlagne.  (1) 

Nous  suivons  la  Solanay  qui  est  très  bonne  ;  le  granit 
broyé  reluit  au  soleil  et  la  fait  apparaître  comme  un  long 
ruban  de  soie  blanche.  A  droite,  les  pins  de  la  forêt  de 
Font-Romeu  semblent  marcher  avec  nous  en  longues  files 
serrées  et  noirâtres.  Les  croix  du  Calvaire  émergent 
de  cette  sombre  tache  et  allongent  leurs  bras  dans  Tair, 
qui  est  d'une  merveilleuse  transparence.  Là-bas,  la  plaine 
de  la  Gerdagne  se  montre  avec  un  fonds  gris,  sorte  de 
barrière  de  gaze  sur  laquelle  se  jouent  les  tons  les  plus 
divers  :  la  Sierra  de  Cadi,  baignée  de  lumière  vive  et 
éclatante,  la  ligne  plus  terne  du  Puig  Mal,  pays  schis- 
teux, voilé  encore,  par  ci,  par  là,  de  larges  bois  de  pins 
élevant. leurs  têtes  altières;  et  plus  près,  la  Vallée  d'Eyne 
étale  ses  pentes  lisses  tombant  des  crêtes  dont  la  ligne 
droite  coupe  le  bleu  du  ciel. 


ODEILLO 

8  kil.  de  Saillagouse,  4^  l^il*  de  Prades,  87  kil.  de  Perpignan. 

C'est  un  village  gai,  propret,  tout  blanc,  avec  des  toits 
d'ardoise  qui  brillent  au  soleil  comme  des  plaques  de 
verre  ;  tout  le  raste  est  du  granit.  L'église  a  été  restaurée, 
peut-être  refaite  ;  c'est  à  peine  si  la  porte  et  l'abside 
portent  l'empreinte  du  style  roman,  auquel  elle  appartient. 
Le  seuil  de  la  porte  est  formé  d'une  grille  sur  laquelle  on 
doit  passer  pour  entrer  ;  elle  recouvre  une  fosse  d'une 
certaine  profondeur.  Presque  toutes  les  églises  de  la 
Gerdagne  et  de  l'Andorre  en  ont  une  semblable;  c'est, 
dit-on,  une  précaution  contre  les  loups  ou  autres  ani- 
maux qui  voudraient  s'introduire  dans  le  temple.  L'inté- 
rieur n'a  rien  de  remarquable  —  quand   la  Vierge  est  à 


(1)  Le  nom  de  Bolquera  ou  Bulquera  est  d'orisçine  très  ancienne. 
Il  contient  les  deux  mots  bol  ou  bal,  que  l'on  retrouve  dans  Bolès 
Burla,  Bularic  et  quera  (roche)  si  répandu  dans  le  département, 


Font-Romeu ,  car  c'est  ici  que  la  madone  réside  ordinai- 
rement. 


~-r" 


Le  territoire  est  un  peu  inai^çre  :  quelques  landes,  des 
i-ocs  stériles,  des  champs  pierreux,  mais  des  liandes  de 
pâturage,  des  arbres,  quelques  filets  d'eau  argentée.  En 
somme,  pays  peu  riche,  mais  propre  à  la  vie.  Deux 
vents  soufflent  ici  :  le  vent  d'Espagne  ou  Ve«I  d'Avally 
doux,  timide,  et  la  Tramoniana  ou  Carcanct,  violent, 
humide  et  froid,  même  en  plein  été.  Ce  dernier  arrive 
ordinairement  de  la  ré^çion  du  Capeir,  accompagné  de 
nuajîes  d'un  bleu  sombre,  qui  s'allongent  en  serpentant 
sur  la  montagne  de  La  Calm  et  sur  le  Col  de  la  Perche  : 
là,  ils  se  traînent  sournoisement,  cherchent  à  franchir  le 
Col  pour  descendre  en  Cerdagne,  mais  le  courant  qui 
vient  du  Sègre,  veT's  Lo  forât  de  la  Séu,  leur  barre  le 
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passage  (1)  ;  ils  reculent  alors  vers  Mont-Louis,  puis  re- 
viennent à  la  charge  avec  la  persistance  d'un  animal  têtu 
et  malfaisant. 

L'habitant,  dans  cette  contrée  élevée  (1600  mètres)  et 
froide  a,  d'ordinaire,  une  physionomie  douce,  intelli- 
gente et  un  peu  triste. 

On  va  d'Odeillo  à  Font-Romeu  par  un  sentier  qui 
rappelle  les  chemins  d'Andorre,  tant  il  est  chaud,  mon- 
tant, malaisé,  pénible  et  rocailleux  ;  mais,  arrivés  dans 
la  forêt,  nous  sommes  dédommagés  de  nos  fatigues  par 
l'ombre  rafraîchissante  qui  tombe  des  pins  séculaires, 
aux  trônes  bossus  et  lourds,  et  par  les  senteurs  des  plan- 
tes qui  poussent  dans  le  gazon  luisant. 

Odeillo  forme  commune  (480  hab.)  avec  Via,  qu'on 
voit  un  peu  plus  bas,  sur  la  pente  qui  glisse  vers  la 
rivière  d'Eyne,  profondément  encaissée.  On  l'appelle 
aussi  rivière  d'Angoust,  et  ce  nom  pourrait  bien  être  le 
latin  angustus,  signifiant  étroit;  Angoustrine  a  peut- 
être  la  même  étymologie.  Via,  anciennement  appelé 
Avia^  possédait  un  château  fortifié  qui  avait  appartenu 
à  Galcerand  d'Urg,  dont  la  fille,  Gualda,  le  vendit  à 
Pierre  de  Fonollet  ou  Fenouillet  en  1297.  —  Il  y  a  une 
bonne  auberge  à  Odeillo,  où  l'on  déjeune  très  bien,  et 
même  gratis  pourvu  que  l'on  marque  un  peu  mal  ;  cela 
peut  tout  d'abord  paraître  paradoxal,  mais  pourtant  rien 
n'est  plus  vrai.  Nous  eûmes  un  jour  toutes  les  peines  du 
monde  pour  faire  accepter  une  pièce  de  vingt  sous  à 
l'hôtelière,  qui  nous  prenait  pour  «  un  pauvre  »,  tant  on 
était  encore  à  cette  époque  (il  y  a  25  ans)  peu  habitué  à 
voir  des  ((  honnêtes  gens  »  aller  à  pied. 

On  peut  aller  facilement  de  Via  à  Saillagouse  par  un 
chemin  fait  de  grosses  dalles  granitiques  et  qui  descend 
au  «  Moulin  de  Via  j>  ;  là,  on  traverse  TAngoust  et  l'on 
grimpe  le  rude  et  âpre  sentier  qui  va  passer  près  des 
ruines  de  Saint-Vincent,  situées  sur  un  gros  mamelon  ; 
celui-ci,  avec  son  dos  poli  et  grisâtre,  a  tout  l'air  d'un 
monstrueux  mastodonte  accroupi.  Ce  chemin  pavé  de  Via 
doit  être  fort  ancien  et  contemporain  de  la  Via  Cerdana. 

{iy  Lo  Forât  de  la  Séu  ou  trouée  de  la  Séu  d'Urgell  est  le  passage 
par  où  le  Sègre  sort  de  la  Cerdagne  et  descend  vers  cette  ville. 
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EGAT 

II  kil.  de  Saillagouse,  47  l^il-  de  Prades,  88  kil.  de  Perpignan. 

Village  d'aspect  assez  triste,  suspendu  sur  des  blocs 
de  granit,  à  une  faible  dislance  de  la  route.  Il  garde  des 
restes  d'une  ancienne  Tour  qui  servait  probablement  aux 
signaux  en  temps  de  guerre.  De  cet  endroit  Tœil  embrasse 
tout  le  bassin  de  la  Gerdagne.  D'Egat,  on  peut  aller  à 
l'étang  de  Pradeilles  par  un  sentier  qui,  laissant  à  gauche 
le  Pic  dels  Morous,  va  rejoindre  le  Roc  de  la  Cal  m 
(2215  m.  d'alt.),  point  culminant  de  ce  massif  de  pâtu- 
rages. Il  semble  que  le  mot  calm^  qui  est  peut-être 
d'origine  celtique,  correspond  au  mot  pacage  ou  «  pas- 
quier  });  il  aurait  le  même  sens  que  alp,  connu  aussi 
en  Gerdagne,  où  un  village  porte  ce  nom.  A  partir  du 
Roc  de  La  Galm,  le  sentier  infléchit  un  peu  à  droite  pour 
aller  à  la  Baixada  de  las  Moles.  De  cet  endroit  on 
découvre  la  haute  Vallée  de  la  Tet,  les  marais  des  Bouil- 
louses  et,  plus  près,  l'étang  de  Pradeilles.  —  L'église 
d'Egat  possède  une  vieille  madone  très  vénérée. 

Après  avoir  dépassé  ce  village,  la  route  fait  un  détour  à 
droite  pour  franchir  plus  facilement  le  torrent  qui  amène 
les  eaux  des  pasquiers  de  Mollet,  puis  reprend  sa  course 
presque  en  droite  ligne  vers  le  Sud-Ouest.  La  montagne, 
dominée  ici  par  le  Pic  dels  Morous,  est  nue  ;  le  paysage 
est  triste  :  des  lambeaux  de  verdure  grisâtre,  quelques 
plantes  rabougries  qui  percent  à  travers  les  os  saillants 
du  roc  se  montrent  ça  et  là.  Et  à  notre  gauche,  quel 
singulier  spectacle  !  Figurez-vous  une  montagne  coupée 
en  morceaux  par  le  marteau  d'un  cyclope  en  fureur  ; 
les  blocs  gisent  à  terre,  carrés,  longs,  anguleux,  déchi- 
quetés, entassés,  dispersés,  informes,  bizarres.  Quelques- 
uns  sont  tout  ronds  et  leurs  joues  énormes  et  lisses  se 
chaufl'ent  et  jaunissent  sous  les  rayons  d'un  soleil  brûlant. 

Un  petit  chemin  va  au  Mas  Saint-Estève  et  au 
village  d'Estavar  par  une  côte  très  rapide,  desséchée, 
nourricière  de  sauterelles  ;    mais  on  jouit  encore,  en 
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faisant  ce  trajet,  d'un  charmant  coup  d'œil  sur  la  Cer- 
dagne  française. 


TARGASONE 

i4  kil.  de  Sailla^rouse,  49  kil.  de  Prades,  90  kil.  de  Perpignan. 

Le  village  consiste  en  une  vingtaine  de  maisons  qui 
s'étalent  en  trois  groupes  d'une  façon  assez  pittoresque 
sur  le  Rech  de  Rivais  et  au  pied  de  la  Solana,  couronnée 
par  le  Pic  dels  Morous,  Un  entassement  de  rochers  de 
couleur  verdâtre  domine  les  maisons  ;  plus  bas,  ce  sont  de 
jolies  prairies,  ourlées  de  saules  au  feuillage  haut,  gris 
et  luisant,  qui  contrasient  avec  les  habitations  pauvres, 
tordues,  bistrées  et  couvertes  d'ardoise  noire.  Des  eaux 
vives  entretiennent    la  fraîcheur  dans  cette  oasis. 

Bientôt,  notre  attention  est  attirée  par  un  autre  entas- 
sement de  roches  granitiques  ;  certaines  atteignent  une 
grosseur  colossale.  L'une  d'elles  allonge  d'un  air  morne 
son  dos  monstrueux  et  pelé  où  l'on  pourrait  faire  une 
ascension  comme  s'il  s'agissait  d'une  montagne.  D'où 
proviennent  donc  tous  ces  blocs  qui  ont  certainement  été 
roulés  dans  le  temps  ?  Ce  sont  encore  ici  les  témoins 
d'une  moraine  glaciaire. 

Nous  sommes  parvenus  à  deux  pas  du  territoire  de 
Llivia.  dont  la  route  s'écarte  pour  passer  tout  près  du 
Mas  Vilalte,  vieille  métairie,  citée  avec  Palmanill,  dans 
les  actes  du  moyen  âge.  Nous  descendons  un  moment 
vers  le  Sud  puis,  faisant  un  coude  à  droite,  nous  décou- 
vrons le  village  d'Angoustrine  et  la  vallée  de  Saint- 
Martin.  C'est  comme  un  brusque  coup  de  théâtre. 


ANGOUSÏRINE 

16  kil.  de  Saillagouse,  63  kil.  de  Prades,  io4  de  Perpignan. 

La  Gerdagne  est  si  belle,  si  séduisante  qu'elle  force 
le  touriste  à  épuiser  tous  les  termes  de  l'admiration. 
Que  dire  d'Angoustrine  ?  Il  semble,  quand  on  arrive 
dans   le  village  pour  la  première  fois,  qu'on  ne  verra 
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.„,-.-"     'r --■■•■  jamais  rien  <le  mieux 

arrosé,  de  plus  frais, 
de  plus  ombragé.  Ce 
ne  sont  plus  ici  les  pâ- 
turages drus  et  serrés 
lies  environs  d'Odeillo 
et  (l'Ei;at  ;  les  prairte^i 
d'Angoustrine  sont  des 
prairies  luxuriantes, 
iai^s,  plates  comme 
la  main  ;  l'herbe  y  foi- 
sonne et  la  nature  y  vé- 
gète avec  une  vigueur 
surprenante.  Nous 
avons  vu  un  jour  des 
faucheui-s  de  l'Aride, 
aux  membres  aussi  so- 
lides qu'agiles,  prome- 
ner leur  luisant  coute- 
las sur  une  de  ces 
LiiDLisK  ïitiiLt  i,.iK^Dtif   \  prairies:  l'herbe  leur 

montait  jusqu'à  la  poi- 
trine. Il  parait  que  les  AriégeoisKont  de  terribles  faucheurs 
et  qu'ils  al>attent  de  la  bes(^ne  com  me  la  Mort  ;  ce  sont  eus 
ausstqui  viennent  couper  les  champs  de  sei^^le  du  pays. 
Au  mois  de  septembre,  quand  ils  ont  ainsi  bien  dépouillé 
laCerdajinede  ses  vêtements  d'or  et  d'émeraude,  ils  repas- 
sent le  port  de  Pimorent  jiour  re}£a};ner  la  Gavaxeria, 
ou  pays  des  Gapaxos,  le  leur.  Vienne  d'où  il  vienne,  le 
mot  gavax  semble  sitçnilier  chez  nous  b  tout  homme  qui 
ne  parle  |»as  catalan  ii.  On  dirait  qu'il  correspond  au  mol 
liai'baros,  que  les  Hellènes  de  l'antiquité  appliquaient  à 
tout  individu  qui  ne  parlait  pas  grec;  le  «  barbare  «qui 
parlait  mal  te  grec  «  barbarizait  n  ;  «  il  parlait  gavax  »  ! 
On  entre  dans  Angoustrîne  par  un  petit  fauliour^' 
appelé  La  Part  Petila,  qui  dénote  le  bien-être  ;  puis, 
la  route  traverse  la  rivière,  dont  les  eaux,  claires  comme 
du  cristal,  descendent  des  étangs  de  Carlit.  Le  village 
s'étage  en  amphithéâtre  sur  le  revers  d'nne  moraine 
dont  certains  blocs  portent  des  maisons;  quelques-uns 
ont  été  écartelés   pour  ouvrir  les  nies.  L'église  vieille. 
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qui  est  très  probablement  une  construction  antérieure 
au  XIH  siècle,  a  pour  assises  un  de  ces  énormes  cail- 
loux roulés.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  osé 
que  l'audace  de  l'architecte  de  ce  moiiesle  monument. 
Dans  le  cimetière  se  trouve  un  autel,  de  l'époque 
romaine,  avec  l'inscription  suivante  : 

Jovi  Optimo,  Afaxi- 
?  mo.  Gains  Piiblius 
Polibiiin  votum  sol- 
V  i  t  Hbens  mcrilo 
(Caius  Publius  Puli- 
bius  a  accompli  vo- 
lontiers ce  vœu  à 
JupiterTi^  lion.Très 
^rand).  C'est  donc  un 
autel  dédié  à  Jupiter. 
On  a  cru  que  le  trou 
creuséà  la  jiartiesupé- 
rieure  servait  de/'of^w- 
tus  pour  les  sacrifices, 
mais,  si  l'on  examine 
([u'il  n'a  tru('re  plus 

Ôi»20  de  profondeur,  on  sera  peut-éti*  amenéà  ne  voir 
ici»]u'un  locutus  pour  les  reliques.  C'est  un  autel  païen 
converti  en  autel  chrétien. 

Les  Romains  ont  très  probablement  colonisé  An^jous- 
trine,  dont  le  nom  parait  être  latin  (Atiffttstrina),  comme 
celui  des  Eecaldes  (Aquas  calidtis. —  h^aux  chaudes), 
situées  de  l'autre  côté  de  la  moraine.  Un  a  con.struit  dans 
ces  dernières  années,  à  An^oustrine,  une  nouvelle  église 
vaste  et  bien  comprise  au  (mint  de  vue  architectural. 


VILLENKUVK-DES-ESCALDES 
:5  kil.  de  Sailla^use,  Cj  hil.  de  Prades,  io5  kïl.  de  Perpignan. 

Villeneuve  est  bàlie  sur  un  entassement  de  rochers  gra- 
nitiques, qui  composent  le  sol  de  tout  ce  quartier  de  pays. 
Le  torrent  de  la  Coma  Armada  passe  au  bas  des  maisons 
et  va  rejoindre  un  peu  plus  bas  la  rivière  d'Angoustrine. 
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Cette  Coma  Armada  est  délicieuse,  tant  il  y  vient  de 
verdure  depuis  que  l'établissement  thermal  des  Escaldes 
a  été  recréé.  Le  village  de  Samt-Assiscle  de  Villeneuve 
est  cité  pour  la  première  fois  en  928  dans  le  testament 
de  Miro,  comte  de  Gerdagne.  On  a  fait  remarquer  avec 
raison  que  ce  nom  de  Villeneuve  ou  Vilanova  a  dû  être 
appliqué,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  à  un  groupe  d'ha- 
bitations bâties  dans  le  voisinage  d'une  villa  beaucoup 
plus  ancienne  et  qui  ne  pouvait  être  que  celle  de  Aquas 
Calidas  ou  «  les  Eaux  Chaudes.  » 


ETABLISSEMENT  THERMAL  DES  ESCALDES 

16  kil.  de  Saillagouse,  65  kil.  de  Prades,  106  kil.  de  Perpignan, 
7  kil.  de  Bourg-Madame,  6  kil.  de  Puigcerda. 

Les  Escaldes  sont  aujourd'hui  un  des  plus  vastes  et 
des^plus  pittoresques  établissements  thermaux  du  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales.  On  peut  y  loger  jusqu'à 
250  personnes.  Situé  à  1450  mètres  d'altilude,  sur  la 
rive  gauche  "du  torrent  de  Coma  Armada,  il  est  à 
l'abri  des  fortes  chaleurs,  et  à  l'abri  aussi  de  ce  redou- 
table Carcanet  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  fond 
de  la  combe  est  occupé  par  un  parc  absolument  déli- 
cieux, où  la  main  de  l'homme  a  eu  peu  de  chose  à  faire, 
tant  la  nature  s'est  chargée  de  parer  ce  petit  paradis.  Un 
peu  plus  haut  est  perché  le  village  de  Dorres,  et,  plus 
haut  encore,  s'éten^  toute  une  mer  de  blocs  granitiques 
qui  donnent  au  fond  du  tableau  un  aspect  grandiose  et 
sauvage  très  caractéristique. 

Les  eaux  des  diverses  sources  des  Escaldes  sont  sul- 
fureuses et  alcalines.  Bayen  et  Venel  d'abord,  puis 
Carrère  et  Anglada  les  analysèrent;  mais  l'analyse  de 
ce  dernier  fut  seule  complète  ;  elle  permit  de  constater 
le  haut  degré  de  sulfuration  de  ces  eaux  précieuses  et 
leur  caractère  particulier  qui,  malgré  cette  haute  sul- 
furation, consiste  à  ne  donner  qu'une  légère  odeur  de 
soufre. 

L'établissement  se  compose  de  trois  corps  de  logis, 
d'un  chalet  et  d'un  pavillon  de  bains  spéciaux.  On  y  voit 
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six  galeries  de  bains  comprenant  quarante-six  bai- 
gnoires en  marbre,  une  j^alerie  de  douches  avec  petite 
piscine,  une  salle  d'aspiration  avec  pulvérisateur. i 

Les  six  galeries  de  bains  sont  alimentées  par  trois 
sources  différentes,  seules  ou  mélangées.  Ce  sont  : 

1^  La  Source  Colomer  (42'*  5  c),  qui  donne  de  l'eau 
à  toutes  les  galeries  par  des  conduits  spéciaux  et  dont 
l'excédant,  refroidi  dans  des  bassins  couverts  à  Taide  de 
serpentins  d'eau  froide,  sert  à  tempérer  le  bain  qu'il 
serait  impossible  de  supporter  à  la  température  naturelle 
de  la  source.  C'est  la  plus  abondante  ;  elle  débite  environ 
504  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

2^  La  Source  Merlat  (33"  75  c.)  alimente  deux  gale- 
ries de  bains  :  elle  est  toujours  additionnée  d'eau  de  la 
Grande  source. 

3®  La  Source  dite  Tartera  d'En  Margall  ou  Source  de 
la  Caseta  (33»  425  c),  alimente  uniquement  les  quatre 
baignoires  du  pavillon.  Cette  source  est  prescrite  [)our 
les  affections  cutanées,  les  maladies  des  voies  urinaires, 
les  catarrhes  vésicaux,  gravelle,  affections  utérines, 
névroses  et  troubles  nerveux  de  toute  espèce. 

Indépendamment  de  ces  trois  sources,  qui  alimentent 
les  bains  et  les  douches  et  forment,  par  une  dérivation 
artificielle,  trois  buvettes  sur  trois  points  différents  des 
thermes,  il  existe  trois  sources  spéciales  pour  la  buvette  : 

lo  La  Source  Saint-Joseph  à  17^15  ; 

2»  La  Source  1864  ou  de  Saint-Barthélémy ,  à  19<^  ; 

3^  La  Source  du  Paslural  à  22*'  ; 

Ces  sources-buvettes  sont  de  même  nature  et  de  môme 
composition  que  les  sources  des  bains  ;  elles  sont  sensi- 
blement plus  froides,  et  c'est  tout. 

La  Source  du  Pastural,  est  appelée  aussi  Font  dels 
Curais  (Fontaine  des  Curés)  à  cause  du  grand  nombre 
de  prêtres  espagnols  qui,  autrefois,  avaient  l'habitude  de 
s'y  réunir,  (^ette  source,  ,qui  est  située  en  dehors  des 
thermes,  est  employée  avec  succès,  seule  ou  mélangée  à 
un  sirop  approprié  et  variantselon  la  nature  de  l'affection, 
au  traitement  des  maladies  de  la  peau,  des  affections  des 
voies  respiratoires,  des  catarrhes  vésicaux,  de  la  gravelle, 
des  maladies  de  l'utérus  et  de  ses  annexes.  On  l'emploie 
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aussi  pour  aider  à  la  résolution  des  engorgements  stru- 
meux  et  autres  des  viscères  de  l'abdomen. 

Le  petit  pavillon  spécial  qui  s'élève  à  côté  des  bâti- 
ments principaux  est  connu  sous  le  nom  de  Caseta  ;  il 
contient  des  baignoires  à  eau  courante  qui  permettent 
au  baigneur  de  maintenir  Teau  de  son  bain  à  la  même 
température  et  au  même  degré  de  sulfuration,  «  avantage 
dont  il  faut  tenir  compte,  dit  le  docteur  Gampanyo(l}, 
surtout  dans  le  traitement  des  affections  cutanées  et  des 
troubles  nerveux.  ))  On  a  vu  que  ces  quatre  baignoires 
sont  alimentées  par  une  source  spéciale  très  alcaline 
appelée  La  Tartera  d'En  Margall. 

Non  loin  de  l'établissement,  et  sur  le  petit  chemin 
qui  conduit  à  Dorres,  on  trouve  une  source  très  abon- 
dante sortant  du  granit  ;  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Source  des  Bains  de  Dorres.  Elle  a  une  tempéra- 
ture de  41o  ;  son  débit  est  pour  le  moins  aussi  considé- 
rable que  celui  de  la  source  Golomer.  Elle  remplit,  au 
sortir  de  la  roche,  une  piscine  où  viennent  se  baigner 
les  gens  du  pays. 

En  dehors  des  sources  sulfureuses  dont  il  vient  d'être 
parlé,  on  fait  usage,  aux  Escaldes,  des  eaux  ferrugineu- 
ses de  la  Bullobra,  qui  émergent  des  Schistes  ferrugi- 
neux de  la  montagne  d'Estavar,  sur  la  rive  droite  du 
torrent  d'Estagouge.  Cette  source  ferrugineuse  et  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Font  de  Llivia.  Ses  eaux,  très 
riches  en  principes  minéralisateurs,  sont  employées  avec 
succès  dans  un  grand  nombre  de  cas^  pour  combattre 
le  lymphatisme  et  l'anémie,  les  affections  chlorotiques 
et  les  troubles  de  la  menstruation  chez  les  jeunes  filles 
et  chez  les  femmes. 

Au  dire  de  Marca,  les  thermes  des  Escaldes,  qui,  sous 
la  domination  romaine,  avaient  été  somptueux  et  atti- 
raient beaucoup  de  monde,  étaient,  de  son  temps,  bien 
déchus  et  bien  misérables  quoique  leurs  eaux  conser- 
vassent leur  antique  réputation.  Marca  semble  exagérer 
l'importance  des  Escaldes  dans  l'antiquité  ;  en  tous  cas, 
aucun  document,  aucune  trouvaille  archéologique  n'est 


(i)  Ancien  médecin-inspecteur  des  Escaldes. 
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venue,  jusqu'ici,  confirmer  son  assertion.  Après  la  ces- 
sion d'une  partie  de  la  Gerdagne  à  la  France,  en  1660, 
les  eaux  des  Escaldes,  qui  avaient  appartenu  jusqu'alors 
à  la  commune  de  Puigcerda,  vinrent,  avec  leurs  dépen- 
dances, augmenter  le  domaine  de  l'Etat  français,  qui  s'en 
trouva  fort  embarrassé.  Garrère  en  obtint  la  propriété 
par  un  arrêté  du  Conseil  d'Etat,  de  l'année  1779.  Après  la 
mort  de  Garrère,  émigré  en  Espagne,  son  fils  entra  en 
possession  des  Escaldes;  mais  la  commune  de  Villeneuve 
les  réclama  pour  elle.  Ge  fut  en  vain  ;  le  préfet  Martin 
ne  fit  pas  droit  à  cette  demande.  En  1804,  Garrère  céda  les 
Escaldes  aux  sieurs  Golomer  Giralt  et  Berges;  en  1812 
Golomer  Giralt  demeura  seul  propriétaire  ;  c'est  sous  sa 
gérance  que  les  thermes  commencèrent  à  reprendre  une 
certaine  importance.  Déjà  Margall  utilisait  la  source  qui 
perte  son  nom  et  Merlat  élevait  un  établissement  qu'il 
alimentait  au  moyen  de  la  source  n»  2.  Actuellement, 
ces  trois  anciens  et  petits  établissements  n'en  forment 
plus   qu'un  sous  le  nom  de  Les  Escaldes. 

Dans  la  chapelle  on  verra  un  tableau  représentant 
a  la  Vierge  des  Abandonnés  »  (Mare  de  Deu  dels  Desem- 
'parats)  qui  nous  a  paru  être  un  remarquable  morceau 
de  peinture  du  XV^  siècle. 


DORRES 

i8  kil.  de  Saillagouse,  66  kil.  de  Prades,  107  kil.  de  Perpijçnan. 

On  monte  à  Dorres  (1458  m.  d'alt.)  en  vingt  minutes. 
Le  village,  très  bien  exposé  à  l'Est,  est  assis  sur  un 
entassement  de  roches  granitiques.  De  la  porte  de  l'église, 
on  découvre  un  admirable  panorama  sur  la  Gerdagne 
française.  Dans  l'intérieur  de  ce  vieux  sanctuaire,  on 
remarquera  VAltar  de  la  Mare  de  Dên  de  Belloch  ; 
la  Vielle  est  très  drôle  avec  sa  figure  allongée.  Un  sen- 
tier fort  pénible  mais  d'un  pittoresque  achevé  conduit  à 
Brangouli,  Fanés  et  Béna,  métairies  reculées,  aux  murs 
fendillés,  aux  portes  branlantes,  où  tout  respire  la  vie 
rustique.  Dehors,  gisent  des  instruments  aratoires  ;  une 
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jument  hennit  ;  des  brebis  bêlent,  un  chien  aboie  et  vient 
vous  flairer  aux  jambes;  une  femme  met  silencieuse- 
ment la  tête  à  la  fenêtre  ;  un  homme  vous  regarde  passer 
d'un  air  indifl'érent,  sans  mot  dire  ;  on  dirait  qu'ici  les 
bêtes  ont  plus  que  l'homme  le  goût  de  la  conversation. 

De  très  bonne  heure,  il  y  eut  sur  la  montagne  de 
Belloch  qui  domine  Dorres,  une  église  rurale  dédiée  à  la 
Vierge  ;  nous  la  voyons  citée  en  1265  ;  en  1579,  des 
frères  de  la  Trinité  vinrent  s'y  établir;  ils  l'abandonnè- 
rent quelque  temps  après,  la  laissant  à  moitié  ruinée. 
Ces  ruines,  devenues  une  grange,  dominent  la  Gerdagne. 

Des  Escaldes  on  peut  gagner  facilement  le  plateau 
lacustre  de  Garlit  par  le  sentier  qui  traverse  des  entas- 
sements de  cailloux  et  gros  blocs,  restes  de  l'ancienne 
moraine  glaciaire  (2  heures  1/2).  On  passe  à  côté  des 
pâturages  marécageux  de  la  Coma  Armada,  puis  on 
franchit  le  col  de  Dorres  pour  aller  au  CasieUary  qui  est 
à  l'altitude  de  2089  mètres. 


UR 

i3  kil.  de  Saillagouse,  6o  kil.  de  Prades,  loi  kil.  de  Perpignan. 

Nous  redescendons  à  Villeneuve  pour  reprendre  la 
route  de  la  Solana,  Le  touriste  qui,  du  point  où  nous 
sommes,  voudrait  aller  visiter  Lli via  prendrait  un  sentier 
qui  la  conduirait  dans  le  territoire  de  l'enclave  en 
quelques  minutes. 

La  route  descend  et  va  bientôt  rejoindre  la  rive  droite 
de  la  rivière  d'Angoustrine  ;  elle  longe  ainsi  le  flanc  de  la 
montagne  de  Belloch,  dont  le  sommet  porte  les  ruines 
de  l'ancien  prieuré  d'Augustins.  Les  maisons  de  Flori, 
annexe  d'IJr,  baignent  leurs  pieds  dans  la  rivière  ;  de 
l'autre  côté,  un  gros  mamelon  nous  cache  la  plaine  de 
la  Gerdagne.  La  rivière  et  la  route  qui  la  côtoie  font  un 
coude  pour  nous  conduire  au  village  d'Ur. 

G'est  là  un  nom  assez  singulier;  on  l'a  cru  tour  à  tour 
hébreu,  ibérien,  basque,  celtique.  En  tout  cas,  il  n'a 
point  la  physionomie  latine  ;  le  village  date  sans  doute 
des  premiers  temps  historiques  de  la  Gerdagne.  Que 
signifie  son  nom  ?  Eau  ?  Pâturage  ?  On  ne  sait  au  juste. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Ur  est  un  charmant  endroit,  bien 
arrosé,  bien  ombrajçé,  avec  des  prairies  d'un  vert  tendre 
qui  rivalisent  avec  celles  d'Angoustrine. 

Il  faut  visiter  l'église  ;  elle  contient  de  très  l>elles  pein- 
tures antérieures  au  XVIir*  siècle,  quoique  le  rétable 
porte  la  date  de  1768. 

A  Ur,  la  route  de  la  Solana  s'amorce  à  la  route 
nationale  n*»  20,  dite  «  De  Paris  à  Toulouse  et  en 
Espagne  T^.  Nous  prenons  celle-ci  pour  descendre  à  Bourg- 
Madarae.  Ombragée,  large,  unie,  elle  longe  à  une  petite 
distance  la  rivière  d'Angoustrine  qui,  à  partir  d'ici, 
prend  le  nom  de  Régur  et  forme  la  frontière  des  deux 
nations  à  partir  du  Pont  de  Llivia.  Sur  ce  pont  passe  le 
chemin  neutre  qui  vient  de  l'enclave  et  monte  à  Puig- 
cerda. 


BOURG-MADAME  ET  HIX 

9  kil.  S.  de  Saillaçouse,  58  kil.  de  Prades,  98  kil.  de  Perpiçnan. 

Nous  voici  à  Bourg-Madame  après  une  bonne  journée 
de  marche,  à  partir  de  Mont-Louis.  Si  nous  avions  traversé 
la  Gerdagne  en  suivant  la  route  nationale  n"  1 16,  nous 
aurions  mis  moins  de  temps  ;  mais  le  touriste  ne  voyage 
pas  pour  changer  de  lieu  ;  il  voyage  pour  changer  d'idées 
et  de  sensations.  D'ailleurs  nous  n'avons  rien  perdu  et 
nous  franchirons  le  Col  Rigat,  quand  nous  remonte- 
rons à  Mont- Louis. 

La  commune  de  Bourg-Madame  comprend  le  joli 
village  de  Bourg-Madame,  situé  au  confluent  des  deux 
rivières  de  la  Régur  et  du  Sègre,  et  le  hameau  d'Hix,  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Sègre.  Hix  est  très  ancien,  tandis 
que  les  premières  habitations  de  Bourg-Madame  ne 
datent  que  du  règne  de  Louis  XIV.  C'est  en  elî'et  en  1693 
qu'un  pages  d'Ur  nommé  André  Giiault  vint  construire 
une  maison  sur  la  rive  gauche  de  la  Régur,  à  quelques 
mètres  de  la  limite  franco-espagnole.  La  maison  Girault 
prit  bientôt  le  nom  de  Guiiigueta  et,  plus  tard,  quand 
de  nouvelles  maisons  se  joignirent  à  celle  de  Girault,  tout 
le  quartier  s'appela  Las  Guingiictus  cVHix.  Le  10  juil- 
let 1815,  une  ordonnance  du  duc  d'Angoulème,  datée 
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de  Puigcerda,  attribua  «  aux  Guinguettes  »  la  dénomi- 
nation de  Bourg-Madame  et  y  transporta  le  siège  de  la 
municipalité  d'Hix.  Celui-ci  alla  en  diminuant  jusqu'à 
devenir  simple  métairie. 

Et  cependant  Hix  (1)  avait  été,  pendant  le  moyen  âge, 
la  capitale  de  la  Gerdagne  ;  au  XI^  siècle,  le  grand  marché 
du  pays  s'y  tenait,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  y  avait 
été  établi  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  même  lorsque 
la  ville  romaine  de  Llivia  était  la  capitale  du  pays. 
Alphonse  I^r,  roi  d'Aragon  qui  régnait  à  la  fin  du  XII® 
siècle,  venait  régulièrement  passer  une  partie  de  Tété  à 
Hix.  Il  eut  ridée  de  faire  une  place  forte  en  Gerdagne, 
sur  un  vaste  plateau  appelé  le  Mont  Cerda^  où  se  trouvait 
déjà  une  tour  de  défense.  G'est  là  que  le  roi  résolut  de 
créer  «  une  nouvelle  ville  d'Hix  »  et  d'y  transférer  la 
capitale  du  pays.  Elle  prit  le  nom  de  Puig  Cerda  ou 
Puigcerda  (1177). 

L'église  d'Hix  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
intéressantes  de  la  contrée.  Elle  appartient  à  celte  archi- 
tecture romane  antérieure  au  XI^  siècle,  si  gracieuse  et 
si  solide  et  dont  nous  avons  déjà  vu  plusieurs  spécimens. 
La  voûte,  qui  est  ogivale,  semble  dater  du  XI V«^  siècle. 
L'église  possédait  dit-on  une  image  vénérée  de  la  Vierge, 
donnée  jadis  par  le  Gomte  Guiffred.  Un  jour  les  habi- 
tants de  Puigcerda  s'en  emparèrent  et  la  portèrent  chez 
eux. 

Bourg-Madame  est  une  rue,  pleinière,  régulière,  ni 
village  ni  ville.  Le  dimanche  elle  est  très  animée  ;  les 
autres  jours,  elle  est  monotone,  maussade,  déserte  :  un 
chien,  un  douanier,  et  c'est  tout  : 

Al  carrer  de  Bourg-Madama 
Y  iroharéu  un  gos  y  un  guarda. 

Sur  une  borne  de  granit  qui  se  dresse  à  l'entrée  du 
village  on  lira  les  indications  suivantes  : 


(i)  Ce  nom  est  écrit  Iliœ  en  889,  Exi  en  974,  982  et  990,  Jaci  en 
loii,  y^xi  en  io34,  Eœium  en  1096,  Yx  ou  Ix  pendant  tout  le  xii« 
siècle  et  Hix  à  partir  du  siècle  suivant. 
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Route  Nationale  N®  20. 
De  Paris  à  Toulouse  et  en  Espagne. 

x^aris oD«^ 

Toulouse 179 

Foix  . 97 

Ax 55 

Route  Nationale  N«  116. 
De  Perpignan  à  Mont-Louis  et  en  Espagne. 

Perpignan 99  (1) 

Prades 57 

Mont-Louis 21 

Sur  le  pont  international  de  la  Régnr  on  |)eut  se  payer 
le  plaisir  d'avoir  un  pied  sur  chaque  empire,  «  ce  qui 
est  fort  majestueux.  » 

Nous  franchissons  ce  pont  et  nous  montons  à  Puig 
cerda  en  moins  de  vingt  minutes,  par  une  rampe  un  peu 
pénible  mais  très  ombragée. 


(i  )  Nous  n'avons  compté  que  98  kil.  de  Perpie^nan  à  Bour^- Madame, 
parce  que,  de  Perpignan  à  Prades,  la  voie  ferrée,  que  nous  avons 
suivie,  ne  compte  que  4i  kilomètres. 
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II 


PUIGCERDA    ET   LLIVIA 


1^  Puigcerda.  —  Pour  bien  comprendre  lu  Gerdaj»ne, 
il  faut  la  voir  le  8  septembre  à  Font-Homeu  et  un 
dimanche  à  Puigcerda.  A  Font-Romeu,  c'est  la  joie,  le 
repos,  la  dévotion  ;  à  Puijicerda,  c'est  la  vie  commerciale, 
industrielle,  le  travail,  la  reli«>ion  plus  luxueuse,  et  moins 
sincère  peut-être.  On  ne  saurait  imaginer  un  lieu  pins 
international  et  même  plus  cosmopolite. 

Nous  entrons  dans  la  ville  par  \aPuerta  de  Escolapios 
encadrée  de  mui>>cyclopéens,  et  nous  suivons  la  Calle  de 
la  Libertad.  11  faut  s'arrêter  un  instant  pour  examiner  le 
portail  i^othique  et  l'éjrlise  du  Collège  de  Escolapios  et, 
un  peu  plus  loin,  la  chapelle  de  Gracia,  aussi  de  style 
ogival.  La  rue  que  nous  suivons  passe  devant  la  Fonda 
de  Tixayre  pour  aboutir  à  la  Plassa  Mayor  ou  de  la 
Constitucion .  La  Place  est  assez  vaste  :  c'est  ici  que  se  tient 
principalement  le  marché  du  dimanche.  Sous  les  porches, 
à  côté  des  colonnes  luisantes  et  boiteuses  qui  les  forment, 
s'ouvrent  des  boutiques  sombres,  reculées.  A  l'un  des 
coins  s'étale  la  blanclie  et  très  moderne  fa(;ade  de  la 
Fonda  de  Europa.  Tout  près,  les  jeunes  filles  de  la 
campagne  sont  alignées,  debout,  un  panier  posé  à  terre 
devant  elles  :  elles  sont  là  [)our  vendre  des  (pufs  et  des 
volailles.  En  général  ce  sont  des  figures  fanées,  des  corps 
malingres  et  défaits  :  le  travail  et  souvent  l'indigence  en 
sont  la  cause.  Quelle  différence  avec  ces  rondes  et 
solides  filles  de  la  ville,  pleines  de  santé,  opulentes  de 
hanches  et  de  seins  !  C4ertaines  de  ces  paysannes  vendent 
des  oignons  énormes  d'un  bleu  rose  et  violet,  des  raisins 
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couleur  d'ambre  jaune,  de  guirlandes  d'aulx,  des  piments 
ou  pahrots  aux  flancs  vermeils  et  ventrus,  des  radis 
bleuâtres,  des  choux  frisés,  fran^çés,  allant  du  jaune-blanc 
au  vert  cendreux,  des  figues,  des  pommes,  des  poires, 
tous  les  produits  de  la  terre. 

Au  milieu  de  la  Place  s'élève  la  statue  du  général 
Cabri  nety  inagurée  le  9  septembre  1880.  Cabri  ne  ty 
demeure  le  héros  le  plus  populaire  des  luttes  contre  les 
Carlistes  :  le  11  avril  1873  il  délivra  Puigcerda  qu'ils 
tenaient  assiégé. 

En  été,  le  dimanche,  la  Calle  de  Santa-Maria^  qui 
joint  la  Place  à  l'église  paroissiale,  est  si  animée  que  Ton 
se  croirait  dans  l'un  des  coins  les  plus  mouvementés  de 
Barcelone.  La  sortie  de  la  messe  est  un  spectacle  unique. 
Jamais  rue  ne  fut  plus  remplie  de  monde,  plus  éblouis- 
sante :  les  familles  espagnoles  en  villégiature  y  étalent 
des  toilettes  voyantes,  élégantes,  superbes  et  forment 
des  groupes  d'une  animation  extraordinaire.  Des  offi- 
ciers, étincelants  de  galons,  présentent  leurs  hommages 
à  de  belles  dames,  et  ce  spectacle  est  très  original. 

Dans  les  autres  rues  et  sur  la  Place,  c'est  un  fouillis 
houleux,  bruyant  et  pittoresque  de  mulets,  de  chevaux,  de 
paysans  et  de  paysannes  venus  des  deux  Cerdagnes.  Les 
costumes  présentent  une  variation,  une  polychromie  inou- 
bliable. Les  balcons  en  saillie,  recouverts  de  toiles  multico- 
lores, forment  des  espèces  de  chambres  aériennes,  où  l'on 
cause  le  soir  en  humant  l'air  frais.  Les  magasins,  comme 
les  rues,  regorgent  de  monde  ;  dans  les  hôtels,  les  tables 
sont  prises  d'assaut  par  les  étrangers,  pendant  que  les 
citadins,  infatigables,  se  tiennent  à  leurs  boutiques  qui 
ne  désemplissent  pas.  Vers  deux  heures,  les  cafés  se 
peuplent  ;  le  Casino,  très  beau,  très  vaste,  prend  l'aspect 
d'un  immense  bar.  Mais  déjà  les  chemins  se  couvrent  de 
gens  qui  regagnent  leurs  pénates.  A  quatre  heures,  Puig- 
cerda est  revenu  au  calme. 

L'église  est  b^sse,  lourde,  à  trois  nefs.  Ces  voûtes 
surbaissées,  soutenues  pai*  des  piliers  cyclopéens  et  de 
larges  arceaux  qui  se  courbent  dans  une  demi-ombre 
vous  écrasent  et  vous  font  plier  instinctivement  les 
genoux.  Le  premier  mouvement  qu'on  ressent  en  entrant 
dans  ce  vaste  tombeau  est  un  sentiment  de  respect  mêlé 
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de  frayeur  qui  donne  le  frisson.  Le  portail  de  l'Est  a  cinq 
archivoltes  reposant  sur  des  chapiteaux  à  niascarons.  La 
porte  du  Sud  n'a  point  de  caractère,  mais,  aussitôt  qu'on 
l'a  franchie,  on  se  trouve  devant  un  aiitre  portail 
de  style  ogival  du  plus  bel  effet.  Il  est  en  marbre  rou«;e 
et  ses  cinq  archivoltes  reposent  sur  des  chapiteaux  carrés. 
C'est  une  œuvre  ma«;:nirique,  simple,  d'une  pureté  de 
lignes  admirables  ;  il  ferme  l'entrée  de  la  nef  centrale.  On 
croirait  tout  d'abord  à  la  façade  d'une  église  enchâssée 
dans  une  autre.  Le  maître-autel  est  orné  de  colonnes  en 
porphyre  avec  une  profusion  de  statues  de  bois  dorées  ou 
coloriées.  Il  y  a  un  beau  retable  du  XV^  siècle  dans  la 
nef  de  gauche  ;  dailleurs,  l'église  est  pleine  de  curio- 
sités :  statuettes,  retables,  inscriptions  tumulaires. 

Puigcerda  est  une  de  ces  fières  cités  de  combat  comme 
il  yen  a  tant  en  Espagne;  si  elle  n'a  pas  connu  les 
rapidas  légions  mauresques,  elle  a  eu  à  soutenir  le  choc 
d'autres  ennemis  forts  et  puissants  ;  les  Carlistes  n'ont 
pas  été  les  moins  redoutables.  Quoiqu'on  ait  exagéré  les 
forces  de  Saballs  pendant  le  siège  de  1873,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Puigcerda  se  défendit  avec  une  énergie 
et  un  courage  remarquables  et  dignes  des  plus  grands 
éloges.  L'alcade  répondit  tout  simplement,  aux  somma- 
tions menaçantes  et  emphatique.--  de  Tristany,  que  la 
ville  n'épargnerait  rien  pour  défendre  la  cause  qu'elle 
avait  embrassée,  et  l'alcade  et  la  ville  tinrent  parole. 

La  ville  héroïque  a  publié  son  «  Livre  d'honneur  », 
recueil  de  récits  de  guerre  et  de  félicitations  à  l'adresse 
de  ses  défenseurs.  Derrière  l'abside  de  l'église  de  Sainte- 
Marie,  on  verra  un  obélisque  en  marbre  d'Isobol  érigé  en 
l'honneur  de  ceux  qui  moururent  en  défendant  Puigcerda 
en  novembre  1837,  en  avril  1873,  en  août  et  septembre 
1874.  Sur  l'une  des  façades  de  V Ayuntamiento  une 
plaque  commémorative  rappelle  aussi  le  siège  de  1874, 

Il  faut  noter  ici,  que  depuis  la  destruction  de  la  Cita- 
delle, Puigcerda  n'est  défendu  que  par  des  murailles, 
redoutables  en  apparence  seulement,  faites  à  la  hâte, 
moitié  en  pierre  sèche,  moitié  en  terre. 

Derrière  l'Hôtel  de  V Ayuntamiento  ou  Casas  consis- 
torialeSy  d'aspect  lourd  et  sévère,  se  trouve  la  Plassa 


de  lafAionjas,  d'où  Ton  jouit  d'un  spectacle  ravissant. 
On  domine  la  riche  et  vaste  plaine  de  la  Gerdajyne  espa- 
gnole, parsemée  de  villages  dont  les  façades,  blanchies 
au  lait  de  chaux,  se  détachent  au  milieu  de  la  verdure 
des  jardins  et  des  prairies.  Cette  plaine  est  sillonnée  par 
les  replis  tortueux  du  Sègre  qui  se  perd  dans  l'horizon 
avec  les  derniers  contreforts  des  monlagnes  qu'il  faut 
franchir  pour  aller  à  la  Séu  d'Urgell  et  à  Lérida.  En 
bas,  sous  nos  yeux,  dans  ces  merveilleuses  prairies  de 
Sant-Martl,  s'élève  une  magnifique  filature  qui  com- 
prend un  charmant  petit  château.  C'est  là  que  notre  bon 
ami  Narcis  011er,  le  célèbre  romancier  catalan,  a  com- 
posé quelques-uns  de  ses  ouvrages,  chefs-d'œuvre  d'ob- 
servation, de  finesse  et  de  style. 

Le  vieux  couvent  des  Dominicains  sert  de  caserne  à 
la  garnison  de  Puigcerda  ;  on  visitera  son  église,  qui  devait 
être  fort  belle. 

Puigcerda  n'est  pas  une  ville  ancienne,  puisqu'elle 
fut  fondée  à  la  fin  du  Xll^  siècle,  mais  elle  grandit  très 
vite  ;  elle  atteignit,  vers  la  fin  du  XI V^  siècle,  un  état  de 
véritable  prospérité  et  de  développement.  Elle  amena  de 
Teau  chez  elle  au  moyen  d'un  beau  canal  dont  la  prise 
est  à  14  kilomètres  dans  la  vallée  de  l'Aravô  et  qui 
vient  se  déverser  dans  VEstany  ;  elle  se  fortifia  solide- 
ment, bâtit  des  églises  et  des  couvents,  construisit  des 
usines  pour  travailler  la  laine,  sans  délaisser  les  travaux 
de  l'agriculture.  Le  tremblement  de  terre  du  2  février 
1428  arrêta  ce  développement  en  causant  des  ruines  et 
(les  morts  nombreuses,  dans  cette  ville  déjà  serrée,  com- 
pacte, où,  comme  le  disait  un  touriste,  «  les  maisons  se 
forment  en  bataillon  carré.  y> 

2^*  Llivia.—  Nous  avons  dit  comment  cette  petite  ville 
espagnole  se  trouve  enclavée  dans  le  territoire  français. 
On  y  va  de  Puigcerda  en  une  heure,  par  le  chemin  qui 
franchit  la  Régur  sur  le  Pont  de  Llivia^  à  l'altitude  de 
1159  m.  De  Bourg-Madame,  on  ne  met  guère  plus  de 
temps;  on  suit  d'abord  la  route  nationale,  puis  on  prend 
à  gauche  le  chemin  international,  qui  ne  tarde  pas  à 
entrer  dans  le  territoire  espagnol.  11  est  bordé  à  gauche 
par  des  champs  de  céréales,  à  droite  par  de  superbes 
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prairies  qui  s'étendent  jusqu'au  bord  du  Sè^re.  La  ville 
se  montre  bientôt,  allongée  <c  au  pied  d'un  monticule  qui 
forme  l'extrémité  méridionale  d'un  chaînon  descendu 
de  Carlit  et  dont  il  a  été  peut-être  détaché  par  la  main 
de  l'homme,  d  C'est  sur  ce  monticule  que  s'élevait,  sous 
les  Romains,  le  Château  ou  Castrum  que  nous  trouvons 
encore  mentionné  en  672. 

Livia  n'avait  pas  été  a  colonie  romaine  »,  mais  elle 
avait  joui  du  droit  latin.  La  ville  occupait  à  peu  près 
le  même  emplacement  qu'aujourd'hui.  Sous  les  Arabes 
et  les  rois  francs  Carolingiens,  le  Castrum  Lihyse  garda 
le  titre  de  capitale  de  la  Cerdagne  ;  mais  à  partir  du 
IX®  siècle,  il  prit  le  nom  de  Livia,  qu'il  porte  encore 
de  nos  jours  sous  la  forme  catalane  de  Llivia.  En  813, 
la  ville  est  appelée  Civitas  Livia;  en  836,  elle  est  citée 
comme  paroisse.  En  1245,  il  est  question  de  «  la  ville 
vieille  de  Livia  »  ;  en  1306,  l'infant  Sanche  confirme 
les  privilèges  et  coutumes  aux  consuls  et  tmiversité 
de  Livia.  En  1375,  l'autorité  royale  se  préoccupait  de 
la  défense  de  Livia.  On  voit  par  un  acte  de  cette  époque 
qu'elle  se  composait  du  Castrum,  de  la  força  et  du 
harrium.  La  forsa  avait  600  canes  (de  Montpellier;  de 
circuit.  En  1410,  Pons  Descatllar,  «  Châtelain  du  châ- 
teau de  Livia  et  hatlle  ou  bayle  de  la  paroisse  de  Livia  d, 
expose  que  «  le  dit  château,  qui  est  la  clé  de  la  Cerdagne, 
est  très  élevé  et  très  grand  et  se  trouve  cependant  très 
mal  muré  ;  ses  barris  sont  aussi  très  grands  et  très  éten- 
dus; le  mur  nouvellement  construit  et  les  murs  anciens 
des  dits  ha^^ris  sont  imparfaits  et  fort  exposés  à  une 
surprise,  car  ils  ne  sont  pas  finis  et  n'ont  ni  fossés, 
ni  tours,  ni  corseres,  ni  merlets,  qui  seraient  pourtant 
bien  nécessairesd.  Il  est  facile  de  comprendre,  par  ces 
quelques  lignes,  que  c'est  dans  les  premières  années  du 
XVe  siècle  que  furent  élevées  les  principales  fortifications 
de  Llivia,  en  dehors  du  Château  proprement  dit  qui  était 
très  ancien. 

Il  est  probable  que  Llivia  conserva  toute  son  an- 
cienne importance  pendant  la  période  comtale  :  c'était 
toujours  le  plus  grand  centre  de  population  qui  existât 
en  Cerdagne,  et  son  Château  fut  la  principale  forteresse 
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du  pays  jusqu'à  l'époque  du  roi  Louis  XI  (fin  du  XV« 
siècle),  qui  en  ordonna  la  démolition. 

Llivia  est  assez  sale,  mal  bâti  et  n'offre  rien  de  remar- 
quable :  tout  y  est  foncièrement  espagnol,  comme  de 
juste.  Les  gens  se  montrent,  en  général,  très  affables.  La 
plupart  sont  d'ailleurs  en  relations  continuelles  avec  des 
Français,  principaux  auxiliaires  du  bien-être  qui  se 
remarque  dans  la  ville.  Il  n'y  a  guère  qu'une  rue  qui 
compte,  celle  du  Mercadal,  grande,  quelque  peu  tor- 
tueuse et  raboteuse,  et  aboutissent  à  la  Plassa  de  La 
Constitucion. 

Il  faut  visiter  Téglise  qui  possède  de  riches  ornements. 
Le  retable  du  maître-autel  est  énorme,  d'un  luxe  immo- 
déré, divisé  en  compartiments  et  en  étages  par  des  colon- 
nes torses  massives,  surchargées  de  statues,  et  où  se 
découpent  à  profusion  feuilles  de  vignes,  grappes  de 
raisins,  oiseaux,  roses  d'or.  Que  d'or!  que  d'or  !  L'autel 
de  Nostra  Senyora  del  Roser  y  dels  sagrats  cors  de 
Jésus  y  Maria  y  est  magnifique  avec  son  baldaquin,  style 
renaissance,  ses  panneaux  ovales  et  ses  peintures  sur  toile. 

La  ville  de  Llivia  n'a  guère  plus  de  1200  habitants. 
Deux  hameaux,  Sereja  et  Gorguja,  n'en  comptent  guère 
plus  de  100. Ce  sont  deux  domaines  très  anciens,  qui  furent 
probablement  des  villas  à  l'époque  romaine.  Sereja  est 
planté  sur  une  hauteur,  entouré  d'arbres  et  de  quelques 
prairies.  Gorguja  est  sur  le  Pla,  tout  près  de  la  rive 
droite  de  la  fraîche  rivière  d'Err.  A  côté  passe  un  che- 
min, bordé  de  hauts  peupliers,  qui  va  à  Ro  et  à  SaîUa- 
l^ouse;  un  embranchement  se  dirige  vers  le  village  d'Err. 
La  vieille  route,  venant  de  Ro  et  de  Saillagouse,  passait 
ici  et  se  dirigeait  ensuite  vers  Caldégas  et  Hix,  reliant 
ainsi  Saillagouse  et  Puigcerda.  Elle  fut  délaissée  après 
l'annexion,  alors  que  le  gouvernement  français  construisit 
une  route  dans  le  territoire  annexé. 

A  Llivia  naquit  l'une  des  gloires  de  l'Ordre  des  Frères 
prêcheurs,  le  bienheureux  Romeu,  surnommé  a  l'ami  de 
Jésus  et  de  Marie  n,  mort  à  Garcassonne  en  1261.  Le 
P.  Cormier  a  écrit  sa  biographie. 
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Le  savant  Don  Luis  Ciitxet,  journaliste  et  historiert, 
ami  de  Victor  Balaguer  et  du  général  Prim,  auteur  de 
la  Caialuha  vindicada  et  du  Sili  de  Gerona^  naquit 
à  Llivia.  (1) 


(i)  Pour  plus  de  détail^,  voir  V Enclave  espagnole  de  Llivia,  par 
Emmanuel  Brousse  fils,  dans  l'Annuaire  du  Club  Alpin  français,  34* 
volume,  1897,  et  son  ouvraiçe  intitule  La  Cerdagne  française^  Per- 
pignan, imprimerie-librairie  de  V Indépendant,  1896.  —  Nous  conseil- 
lons aussi  an  touriste  de  lire  la  Cerdagne  espagnole,  par  Albert 
Salsas^  Perpignan,  imprimerie-librairie  de  Y  Indépendant,  1899. 
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AU 


PLATEAU  LACUSTRE  DE  CARLIT 


Au  sortir  d'Angoustrine,  on  remonte  la  rive  droite  de 
la  rivière.  Le  chemin  est  relativement  bon  et,  jusqu'à  la 
chapelle  de  Saint-Martin,  il  est  ou  serait  facilement  car- 
rossable si  Ton  voulait  bien  enfoncer  par  ci  par  là  de 
gros  blocs  plantés  en  manière  de  pavés,  combler  quel- 
ques grands  trous  et  dévier  les  eaux  qui  Tinondent 
en  plusieurs  endroits.  Il  est  d'ailleurs  fort  pittoresque, 
bordé  à  droite  par  les  grasses  prairies  qui  touchent  à  la 
rivière,  et  à  gauche  par  des  pâturages  semés  de  noise- 
tiers, d'aulnes  et,  aussi,  de  quartiers  de  granit  descendus 
de  la  crête  du  Castellar  et  de  la  montagne  des  Graus. 
Cette  montagne,  âpre  et  déboisée,  domine  immédiate- 
ment la  chapelle  de  Saint-Martin. 

On  a  souvent  confondu  Saint-Martin  d'Angoustrine 
avec  Saint-Martin  dels  Castells,  qui  est  au  fond  de  la 
Gerdagne  espagnole,  au-dessous  de  Bellver.  Ainsi  que 
son  nom  l'indique,  Saint-Martin  des  Châteaux  était 
une  forteresse,  tandis  que  celui  de  la  Vallée  d'Angous- 
trine paraît  n'avoir  été,  de  tout  temps,  qu'une  simple 
chapelle.  Cependant,  les  habitants  d'Angoustrine  croient 
qu'il  y  avait  anciennement  ici  un  village  qui  fut  détruit 
par  une  terrible  avalanche  descendue  des  Graus.  Gela 
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pourrait  bien  être  de  Thistoire  ;  mais  voici  certainement 
de  la  légende  : 

Le  souverain  qui  régnait  sur  la  contrée  était  en  guerre 
avec  les  Mores  envahisseurs  ;  il  donna  un  poste  à  garder 
à  son  fils,  lui  recommandant  bien  de  ne  pas  attaquer 
l'ennemi,  sauf  provocation.  Courageux  et  impatient,  le 
jeune  prince  essaya  de  surprendre  les  Mores,  retranchés 
dans  les  défilés  et  dans  la  montagne  des  Graus,  La  lutte 
fut  terrible,  et  les  quartiers  de  rocs  descendirent  aussi 
gros  et  aussi  meurtriers  qu'à  Roncevaux.  La  victoire 
resta  aux  Mores.  Le  souverain,  irrité  contre  son  fils, 
l'immola  sur  une  pierre  qui  se  voit  encore  dans  la  cha- 
pelle. Ce  bloc  de  granit  devient  rouge,  dit-on,  loi'squ'orf 
frappe  dessus  avec  force.  Nous  n'avons  pas  fait  l'expé- 
rience, préférant  conserver  l'illusion  de  la  légende  jus- 
qu'au bout.  A  peu  de  chose  près,  c'est  celle  que  nous 
avons  trouvée  à  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Martin-de- 
Ganigou,  en  Gonflent;  et,  à  ce  sujet,  il  faut  remarquer 
que  la  chapelle  de  Saint-Martin  d'Angoustrine  dépendait 
précisément  de  ladite  abbaye. 

Gomme  nous  opposions  au  récit  de  notre  guide  l'ab- 
sence complète  de  preuves  écrites  de  la  bataille  et  de  ses 
suites,  il  nous  répondit  avec  assurance  qu'elles  existaient 
pourtant  ;  que  des  moines  espagnols  les  avaient  emportées 
à  leur  monastère  de  Poblet  où  les  savants  feraient  bien 
d'aller  les  reprendre  ;  ils  se  convaincraient  ainsi  du  fait. 
Quant  aux  cloches,  ajouta-t-il,  ce  sont  les  habitants 
d'Ourlou  (Orlu)  qui  vinrent  les  voler,  il  y  a  longtemps. 
Ils  firent  le  coup  pendant  la  nuit,  et,  pour  déjouer  les 
recherches,  ils  se  servirent  de  chevaux  ferrés  à  l'envers, 
de  sorte  qu'en  venant,  ils  semblaient  s'en  aller. 

En  face  des  Graus,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  se 
dresse,  à  2076  mètres  d'altitude,  un  des  principaux  contre- 
forts de  la  Galm;  ses  flancs  dénudés  et  rocailleux  sont 
d'une  pente  très  rapide. 

La  vallée  se  rétrécit  et  la  rivière  fait  des  sauts  prodi- 
gieux, hurlant  à  travers  des  blocs  énormes.  11  y  fait  un 
temps  afl*reux  pendant  certains  jours  de  l'hiver;  on 
connaît  des  pierres,  grosses  comme  des  maisons,  qui  ont 
été  changées  de  place  par  des  coups  de  vent. 

Le  chemin,  assez  commode  jusqu'ici,  devient  trèsdifli- 


—  395^ 

cile.  La  pente  s'accentue  au  Pont  de  Carlit  sous  lequel 
passe  le  torrent  de  ce  nom.  (1) 

Le  chemin  se  perd  ensuite  dans  des  prairies  tour- 
beuses et  reparaît  au  Po7it  de  la  Casa  blanca  ;  nous 
allons  nous  l'eposer  un  moment  sur  yn  frais  tapis  de 
verdure,  autour  de  la  fontaine  sulfureuse  du  Prat 
de  les  Animas,  A  droite,  s'ouvre  la  Coma  Cernera  où 
Ton  voit  encore  les  tracas  de  quelque  végétation  ;  à  gau- 
che, s'étale  la  Solana  de  la  Casa  hlancay  nue  et  pelée 
jusqu'au  vif.  Un  peu  plus  loin,  nous  entrons  dans  le  Pla 
de  ÂfirOy  couvert  d'un  gazon  court  et  desséché. 

Voici  le  confluent  des  deux  gros  torrents  qui  forment 
la  rivière  d'Angoustrine.  L'un  est  le  Rech  del  Bach 
Arissal,  l'autre  est  le  Mesclan  d'Ayguas.  Ce  dernier  a 
un  nom  très  significatif,  car  m,esclar  signifie  mélanger , 
en  catalan  comme  en  latin.  Les  deux  torrents  sont  sépa- 
rés par  un  énorme  piton  granitique  appelé  le  Cap  del 
Hom,e;  c'est  un  des  contreforts  de  la  forte  et  solide  mu- 
raille qui  soutient  le  vaste  plateau  lacustre  de  Carlit. 

On  peut  remonter  lecoui'S  du  Mesclan  d'Ayguas  pour 
atteindre  le  plateau  de  Carlit  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  sen- 
tier convenable  ;  le  vrai  chemin  est  un  peu  plus  haut,  à 
La  Molina, 

Nous  traversons  le  Rech  del  Bach  Arissal  sur  le  Pont 
dels  Empédrats  et  nous  entrons  comme  dans  une  seconde 
vallée.  D'énormes  gentianes  croissent  sur  les  bords  du 
Rechy  k  côté  de  genévriers  rabougris. 

[A  partir  de  la  Molina^  la  vallée  du  Bach  Arissal  s'élarçit.  Le 
ravin  se  promène  capricieusement  au  travers  des  mottes  de  tourbe 
velue;  quelquefois,  il  disparaît  pour  aller  sortir  plus  loin,  et  on 
entend  comme  un  murmure  souterrain.  Les  fçentianes,  les  aconits, 
les  fçenévriers,  quelques  joncs,  un  maij^re  gazon,  telle  est  la  modeste 
parure  qu*on  a  laissée  à  la  terre  de  ces  lieux,  qui  devaient  être  vrai- 
ment pittoresques  avant  le  déboisement.  A  notre  droite  se  dresse 
Lo  Niu  de  l'Aliga  (Nid  de  TAii^le). 

Nous  arrivons  bientôt  après  dans  un  endroit  si n^'ulier  appelé  Los 
Pous  de  Roda,  espèce  de  marais  dans  leipiel  les  eaux  du  Hech  ont 
creusé  des  puits  dune  circonférence  parfaite  et  communiquant  tous 
entre  eux.  C'est  un  caprice  de  la  nature  qui  imite  les  arabesques  les 
plus  bizarres.  Le  terrain,  noir  et  fangeux,    cède  souvent   sous   les 

(i)  Par  pont  y  il  faut  entendre  ici  une  grosse  pierre  plate  mise  tout 
bonnement  sur  deux  espèces  de  menhirs  qui  remplissent  la  fonction 
de  piles. 
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Sieds,   et   on  aurait  tort   de   s'y  risquer.  Il  faut  donc  côtoyer  les 
ancs  de  la  rive  droite.  On  arrive  à  la  baraque  de  l'étang  de  Pra- 
deilles.] 

Après  la  montée  de  La  Molina,  nous  rejoignons  le 
Mesclan  d'Ayguas,  et  nous  traversons  de  jolis  pâturages. 

Voici  un  petit  affluent  de  droite  du  Mesclan  d'Ayguas; 
c'est  le  Rech  de  la  coma  dels  forais  (Ruisseau  du  vallon 
des  trous)  qui  descend  des  flancs  de  la  Serra  de  Coll 
Roig. 

La  Vassa  d'En  Gomhàu,  que  nous  atteignons  un 
moment  après,  est  un  marais  d'aspect  triste  et  terne,  que 
traversent  en  serpentant  les  eaux  du  Rech  de  VEstany 
liai,  déversoir  des  étangs  supérieurs  ;  le  Mesclan 
d'Ayguas  sort  de  la  Vassa^  c'est  là  qu'il  commence. 

La  primitive  baraque  de  VEstany  liât  était  construite 
avec  des  dalles  énormes  de  granit  et  couverte  d'une 
épaisse  couche  de  mottes  toufl*ues  ;  elle  était  d'une  soli- 
dité à  toute  épreuve,  et  le  vent  n'y  entrait  pas  plus  que 
dans  un  œuf.  Huit  dormeurs  y  étaient  à  leur  aise,  sur 
un  bon  lit  de  camp,  couvert  d'un  duvet  recueilli  sur  les 
bords  des  étangs.  On  la  remplaça  par  une  jolie  maison- 
nette, qui,  depuis,  a  été  détruite.  On  vient  de  la  relever. 

UEstany  liai  (Etang  large)  est  le  plus  considérable 
des  étangs  de  Garlit.  Il  a  un  kilomètre  de  tour  environ. 
Il  est  à  l'altitude  de  2.150  mètres. 

On  commence  la  visite  des  autres  étangs  par  celui  qu'on 
appelle  Los  Longs^  qui  est  à  200  mètres  environ  de 
VEstany  liai.  L'étang  du  Bayell  ou  Vehell  est  plus 
haut.  Il  faut  monter  une  côte  rapide  et  escarpée  pour 
l'atteindre.  C'est  un  tout  petit  bassin,  mais  fort  pittores- 
que, car  l'un  de  ses  bords,  formé  par  d'énormes  blocs  en 
forme  de  muraille  cyclopéenne,  se  reflète  harmonieuse- 
ment sur  la  surface  des  eaux  tranquilles. 

Du  Vehell  à  l'étang  de  Las  DougueSy  la  distance  est  de 
100  mètres  environ.  Au  printemps,  ce  bassin  se  déverse 
dans  l'étang  del  Viver  par  un  canal  naturel  appelé  Boca 
del  Capcir  ;  du  Viver,  les  eaux  vont  dans  la  Grande 
Bouillouse.  C'est  par  cette  unique  voie  qu'une  partie  des 
eaux  du  plateau  de  Carlit  peuvent  descendre  à  la 
rivière  de  la  Tet.  La  pente  s'accentue,  et,  depuis  Les  Dou- 
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gués  jusqu'à  Tétang  de  Ca»tellar,  nous  faisons  une  véri- 
table ascension. 

L'étang  de  Castellar  est  beau,  vaste  et  profond.  Il  doit 
son  nom  au  Pic  de  Castellar,  grande  masse  en  forme 
de  pain  de  sucre  qui  le  domine  Cette  montagne  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  squelette  ruiné,  car  elle  s'émiette  tous 
les  jours  sous  l'influence  de  l'oxyde  de  fer.  Une  longue 
veine  de  quartz,  d'une  blancheur  éclatante,  la  coupe  en 
deux  portions. 

De  l'étang  de  Castellar,  on  peut  aller  au  pic  de  Carlit 
par  une  pente  douce,  en  remontant  la  Serra  del  Lloser 
dont  la  masse  sépare  le  bassin  des  étangs  de  la  Coma  de 
la  Grava,  On  passe  alors  au  pied  du  Pic  de  Castellar  en 
inclinant  toutefois  sensiblement  à  gauche.  C'est  le  chemin 
le  plus  long  pour  aller  de  la  baraque  d'Estany  liai  au 
Pic  de  Carlit,  mais  il  est  incontestablement  le  moins 
pénible,  et  surtout  le  moins  dangereux. 

Le  bassin  supérieur  des  eaux  de  Carlit  comprend  les 
étangs  de  Castellar,  de  la  Govema  (1),  de  Trahencs 
et  de  Subira.  Il  est  très  probable  que  tout  ce  quartier 
étâf  t  anciennement  désigné  sous  ce  dernier  nom.  L'étang 
Subira  est  immédiatement  au-dessous  du  Pic  du  Carlit 
et  les  éboulis  de  la  grande  cheminée  s'arrêtent  sur  ses 
bords.  Cet  étang  est  bordé  de  rhododendrons  qui 
poussent  à  travers  les  quartiers  de  granit  et  de  schiste. 
Les  flancs  de  la  montagne  sont  couverts  de  frag- 
ments entassés  sans  ordre.  D'ailleurs,  cet  état  de  ruine 
n'est  point  particulier  à  cet  endroit  ;  il  s'étend  sur  toute 
la  région  de  Carlit  qui,  plus  qu'aucune  autre,  porte  des 
traces  de  la  destruction  opérée  par  les  éléments.  M.  Elisée 
Reclus  a  excellemment  parlé  de  cette  région  et  de  son 
état  pitoyable,  mais  nous  craignons  qu'il  ne  fasse  de 
Carlit  une  montagne  gyanitique  !  11  se  tromperait  de 
beaucoup  car  les  sommets  de  tout  ce  massif  sont  schis- 
teux, à  l'exception  du  Tossal  Colomer  qui  est  une 
masse  de  blocs  granitiques  d'origine  glaciaire.  Le  Tossal 
Colomer  est  un  gros  éperon  (jui  se  détache  des  arêtes 


(i)  On  dit  aussi  dell  Govern.   Nous  trouvons  cette  orthographe 
dans  un  document  officiel  de  1809. 
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schisteuses  de  Garlit  et  de  la  Serra  de  Coll  Roig  ;  son 
front  a  été  vivement  attaqué  par  les  éléments  météo- 
rologiques, et  ses  éboulis  dégringolent  souvent  sur  le 
plateau  qui  s'étend  à  TOuest  de  VEslanif  liât. 

Le  soir,  quand  le  soleil  descend  derrière  les  sommets 
rougis  de  la  Serra  del  Bach  d'Orteil,  ses  rayons  affai- 
blis donnent  à  cet  immense  et  grandiose  paysage  de 
monts  une  note  de  tristesse  et  de  silence  inoubliable. 
La  Serra  de  Cadi,  qui  ferme  le  bassin  de  la  Gerdagne 
au  Sud,  au  contraire,  est  en  feu,  et  les  cimes  tailladent 
l'horizon  comme  le  feraient  les  dents  d'une  longue  scie, 
à  peine  sortie  de  l'ardente  fournaise.  Le  Pendis  montre 
sa  tête  altière,  et  la  dépression  du  Coll  de  Jou,  par  où 
l'on  passe  pour  aller  de  Bellver  à  Baga,  s'ouvre  dans  cet 
horizon  incomparable.  La  montagne  de  Toses,  au  pied 
de  laquelle  passe  la  route  de  Ribes  ;  le  Pla  de  Salines, 
nu  comme  la  main,  et,  plus  près,  le  Puig  Mal,  géant 
de  cette  région,  nous  ferment  le  ciel  qui  couvre  la 
vallée  de  Rives  et  la  plaine  de  Vich.  A  gauche,  le  Cambra 
d'Ases  commence  cette  longue  série  de  sommets  qui 
s'épaulent  les  uns  contre  les  autres  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée, en  passant  derrière  le  Ganigou,  dont  nous  aperce- 
vons la  face  occidentale  striée  par  de  longs  ravins  rem- 
plis de  neige. 

Le  matin,  on  peut  assister  à  la  levée  des  filets;  VEsta- 
ny  liât  est  très  habité  ;  il  fournit  à  lui  seul  les  trois  quarts 
du  poisson  qui  se  mange  dans  les  hôtels  de  la  Gerdagne. 

Si,  de  Garlit,  on  veut  aller  visiter  les  sources  de  la  Tet, 
il  faut  compter  d'y  employer  une  bonne  journée.  A  partir 
de  l'étang  de  Las  Dougues  nous  infléchissons  à  gauche  et 
bientôt  nous  arrivons  en  face  d'un  précipice  gigantesque, 
effroyable  :  tout  le  goufl*re  immense  qui  contient  la 
haute  vallée  de  la  Tet,  sauvage  et  dénudée,  est  au-dessous 
de  nous. 

Si  on  veut  aller  à  l'Etang  de  Lanos,  on  peut  passer 
par  le  chemin  du  Lloser;  ou  bien,  on  descend  dans 
la  vallée  de  la  Grave,  sur  le  bord  même  de  cet  affluent 
de  la  Tet.  Le  chemin  est  un  afl'reux  sentier,  à  travers 
des  rochers  mobiles  et  des  toufles  épaisses  de  rhodo- 
dendrons qui,  heureusement,  tiennent  au  sol  par  de 
fortes  attaches  ;  il  aboutit  à  l'endroit  qu'on  appelle  Los 
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Branchs  ;  ce  nom  vient  des  sinuosités  que  le  torrent 
décrit  dans  un  marais  et  qui  dessinent  le  brancha<^e  d'un 
arbre  énorme.  On  remonte  ensuite  le  torrent  de  la 
Grava  ;  quand  on  est  arrivé  au  pied  de  la  Soîona  hlanca^ 
on  tourne  brusquement  à  «i^auche  pour  atteindre  le  col 
de  Lanos.  On  ^n^ne  ensuite  facilement  Tétanjç  de 
Lanos  et  le  grand  bassin  de  Lanos. 

Si  Ton  veut  aller  aux  sources  de  la  Tet,  on  traverse  le 
torrent  et  Ton  grimpe  vers  la  Vall  Maran  par  le  cbemin 
que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 
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IV 


LA  VALLÉE  OE  CAROL 


La  vallée  de  Carol  s'étend  depuis  le  a  port  d  de 
Pimorent,  qui  domine  le  village  de  Porté,  jusqu'à  l'extré- 
mité Sud  du  plateau  qu'on  désignait  anciennement  sous 
le  nom  de  Mont  Cerdà,  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de 
Puigcerda.  Ce  plateau  commence  à  Enveigt.  La  partie 
française  de  la  vallée  de  Carol  s'arrête  à  la  Vinyola 
(anciennement  Santa  Eugenia),  annexe  du  village  d'En- 
veigt.  La  distance  de  Porté  à  la  Vinyola  est  de  16  kilo- 
mètres. La  rivière  qui  coule  au  fond  de  la  vallée  est 
VAravo  ou  Araho,  appelée  aussi  i? m  major  de  Carol,  ou 
bien  encore,  mais  très  improprement,  èègre  de  Carol, 
le  plus  important  des  affluents  du  Sègre,  en  Cerdagne. 

La  vallée  de  Carol  est  la  seule  communication  qui  ait 
existé  de  tout  temps  entre  la  Cerdagne  et  le  pays  de  Foix  ; 
aussi,  les  négociateurs  français  du  Traité  des  Pyrénées 
de  4659  y  attachèrent-ils  une  grande  importance  ;  ils 
firent  tous  leurs  efforts  pour  en  acquérir  la  possession  à 
Louis  XIV. 

Le  col  ou  «  port  »  de  Pimorent  consiste,  topographi- 
quement,  en  une  selle  presque  plane,  gazonnée,  jonchée 
de  blocs,  dominée  au  Nord-Est  et  au  Sud-Ouest  par  des 
montagnes  qui  s'élèvent  à  une  grande  hauteur  ;  le  sol  lui- 
même  atteint  une  altitude  considérable  dont  la  côte 
maximum  est  de  1931  m.  C'est  de  ce  point  même  que  se 
détache  le  chemin  qui  mène  en  Andorre. 

Le  sol  est  essentiellement  formé  par  des  schistes 
siluriens;  toutefois,  cette  roche  fondamentale  n'y  affleure 
pas;  elle  s'y  trouve  partout  recouverte  et  cachée  par  un 
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terrain  superficiel,  composé  de  cailloux  et  de  blocs  Rrani- 
liques  liliresà  la  siirtaceou  emballés  dansune  teriej^Tos- 
sière,  blancliâtreoubrunâtre;  ces  blocssonl  certainement 
d'orii^ine^laciare. 

On  descend  à  Porté  par  une  belle  route  à  lacets  immen- 
ses ou  par  le  vieux  cliemin,  le  plus  caillouteux  et  le  plus 
détestable  qui  se  puisse  voir.  La  vallée  se  présente,  à 
fiartir  de  Porté,  sous  la  forme  d'une  longue  fracture,  au 
milfeu  d'un  massif  granitique  qui  s'étend  jusqu'à  la 
plaine  de  Cerdagne. 

La  vallée  se  compose  de  deux  parties  distinctes  par  la 
forme  et  par  la  direction. 


Depuis  la  Tour  de  Carol  jusqtl'à  Porta,  elle  cons- 
titue une  véritable  ((oi^e  de  9  kilomètres  portant  tous 
les  caractères  d'une  fracture  dont  les  parois,  très  rap- 
prochées de  la  route,  offrent  à  l'observateur  des  surfaces 
vives  et  fraîches  qui  lui  permettent  d'étudier  la  roche  et 
d'en  reconnaître  la  composition  et  les  diverses  variétés. 
Le  içranit  diffère  essentiellement,  ici,  des  roches  grani- 
toides  variables  et  incertaines  de  l'Ariège,  entre  Ax  et 
l'Hospitalet.  Il  est  de  même  composition  que  celui  de 


Ûorres,  des  Escaldes,  d'Odeillo  et  de  Boiqiière.  En  effet, 
il  est  généralement  massif,  franc,  vif  à  la  cassure,  homo- 
gène, à  feldspath  (orthose)  blanc  dominant  ;  le  quartz  y 
est  gris  très  clair,  vitreux,  se  fondant  fréquemment  sur 
les  bords  avec  le  feldspath.  Ce  granit  n'a  guère  qu'un 
seul  genre  de  mica,  qui  est  noir,  très  brillant.  La 
couleur  de  la  roche  dépend  principalement  de  l'espa- 
cement plus  ou  moins  grand  de  cet  élément  lamelli- 
forme. Habituellement  les  lamelles  sont  assez  écartées,  et 
le  granit  offre,  par  suite,  une  couleur  claire  qui  lui 
ferait  donner  le  nom  de  granit  blanc. 

Le  granit  commence  à  se  montrer  à  une  faible  distance 
en  amont  du  village  de  La  Tour-de-Garol,  où  surgis- 
sent des  schistes  de  transition,  identiques  à  ceux  du  col 
de  Pimorent,  et  qui  doivent  appartenir  au  même  étage; 
on  peut  observer  facilement  les  roches  fondamentales 
sous  l'église,  située  sur  un  piton  où  Ton  retrouve  les 
schistes  striés,  à  petites  macles  ébauchées,  de  la  montée 
du  col  de  Pimorent. 

On  verra  de  nombreuses  roches  moutonnées  ou  mame- 
lonnées, souvent  même  polies,  principalement  entre  Porté 
et  Porta  et  dans  le  bassin  où  se  trouve  ce  dernier  village  ; 
l'état  des  affleurements  granitiques  de  cette  région  est  un 
effet  d'anciens  glaciers. 

La  seconde  partie  de  la  vallée  qui  suit  exactement  la 
ligne  méridienne  n'a  que  3  kil.  de  longueur  ;  elle  se  ter- 
mine par  le  petit  bassin  où  est  situé  le  modeste  village 
de  Porté.  Elle  est  ouverte  dans  le  granit.  Toutefois,  cette 
roche  y  est  comme  bordée  au  Nord  par  une  lisière  com- 
prenant des  roches  cristallines  stratifiées  où  l'on  distin- 
gue, près  du  village,  sous  les  ruines  de  la  Torre  Cerdana^ 
un  beau  gneiss  en  partie  noduleux,  très  brillant  et  noir 
par  l'abondance  du  mica  de  cette  couleur.  La  Serra  de 
Bac  d'Orteil  ou  de  Coll  Roig,  d'aspect  rougeàtre,  vers 
le  col  surtout,  court  depuis  Garlit  jusqu'au  Punxo(2586  m. 
d'alt.),  et  sépare  absolument  le  bassins  de  Lanos  et  de 
Font- vive  des  territoires  de  Dorres  et  d'Enveigt  ou,  si 
l'on  veut,  du  bassin  de  Garlit,  formé  par  les  étangs  et  la 
rivière  d'Angoustrine.  L'un  des  pitons  les  plus  rapprochés 
du  Pic  de  Garlit  porte  les  restes  de  la  Torre  de  Coll  Roig. 
Le  Punxo,  qui  est  à  l'autre  extrémité  domine  Porté  et 


Porta  ;  c'est  lui  qui  envoie  vers  le  Sud,  le  lonj^  de  ta  rive 
gauche  de  l'Aravo  cette  chaîne  escarpée,  déchirée  par  les 
ravins,  connue  sous  le  nom  de  Caviau.  Le  Pic  de  ce 


nom,  situé  entre  le  ravin  de  Coma  Pregona  au  Nord  et 
celui  de  Pral  de  la  Quera  au  Sud,  domine  la  vallée, 
avant  d'arriver  à  La  Tour. 

La  rivière  d'Arabo  est  formée  par  les  eaux  qui  descen- 
dent du  Col  de  Pimorent  et  par  la  rivière  de  Font  vive 
qui  sort  de  rétan|r  de  Lanos,  le  plus  considérable  de  la 
chaîne  des  Pyrénées.  Il  occupe  le  fond  d'un  cirque  irré- 
Kulier  que  dominent  le  Puig  de  la  Grava,  le  Puig  de 
Lanos  et  le  Puig  d'Ervesines,  au  Nord  ;  le  Puig  Pedros, 
le  Cap  de  Coma  d'Or,  à  l'Ouest;  par  le  Puig  de  Font  vive, 
au  Sud  ;  par  tout  le  massif  de  Carlit  à  l'E^t.  L'étang  de 
Lanos  est  situé  à  2150  mètres  d'altitude.  Sa  longueur  est 
d'environ  3  kilomètres  et  sa  lai^ur  de  500  mètres. 
Bien  que  gelé  ordinairement  de  seplembre  à  juillet,  I.^ 
Nos  est  peuplé  d'excellentes  truites  saumonées. 
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Tout  ce  pays  est  sur  la  limite  du  département  et 
constitue  la  chaîne  de  Fontvive  ou  de  Pimorent  où  Ton 
voit  se  dessiner  le  premier  lacet  de  la  route  de  Foix. 
Mais  derrière  est  une  petite  vallée  dont  les  eaux  vont 
rejoindre  l'Ariège  ;  elle  ast  formée  par  le  ravin  dit  d'En 
Garcia. 

Le  meilleur  chemin  pour  aller  de  Boui'p-Madame  dans 
la  vallée  de  Carol  est  la  route  nationale,  qui  remonte  la 
rive  gauche  de  la  Régur  jusqu'au  village  d'Ur.  Là,  elle 
fait  un  coude  à  gauche  et  monte  sur  la  colline  d'origine 
glaciaire  qui  sépare  la  vallée  de  la  Régur  de  celle  de 
TAravo.  On  laisse  le  chemin  ombreux  qui  conduit  à 
Puigeerda  (Garni  de  la  Vila)  et  Ton  va  directement  à 
Enveigt.  «  Le  canal  de  Puigeerda  »  longe  la  route. 


ENVEIGT 

i6  kil.  de  Saillagouse.  63  kil.  de  Prades,  107  kil.  de  Peq)ig^nan. 

Village  long,  épanoui,  très  blanc  et  très  gai  ;  on  a  d'ici 
une  vue  splendide  sur  la  plaine  de  Sant-Marti  et  sur  le 
quartier  de  la  Vinyola,  où  de  beaux  arbres  et  de  luxu- 
riantes prairies,  arrosées  par  les  eaux  de  l'Aravo,  jettent 
une  note  pleine  de  fraîcheur. 

L'église  d  Enveigt  a  été  remaniée,  refaite  et  par  consé- 
quent déQgurée,  dans  le  cours  du  XVIIIc  siècle;  seule, 
une  partie  de  l'abside  romane  du  XI^  «siècle  —  peut-être  du 
X*  —  est  restée  ;  là,  une  fenêtre  surtout  attire  l'attention  de 
l'archéologue:  une  autre,  percée  au-dessous  du  cadran 
des  heures,  porte  un  vieux  mascaron  joufflu  provenant 
sans  doute  du  couronnement  de  la  partie  démolie  de 
l'abside.  Le  retable  du  maître-autel  de  Sant-Cerni  est 
riche,  avec  des  colonnes  torses  très  élégantes,  semées  et 
entrelacées  de  roses.  Dans  l'une  de  ses  istories  on  voit  le 
Saint  traîné  par  des  bœufs  attelés  à  une  charrue  plantée 
dans  son  corps  :  Ohra  any  il 60. 

L'église  est  précédée  d'une  jolie  allée  d'acacias  ;  un 
mur,  construit  dans  le  genre  cyclopéen,  avec  des  blocs 
énormes  de  granit,  soutient  le  chemin  qui  conduit  à  La 
Vinyola,  où  se  trouve  la  minoterie  Blanich. 

17. 
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LA  TOUR-DE-CAROL 

17  kil.  de  Saillagouse,  64  kil.  de  Prades,  108  kil.  de  Perpig'nao. 

Ce  nom  de  la  Tour  vient  sans  doute  de  la  maison  de 
quelque  famille  féodale  dont  Timportance  ne  peut  guère 
remonter  au-delà  du  XI^  siècle.  Rien  même,  jusqu'au 
XII»  siècle,  ne  signale  l'existence  de  La  Tour  et  de  son 
église  ;  c'est  Iravals  qui  était  le  centre  de  la  paroisse. 
L'église  d'Iravals,  très  ancienne,  pauvre,  misérable, 
existe  encore.  En  1284,  La  Tour  est  qualifié  de  villare 
ou  ((  petit  hameau  »  ;  ce  lieu  était  évidemment,  à  cette 
époque,  d'origine  récente.  La  paroisse  de  Saint-Etienne 
de  La  Tour  remonte  donc  tout  au  plus  au  milieu  du 
XlIIe  siècle. 

Assis  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Garol,  sur  le  bord  de 
l'Ara vo,  entouré  de  bandes  de  terre  fertile,  le  hameau 
est  devenu  un  gros  bourg,  où  règne  une  certaine  aisance. 
Le  lieu  est  riant  et  agréable.  Nous  avons  déjà  dit  que 
l'église  est  perchée  sur  des  arrachements  schisteux  ;  on  y 
monte  par  un  long  escalier.  De  la  terrasse,  la  vue  se  porte 
sur  Puigcerda  et  sur  la  Baga  de  la  Gerdagne  espagnole. 

De  La  Tour,  on  peut  aller  visiter  les  hameaux  d'Iravals 
et  de  Saint-Pierre  de  Gédret  qui  sont  en  France,  et 
le  village  de  Senéja  qui  est  en  Espagne.  On  verra  dans 
la  vieille  église  romane  de  Senéja  un  retable  du  XV^^ 
siècle  et  une  madone  beaucoup  plus  ancienne.  Saint- 
Pierre  de  Gedret  ou  de  Linars  était  constitué  en  paroisse 
au  X®  siècle. 

GAROL 

23  kil.  de  Saillagouse,  70  kil.  de  Prades,  ii4  kil.  de  Perpignan. 

Les  parois  de  la  vallée  apparaissent  dans  toute  leur 
majesté  sauvage.  La  route  passe  au  hameau  de  Riutès, 
laisse  la  pittoresque  métairie  de  Quès,  sur  la  rive  droite 
de  l'Aravo  et  arrive  à  Gortbassill,  autre  hameau,  dont 
le  nom  est  écrit  quelquefois  Gortbacill  et  Gortves- 
sil.  Riutes  et  Quès  dépendent  de  la  commune  de 
La  Tour,  tandis  que  Gortbassill  et  Garol,  appelé  aussi 
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Petit  Carol,  dépendent  de  celle  de  Porta.  A  quelques 
mètres  au-dessus  de  Cortbassill,  la  route  pa.s.se  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  et  vient  au  Petit  Carol.  Ici  se  dressent, 
sur  un  gros  rocher  granitique,  les  deux  tours  de  Ta  ne  i  en 
Château-fort  qui  barrait  le  passa jje  aux  envahisseui-s 
venus  du  pays  de  Foix  pour  forcer  la  Tour  Cerdane. 
Aujourd'hui  ce  château  n'est  plus  qu'une  intéressante 
ruine.  La  route  revient  bientôt  sur  la  rive  jjauche  de 
TAravo  ;  on  a  dû  concasser  des  blocs  énormes  de  j^ranit. 
Tout  prèSy  Teau  cascade  à  une  «grande  hauteur,  et  sa 
blanche  écume  monte  dans  les  airs  en  flocons  vaporeux. 

PORTA 

a6  kil.  de  Saillagouse,  73  kil.  de  Prades,  117  kii.  de  Perf)ignan. 

Nous  arrivons  à  la  petite,  très  petite  [ïlaine  de  Porta, 
pauvre  villajçe,  aux  maisons  basses  et  agglomérées  ;  pays 
froid  et  monotone  qu'attristent  encore  les  sombres  pins 
qui  le  dominent.  En  face  du  villaj^e,  sur  la  rive  droite 
de  l'Ara vo  s'ouvre  la  Combe  de  Campcfirdo^  (Campus 
Qtierdosus)  où  passe  un  afl'reux  sentier  (jui  mène  à 
la  Porteille  Blanche  d'Andorre;  c'est  une  dmiurra  ou 
chemin  de  traverse  pour  aller  à  Andorre-la-Vieille. 
Ce  sentier,  avant  d'atteindre  la  Porteille,  f)asse  sur  le 
bord  d'un  laquet  d'où  sort  le  torrent  de  Camf)cardos 
et  au  pied  de  la  monta<çne  de  Peyrefour(|ne  dont  le 
pic  est  d'un  accès  difficile.  Le  touriste  qui  voudra  faire 
cette  excursion  peut  compter  qu'il  lui  faudra  deux 
heures  pour  atteindre  les  bases  j^azonnées  de  Peyrefour- 
que  et  une  heure  pour  aller  de  cet  endroit  à  la  Porleille. 
Il  faut  une  heure  aussi  pour  aller  au  Sij^nal  de  Camp- 
cardos,  en  passant  par  un  chaos  de  blocs  granitiques, 
immense  «  champ  pierreux  »  (1).  Ce  qu'on  appelle  le  Pic 
de  Gampcardos  n'est  pas  précisément  un  Pic,  mais  une 
double  crête  formant  le  sommet  d'un  vaste  plateau  de 
gazon  et  de  pâturages.  L'une  des  crêtes  porte  un  «  signal  » 
coté^9t4.;,,9nj$a][f  qûe'Carl.it  a  2921  mètres  d'altitude  et 
l^,puig|]!|ï^j  290^.  Ce  signal  de  Gampcardos  on  Tapercot^ 

in'ttii  ■! ^11). i )•»!'■■  )     <■  '  .        -        I' j 

"(i)  'G*fest  ji^é^îîsiîàiettt' là  signification  dt  Camp  canlûs  KM'qaerdoki 
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un  peu  de  partout  quand  on  est  en  Gerdagne  ;  on  com- 
prend par  là  quelle  magnifique  vue  il  procure,  surtout  si 
Ton  veut  bien  remarquer  qu'il  est  sur  la  limite  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  de  l'Andorre. 

Dans  les  temps  anciens,  et  même  en  1011,  on  désignait 
sous  le  nom  de  vallée  de  Clieirol  ou  Querol  la  seule 
paroisse  de  Gortvassil,  c'est-à-dire  la  partie  qui  comprend 
actuellement  les  communes  de  Porté  et  de  Porta;  la 
partie  inférieure,  où  se  trouvent  les  communes  de  La 
Tour  et  d'Enveigt  ne  lui  fui  adjointe  que  dans  la  suite 
et  le  tout  reçut  la  dénomination  de  Vallée  de  Querol, 
Vall  de  Querol^  dès  le  commencement  du  XII^  siècle. 
A  partir  de  1265,  toute  la  vallée  eut  un  seul  bailliage  ou 
(circonscription  administrative  dépendante  du  domaine 
et  régie,  au  nom  du  roi,  par  un  officier  décoré  du  titre 
de  batlle.  Dès  lors,  tous  les  habitants  formèrent  une 
commune  ou  communauté.  Un  acte  de  1315  montre 
que  le  droit  d'usage  de  la  forêt  de  Gampcardos  était  déjà 
commun  à  tous  les  habitants  de  la  vallée  ;  cet  acte  expli- 
que et  confirme  définitivement  ce  droit.  Le  Traité  des  Pyré- 
nées céda  à  la  France  la  vallée  de  Querol  avec  ses  dépen- 
dances, et  telle  qu'elle  était  constituée  à  cette  époque. 
Jusqu'en  1836,  la  vallée  ne  forma  qu'une  seule  commune 
appelée  La  Tour  de  Garol  et  englobant  les  communes 
actuelles  de  La  Tour  de  Garol,  de  Porta  et  de  Porté.  Une 
ordonnance  royale  du  14  décembre  1836  a  distrait  les  ter- 
ritoires de  Porta,  de  Porté  et  de  Gortvassill  et  les  a  érigés 
en  commune  distincte  sous  le  nom  de  Porté;  par  décret 
du  22  août  1860,  la  section  de  Porta  été  élevée  au  rang 
de  commune  particulière  sous  le  nom  de  Porta. 


PORTE 

39  kil.  de  Saillas^ouse,  7O  kil.  de  Prades,  120  kil.  de  Perpignan. 

Au  sortir  du  petit  bassin  de  Porta,  la  route  monte 
insensiblement  et  s'enfonce  dans  une  gorge  formée  parles 
puissantes  masses  rocheuses  du  Piinxo,s{iv  la  rive  gau- 
che, et  de  Fonifreda,  sur  la  rive  droite.  Cet  étranglement 
delà  vallée  n'empêche  point  de  voir  bientôt  se  dresser  $ur 
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de  hauts  escarpements,  les  mines  de  c  la  Tour  Cerdane  ». 
appelée  aussi  «  Tour  de  Pimorent  o,  forte  et  vieille  cita- 
delle qui  fermait  la  vallée(l).  Au  pie<l  de  la  montagne,  la 
route  passe  dans  la  fissuœ  <le  la  Foh^  à  quelque^  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Un  |)eu  plus  loin,  Porté 
est  assis  au  pied  d'une  jçrosse  monta;;ne  rou^eàtre,  à  <leux 
pas  de  la  rivière  de  Fontvive,  qui  n'est  autre  que  le 
cours  supérieur  de  TAravo. 

Un  vrai  trou  que  Porté  :  |)eu  ou  [K)int  d'horizon.  Le 
villajçe,  de  physionomie  renfro«/née,  est  emprisonné  par 
de  hautes  montagnes  qui  lui  ravissent  les  levons  du 
soleil,  source  de  vie  et  <le  joie.  Ajoutez  à  cela  que  nous 
sommes  ici  à  1.62ÎÎ  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
plus  haut,  par  conséquent,  quVi  Mont- Louis,  dont  on 
ne  parle  qu'en  grelotant.  I^  seule  distraction  est  de  se 
promener  à  travers  la  mis<»re  du  villa<re.  On  monte  au 
fX)rt  de  Pimorent  par  la  route  nationale  dont  les  lacets, 
très  élégamment  tracés,  sont  une  véritable  curiosité  2  . 
Le  touriste  quelque  peu  robuste  suivra  le  vieux  chemin, 
plus  court,  montant  à  pic.  Du  sommet  du  cdi,  près  de  la 
cantine  des  ponts  et  chaus^^es,  les  regards  [)lon^ent  dans 
la  vallée  de  rAriè«/e  jusqu'à  Mérens,  où  finissait  le  domaine 
des  Comtes  de  Gerda«pie,  car  cette  portion  de  TAriè^ie  a 
été  une  terre  catalane,  quoirju'on  n'y  ait  jamais  parlé  la 
langue  d'Ausias  Marcli  et  de  Jacinto  Verdâj^uer. 

Garol,  Gortvassill  et  Porta  comptent  400  habitants  envi- 
ron; Porté  en  possède  à  peu  près  autant.  Ce  sont,  en 
général,  des  gens  de  caractère  assez  doux,  de  mine  inof- 
fensive. On  ne  s'explique  guère  comment  leurs  ancêtres 
inspirèrent  tant  de  terreur  aux  Français.  En  1744,  le 
maréchal  de  Noailles,  qui  voyagea  dans  la  vallée  de  Garol 
pour  en  lever  le  plan,  écri  vait  ces  1  ignés  pti.ssablement  déso- 
bligeantes :  «Le  curé  m'a  assuré  (pi'il  ne  connoissoit  qu'un 
seul  honneste  homme  dans  sa  }>aroisse  ;  je  pense  que 
c'est  de  lui  dont  il  parloit  »î! 


(i)  Elle  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  un  acte  de  iî>88. 

(a)  Les  deux  formes  les  plus  plausibles  sont  Pimorent  ou  Puit/- 
morent  qm',  d'ailleurs,  se  renronlrenf  frnpiemment  daiis  les  vieux 
documents  :  Pi  murent  (pin  mourant),  ou  Paiff  morent  (sommet  à 
pentes  douces). 


'       ASCENSION  DU  PIC  DE  CARLIT 
PAR  LE  BASSIN  DE  LARDS  (1) 


( 


A  partir  de  Porté,*  nous  remontons  la  rive  droite  de  la 
rivière  de  Fontvive  ;  le  chemin  va  passer  au-dessus  de 
l'étang  du  même  nom.  Nous  faisons  une  halte  à  Tombre 
d'une  baraque  ;  ensuite,  par  une  pente  excessivement 
raide  nous  atteignons  la  Font  de  la  Ningonella  (de  la 
sangsue),  cachée  dans  un  repli  de  terrain  couvert  de 
gazon.  Le  sentier  se  fait  si  petit  qu'il  finit  par  dispa- 
raître à  nos  yeux,  et  c'est  à  travers  des  éclats  de  schiste 
tranchants  que  nous  descendons  au  bord  de  la  rivière, 


(  I  )  Elisée  Reclus  s*est  demandé  si  Lanouœ  ne  serait  pas  Vètang  noir  ? 
Rien  ne  peut  justifier  une  semblable  signification.  Lanos  est  incon- 
testablement un  nom  d'origine  romane,  mais  les  mots  nègre  ou  niger 
n'ont  rien  à  faire  ici.  pas  plus  que  les  mots  nix^  neit  ou  nox  qui 
signifient  /luiV,  et  il  faut  remarquer  tout  de  suite  à  ce  sujet  que  les 
Catalans  écrivent,  et  ont  toujours  écrit  Lanos  ou  La  Nos^  et  pro- 
noncé Lanous. 

La  est  évidemment  ici  l'article  féminin  tiré  du  latin  illa  ;  mais 
d'où  vient  Nos  ? 

Il  y  a  dans  le  Pays  de  Berga,  en  Espagne,  un  village  appelé 
aujourd'hui  La  Nou  cité  en  889  avec  la  forme  de  Illa  Noz. 
Le  mot  noz,  avec  l'article  illa  dont  la  première  syllabe  a  dis- 
paru, signifie  incontestablement  la  noix  ;  c'est,  à  notre  avis,  le 
même  mot  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Le  roman  not  et  noz  vient 
du  latin  nucem  et  non  de  nocteni. 

Le  nom  du  village  de  Noheda  (prononcez  Nouéda)  signifie  '*  lieu 
planté  de  noyers  ",  et  on  le  trouve  écrit  Nosedes  et  Nozedes  de  1181 
à  1870  au  moins,  et,  en  1175,  le  nom  de  notre  étan^  est  parfaitement 
écrit  Lanos,  Nous  ajouterons  qu'il  existe  au  territoire  d'Argelès  un 
quartier  appelé  Vall  de  nous  (Vallée  de  noix  ou  de  noyers)  depuis  le 
XIV®  siècle  au  moins.  Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  l'étang  de 
Itanos  est  l'étang  de  la  Noix  ou  du  Noyer. 
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dont  les  eaux  semblent  se  reposer,  après  les  cascades 
effrénées  qu'elles  ont  faites  un  peu  plus  haut.  Le  coup 
d'œil  est  ravissant  Le  soleil  nous  passe  par-dessus  la 
tète;  la  haute  vallée  de  Fontvive  est  dans  l'ombre.  Une 
bienfaisante  fraîcheur  a  succédé  aux  rayons  accablants  du 
soleil  ;  elle  est  la  bienvenue,  car  la  montée  qui  recom- 
mence va  durer  pendant  près  de  deux  heures. 

Les  ombres  grandissent,  les  pics  de  Fontvive,  de  la 
Coma  d'Or  et  de  las  Xemeneyas  (des  Cheminées),  dont  le 
schiste  ardoiseux  miroitait  au  soleil  un  moment  aupara- 
vant, prennent  une  couleur  noirâtre  qui  annonce  la  nuit. 
Il  faut  se  hâter.  C'est  à  peine  si  nous  jetons  un  coup 
d'œil  sur  la  Coma  Joan,  un  grand  cirque  où  les  eaux  du 
torrent  se  promènent  tranquillement,  et  nous  commen- 
çons une  véritable  escalade  pour  gravir  la  solide  muraille 
qui  supporte  la  petite  mer  de  Lanos.  Pourquoi  va-t-on 
chercher  des  points  de  vue,  des  paysages  dans  le  reste 
des  Pyrénées?  Cette  région  de  Carlit  et  de  Lanos  est 
merveilleuse;  elle  a  été  beaucoup  trop  délaissée  parles 
touristes  à  qui  on  a  fait  croire  jusqu'ici  que  «  les  Pyré- 
nées »  n'existaient  que  du  côté  de  l'Océan. 

A  notre  gauche  s'ouvre  la  Coma  de  Cortal  Rosso  ;  à 
droite,  celle  du  Rechdels  Forais,  dont  les  eaux  viennent 
se  mêler  à  celles  qui  sortent  de  Lanos.  La  nuit  est 
arrivée  quand  nous  touchons  à  la  baraque,  assise  der- 
rière un  ressaut  de  terrain  qui  cache  tout  d'abord  la  vue 
de  l'étang.  En  avant  s'étend  une  large  pelouse -toute  verte. 

Le  pêcheur  nous  reçoit  à  bras  ouverts  ;  il  a  une  bonne 
provision  de  rhododendrons,  de  genévriers  et  de  bran- 
ches de  pin.  Nous  allumons  le  feu.  La  flamme  monte  à 
dix  mètres  en  l'air  et  jette  des  clartés  fantastiques  à  un 
kilomètre  à  la  ronde.  Un  silence  profond  enveloppe  la 
contrée,  interrompu  seulement  par  les  crépitements  du 
genièvre  qui  se  tord  dans  le  feu  et  les  cris  d'admiration 
que  nous  poussons  devant  ce  spectacle  infernal  ;  les  crê- 
tes et  les  sommets  environnants  constellés  d'étoiles 
brillantes  se  détachent  à  l'horizon,  avec  une  pureté  de 
lignes  admirables  ;  Carlit  se  montre  dans  le  fond  comme 
un  monstre  enveloppé  de  mystère. 

Après  le  repas  nous  prenons  possession  du  lit  de  fa- 
gots  qui   est  le   principal   ornement  de   la   baraque  ! 
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Impossible  âe  dormir.  Nous  avions  souvent  entendu 
parler  de  VEscudella  du  berger  de  Lanos,  mais  nous  ne 
connaissions  qu'imparfaitement  la  légende  dont  elle  fait 
le  fonds.  Nous  étions  ici  à  la  bonne  source,  car  ce 
pêcheur  habite  depuis  plus  de  cent  ans  les  bords  de  l'é- 
tand,  par  son  père  ou  par  lui-même.  Il  nous  disait  :  a  Je 
suis  ici  chez  moi  !  t  Drôle  de  chez  soi,  un  pays  désert, 
affreux,  glacé  et  pluvieux,  à  2,154  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ! 

Cependant  notre  hôte  alimentait  le  feu  avec  excès,  et 
la  flamme  montait  jusqu'aux  poutres  de  la  baraque  qui 
était  chauffée  à  la  température  d'un  four  à  cbaux. 
«  Voyons,  pêcheur,  contez-nous  l'histoire  de  VEscu- 
della »,  —  a.  Ah  !  ah  !  fît-il  avec  satisfaction,  vous  en 
avez  donc  entendu  parler  de  Vistoria  de  rEsciidella?  îe 
vais  vous  la  dire.  » 

a  A  un  certain  endroit  de  l'étang,  il  existe  un  cou- 
rant très  fort  que  nous  avons  soin  d'éviter  quand  nous 
péchons.  Ce  courant,  ainsi  que  vous  le  verrez,  part  d'ici 
pour  aller  à  la  Font  de  la  Badella,  au  pays  d'Urgell,  en 
Espagne.  Un  berger  que  nous  n'avons  pas  connu,  mais 
qui  a  existé,  lavait  un  jour  son  écuelle  de  bois  dans  les 
eaux  de  l'étang,  non  loin  du  terrible  courant.  Au  fond 
du  plat,  il  avait  pratiqué  une  cachette  dont  le  couvercle 
était  fixé  avec  des  vis,  et  c'est  là  dedans  que  notre 
homme  avait  placé  sa  petite  fortune,  consistant  en  quel- 
ques pièces  de  monnaie.  Un  jour  qu'il  lavait  cette  riche 
écuelle,  il  la  laissa  échapper  de  ses  mains.  Le  couran-t  la 
prit  et  l'emporta  rapidement.  Le  berger  fut  au  déses- 
poir. Il  invoqua  vainement  toutes  les  encanladas  (fées) 
de  Lanos  ;  c'en  était  fait  de  son  écuelle  et  de  sa  fortune  ! 

«  L'automne  venu,  notre  berger  s'en  alla  faire  paître  ses 
brebis  dans  le  pays  d'Urgell,  qui  e^t  loin  d'ici.  Il  s'arrêta 
à  une  auberge  située  près  d'une  fontaine.  11  demanda  un 
plat  de  soupe,  le  mets  nourricier  par  excellence  et  qu'un 
berger  cerdan  préfère  à  tous  vos  plats  les  plus  recherchés. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu'il  reconnut  son 
écuelle  dans  le  modeste  plat  qu'on  venait  de  lui  apporter. 
Cette  écuelle  est  à  moi,  dit-il  à  l'aubergiste,  et  fen 
fournirai  les  preuves  ;  elle  porte  une  cachette  où 
sont  enfermées  des  pièces  de  monnaie.  On  dévissa  le 
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fond,  et  Ton  y  trouva  effectivement  le  petit  trésor.  La 
servante  affirma  qu'elle  avait  trouvé  cette  écuelle  dans  la 
Font  de  la  Badella.  Voilà  comment  on  s'assura  que 
l'étang  de  Lanos  communique  avec  celte  fontaine.  Gela 
paraît  incroyable,  mais  telle  est  la  vérité  !  y> 

Au  point  du  jour,  nous  chargeons  nos  bagages  sensi- 
blement diminués  et  nous  traversons  le  desemhocador 
de  l'étang  pour  aller  rejoindre  le  torrent  dels  Forats, 
dont  nous  suivons  la  rive  droite;  par  de  jolies  cascades 
les  eaux  descendent  de  VEstany  Rodon, 

Nous  voici  maintenant  au  pied  de  Garlit,  qui  se  dresse 
sous  forme  de  mur  cyclopéen  ;  inutile  de  songer  à  l'esca- 
lader. Nous  obliquons  à  gauche,  laissant  le  Castell  Isart 
qui  nous  montre  sa  tête  aplatie,  et  nous  montons  à  la 
Coma  de  las  Encantadas.  Ici,  il  faut  déjà  faire  usage  des 
mains. 

Nous  atteignons  la  crête  qui  sépare  la  Coma  dels 
Forats,  d'où  nous  sortons,  d'avec  la  Com,a  de  las  Encan- 
tadaSy  où  nous  allons.  Celle-ci  est  parsemée  de  petites 
nappes  d'eau  et  de  grosses  taches  de  neige  roussie.  Le 
cirque  de  Lanos,  vu  de  l'endroit  d'où  nous  sommes,  est 
grand iosement  pittoresque.  Garlit  se  dresse  à  notre  droite, 
tandis  qu'à  gauche  d'autres  géants  se  lèvent  dans  le  ciel. 

Le  moment  de  la  lutte  est  arrivé.  Nous  allons  tout 
droit  vers  l'Est,  à  travers  un  glacier  en  pente  dont  le 
passage  n'est  pas  précisément  commode.  Au  sortir  du 
glacier,  nous  montons  à  pic,  sur  des  éboulis,  vers  une 
portella  formée  par  deux  longues  aiguilles  schisteuses. 
Nous  arrivons  enfin  à  la  crête  qui  constitue  la  sépara- 
tion des  eaux  du  bassin  de  Lanos  et  de  celui  du  plateau 
de  Garlit.  Les  montagnes  de  la  frontière  espagnole  se 
montrent  vers  le  Sud.  Repos,  et  bien  gagné,  après  deux 
heures  d'une  pénible  marche.  Garlit  est  maintenant  à 
notre  droite  et  au  Sud-Ouest  ;-  nous  l'avons  à  moitié 
contourné,  en  montant  de  2.100  mètres  à  2.600. 

Continuons  de  contourner  1»  masse  rocheuse  en 
montant  insensiblement.  Nous  traversons  des  canals  qui 
conduisent  les  eaux  de  la  montagne  dans  le  bassin  lacustre 
de  Garlit.  Certains  passages  sont  dangereux  ;  il  faut  bien 
s'assurer  de  la  solidité  des  llosas  auxquelles* il  feSttoêctésA 
saire  de  s'accrocher.' -Le  ^ic  ^^ânviàibl^;*^1«ïài§^riw^ 
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gavons  au  juste  où  il  est.  Nous  Tatteignons  en  une  heure 
et  demie,  à  partir  de  la  porteille  ;  en  tout,  trois  heures  et 
demie  ou  quatre  heuras,  depuis  la  haraque  de  l'étang  de 
Lanos. 

Le  Pic  de  Garlit  est  à  2.921  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  il  est  le  plus  élevé  des  Pyrénées  orien- 
tales. Nous  y  trouvons  un  amas  de  pierres,  qui,  dit-on, 
a  été  élevé  par  M.  Russel-Killough,  un  des  premiers 
touristes  qui  aient  gravi  le  géant  ;  dans  une  hoîte  de  sar- 
dines cachée  sous  les  pierres,  des  touristes  ont  laissé  leur 
carte  de  visite. 

Nulle  montagne  de  nos  Pyrénées  ne  porte  davantage 
les  traces  de  la  destruction  opérée  par  les  éléments.  L'ac- 
tion des  glaciers,  des  neiges  et  des  intempéries,  achève 
de  ronger  le  côté  de  l'Est  qui,  nous  le  répétons,  tomhe 
d'aplomb.  En  bas,  près  de  l'Etang  Rond,  que  nous  dis- 
tinguons très  bien,  les  débris  du  travail  d'érosion  for- 
ment un  immense  chaos  de  blocs  aux  figures  bizarres,  à 
l'équilibre  incertain. 

Le  coup  d'œil  dont  on  jouit  du  haut  de  Garlit  est  tout 
simplement  merveilleux.  Depuis  les  bords  de  la  Médi- 
terranée jusqu'aux  glaciers  de  la  Maladetta,  depuis  les 
montagnes  d'Andorre  jusqu'aux  plaines  du  Languedoc, 
la  vue  se  promène  sur  les  spectacles  grandioses  qu'il 
n'est  guère  possible  de  décrire. 

La  descente  n'est  pas  moins  fatigante  que  l'ascension. 
Il  faut  près  de  quatre  heures  pour  atteindre  la  baraque 
d'Estany  llaty  où  il  est  prudent  de  s'arrêter  pour  passer 
la  nuit  après  une  si  longue  course.  Néanmoins,  des 
touristes  intrépides  peuvent  aller  dormir  soit  aux  Escaldes 
soit  à  Font-Romeu. 


I  ^  • 
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A  SAILLAGOUSEp  PAR  «  LA  BAGA 


» 


PALAU 

lo  kil.  de  Saillagousc,  5/  kii    Prades,   loi  kil.  de  Peq)ignan. 

Le  chemin  d'intérêt  commun  n^  30  relie  Boui^- 
Madame  aux  villages  de  la  vallée  de  la  Llavanéra,  qu'on 
écrit  souvent  La  Vénéra.  Ces  villages  sont  :  Palan, 
Osséjà  et  Vallcebollère.  Les  habitants  de  cette  vallée 
sont  renommés  pour  leur  caractère  paisible  et  hospi- 
talier. 

Palau  est  assis  partie  en  plaine,  partie  sur  une  espèce 
de  falaise  qui  forme  la  rive  droite  de  la  rivière.  On 
remarquera  dans  l'église,  à  côté  de  la  chaire  à  prêcher, 
un  intéressant  fragment  d'un  très  vieux  retable.  Un 
chemin  conduit  au  village  espagnol  de  Vilalloben,  sur  la 
rive  gauche.  On  trouve  à  Palau  des  éleveurs  de  bétail  et 
de  chevaux,  propriétaires  très  aisés,  très  soigneux. 


OSSEJA 

9  kil.  de  Saillajgçouse,  56  kil.  de  Prades,  loo  kil    de  Perpignan. 

Osséjà,  comme  Palau,  est  planté  haut  sur  la  rive 
gauche,  à  l'abri  des  fureurs  de  La  Llavanéra.  C'est  un 
gros  village,  le  plus  important  du  canton,  car  il  a  plus 
d'habitants  que  le  chef-lieu  (885).  L'église  a  été  rema- 
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niée  et  réparée  à  plusieurs  reprises.  Le  maître-autel 
(Saint -Pierre)  fut  construit  par  Antoine  Domingo, 
sculpteur  médiocre  du  XVIIIe  siècle,  alors  domicilié 
à  Ille.  La  Place  publique  présente  quelque  gaieté,  avec 
ses  hôtels  et  ses  cafés  ;  le  bureau  des  douanes,  celui 
des  diligences  de  «  la  Gerdagne  ».  L'arrivée  de  la  voi- 
ture procure  toujours  un  peu  d'amusement  aux  désœu- 
vrés; ils  viennent  faire  leurs  petites  réflexions  sur  les 
voyageurs,  causer  avec  le  conducteur  et  le  postillon,  qui 
portent  des  nouvelles  «  de  par  en  bas.  » 


VALGEBOLLÉRE 

i4  kil.  de  Saillagouse,  6i  kil.  de  Prades,   io5  kil.  de  Perpignan,  (i) 

Le  chemin,  au  sortir  d'Osséja,  s'engage  dans  la 
vallée  ;  les  montagnes  se  dressent  à  gauche *et  à  droite. 
Le  village  est  reculé,  enfoncé  dans  le  cœur  même  de  la 
chaîne.  «  Pays  perdu  »,  disent  bien  des  gens  qui  ont 
visité  ce  coin  de  la  Gerdagne  ;  pays  d'aspect  triste,  en  eflet  ; 
les  maisons  sont  pauvres,  très  pauvres  de  façade.  Le 
soleil  dure  peu  dans  ce  trou,  surtout  en  hiver. 

La  fête  principale  a  lieu  lejour  de  Saint-Félix  (29juillet). 
Une  autre  se  fait  le  jour  de  Saint-Barnabe  (^11  juin). 
Gomme  à  Riunoguès,  en  Vallespir,  on  distribue  de  la 
hréna  aux  visiteurs  qui  ont  entendu  la  messe.  Ici,  on 
joint  le  fromage  au  pain,  ce  qui  peut,  en  somme,  consti- 
tuer un  repas,  avec  adjonction  d'un  verre  d'eau  glacée  de 
la  fontaine,  et  ce  n'est  pas  l'eau  qui  manque  !  A  tour  de 
rôle  chaque  famille  un  peu  aisée  se  charge  de  pourvoir 
aux  dépenses  On  assure  que  la  fête  fut  instituée  pour 
remercier  le  ciel  d'avoir  délivré  la  commune  des  sau- 
terelles qui,  pendant  quelques  années,  avaient  détruit 
les  maigres  récoltes  du  village.  Ge  jour-là,  les  pabordessas 
jouent  du  pandero  en  venant  quêter  dans  les  familles  ; 
elles  s'accompagnent  de  cet  espèce  de  tambour  de  basque 


(i)  On  écrit  aussi  VallceboUére,    Vall-ça-Bollera    ou  encore   Vall- 
Salx>Uera. 
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carré  et  chanteDt  les  louanges  des  personnes  présentes. 
Le  village  ne  compte  pas  plus  de  300  haoitants,  y 
compris  ceux  de  deux  hameaux,  appelés  Moscarell  et  le 
Puig.  Ce  dernier  possède  une  antique  chapelle  qui  est 
la  misère  même. 


NAHUJA 

8  kil.  de  Saillagouse,  55  kil.  de  Prades,  99  kil.  de  Perpignan. 

Nahuja  (115  hab.)  est  isolé,  triste.  On  y  va  d'Osséjà  par 
un  chemin  qui  est  un  torrent.  Le  nom  se  prononce 
Nahouje,  Il  est  difficile  de  trouver  quelque  chose  de 
plus  pauvre  que  ce  village,  mais,  comme  il  est  planté 
un  peu  haut,  il  est  bien  éclairé.  L'église  et  le  presby- 
tère, qui  se  tiennent,  seraient  un  lieu  délicieux  pour 
un  anachorète  ;  un  prêtre  vraiment  chrétien  et  détaché 
de  la  vie  de  ce  monde  doit  s'y  plaire.  A  noter  un  retable 
de  la  Vierge  de  style  gothique  flamboyant,  qui  doit  dater 
du  commencement  du  XVI^  siècle. 


SAINTE-LÉOGADIE 

5  kil.  de  Saillagouse,  53  kil.  de  Prades,  95  kil.  de  Perpignan. 

Un  mauvais  sentier  fait  communiquer  Nahuja  et  les 
principales  métairies  qui  forment  le  village  de  Sainte- 
Léocadie  :  Cal  Montellay  Cal  Met  et  le  hameau  de  Llus. 

Cal  Père  Alart  est  plus  bas,  sur  la  route  nationale. 
C'est  à  Cal  Montella,  du  nom  d'une  vieille  famille  de  la 
Cerdagne,  que  se  trouve  Téglise,  qui  possède  quelques 
tableaux  et  des  retables  fort  intéressants.  La  niasada 
de  la  famille  Montella  et  l'église  sont  bâties  sur  des  pentes 
gazonnées,  entourées  de  champs  très  productifs. 
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a  kil.   de  Saillagoase,  5o  kil.  de  Prades,  98  kil.  de  Perpig'nan. 

De  Llus  on  va  à  Err  par  le  Garni  hurriu,  quelquefois 
tracé  à  travers  champs. 

Le  mieux  est  d'aller  rejoindre  la  route,  qui  passe  à  un 
kilomètre  au-dessous.  A  partir  d'Hix,  cette  route  monte 
sur  le  Pla  de  Médas  (1250  m.  d'alt.),  où  la  rejoint  le 
chemin  qui  vient  d'Ossejà,  puis  traverse  le  torrent  de 
Goncellabre  et  gravit  une  petite  pente  qui  la  conduit 
devant  la  masada  de  Cal  Père  Alart  et  à  Tembranche- 
ment  du  chemin  de  Sainte-Léocadie. 

La  route  court  en  ligne  droite  vers  le  Col  de  Llus  et 
traverse  la  rivière  d'Err,  à  2  kil.  de  Saillagouse.  Err  est 
à  droite,  un  peu  éloigné.  On  peut  l'atteindre  par  deux 
chemins  ;  celui  de  la  Ribereia,  qui  remonte  la  rive 
de  la  gauche  rivière,  et  celui  du  Pla^  qui  passe  un  peu 
plus  haut. 

C'est  un  village  important,  mais  escarpé,  avec  des 
rues  montueuses  et  somnolentes  :  il  compte  650  habi- 
tants. Les  hommes  sont  maçons  en  général  ;  ils  quittent  le 
pays  pendant  l'hiver  [X)ur  venir  travailler  en  Roussillon  ; 
quelques-uns  sont  colporteurs  et  vont  exercer  leur  indus- 
trie dans  l'Aude,  le  Gard,  l'Hérault  et  les  Bouches-du- 
Rhône  :   ils  vendent  principalement  de  la  bonneterie. 

Le  village  est  bâti  sur  la  rive  droite  de  «  la  rivière 
d'Err  »,  qui,  comme  nous  le  verrons,  descend  des  flancs 
du  Puig  Mal.  Dans  la  haute  vallée,  elle  est  très  rapide,  très 
encaissée  ;  depuis  Err  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Sègre 
elle  conserve,  quoique  en  plaine,  son  caractère  torren- 
tueux ;  elle  est  cachée  par  les  aulnes  et  les  saules  qui  la 
bordent  :  derrière  s'étalent  de  luxuriantes  prairies. 

Err  honore  la  Sainte  Vierge  locale,  la  Mare  de  Déu  d'Err 
(Sseptembre), Saint-Jean  (24  juin)etSaint-Genis(25  août). 
Ces  deux  dernières  fêtes  sont  très  fréquentées,  très  ani- 
mées ;  les  danses,  peut-être  plus  qu'ailleurs,  en  sont  le 
principal  élément.  On  danse  ici  lo  ballet,  sorte  de  menuet 
d'un  caractère  très  gracieux  et  fort  pittoresque. 

Err  a  deux  églises  qui  ne  sont  séparées  que  par  le 


cimetière.  Le  clocher,  qui  porte  le  timbre  des  heures  est 
est  appuyé  contre  l'éj^lise  de  la  Vierge  ou  de  Notre-Dame  ; 
c'est  une  jolie  tour  carrée,  construite  en  1766.  La  cloche, 
qui  a  été  fondue  à  Vich  en  1806,  provient  du  couvent 
des  Dominicains  de  Puigcerda. 

Dans  Téglise  Saint-Genis  se  trouve  la  plus  ancienne 
inscription  du  moyen  âge  que  nous  possédions  dans  le 
département  :  elle  date  de  930  : 

DOMINICE   INGARNATIONIS   ANNO 
DCCCCXXX    INDICIONE    IIII   VENI  • 
ENS   VIR  REVERENTISSIMVS 
DOMNVS   RADVLFVS   SANCTE   VRGILI 
TANENSIS  ECCLESIE   PRESVL   IN    VILLA 
EZERRE    PER   INTERVENTVM    HAC    SE  IN    (DI) 

gno  hictore  presbitero  ibiqve  consecravit 
ecglesias  sanctue  mari.e  semper  virginis  et  omnvim 
sanctorvm  sancti  petri  apostoli  et  omnivm  aposto- 

[l,orvm 
vel  sancti  michaelis  arghangeli  ipso  anno... 
obiit  radvlfvs  p.  oddone  11 
kalendas  madii... 

La  dalle  est  brisée  vers  le  fond  et  l'inscription  se  trouve 
tronquée. 

L'évéque  d'Urgell  Radulfe,  dont  il  est  ici  question, 
était  fils  de  Wifred  le  Velu.  11  mourut  entre  le  4  mai  943 
et  le  6  septembre  945.  Il  y  aurait  donc  une  erreur  de 
date  sur  notre  dalle. 

La  Vierge  d'Err  fut  trouvée  —  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que —  sur  le  bord  de  la  rivière.  Les  habitants  construi- 
sirent aussitôt  une  chapelle  à  l'endroit  où  s'était  opérée 
la  découverte,  le  long  du  Carnp  fondai.  Mais  cette  cha- 
pelle se  trouva  bientôt  trop  petite,  et  on  se  décida  à  en 
élever  une  plus  grande.  Malheureusement  le  terrain  fut 
mal  choisi,  puisque,  à  mesure  que  les  maçons  travaillaient, 
leur  travail  était  défait.  Les  habitants  d'Err  crurent 
comprendre  que  l'endroit  ne  convenait  pas  à  la  Vierge  et 
la  prièrent  de  vouloir  bien  indiquer  un  lieu  elle-même. 
Le  25  mars  -  on  a  oublié  Tannée  —  il  neigea  abondam- 
ment; un  seul  endroit  resta  sans  neige.  Il  n'y  avait  pas  à 
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hésiter  :  c'est  làquela  Vierge  voulait  a  voir  sa  demeure,  et 
les  maçons  reprirent  la  truelle  et  le  marteau.  Ils  construi- 
sirent la  chapelle,  c'est-à-dire  la  partie  de  Té^flise  actuelle 
qui  porte  le  nom  de  CamariL  La  grille  qu'on  voit  aujour- 
d'hui fut  construite  en  1591  :  on  en  acheta  le  fer  à  la  forge 
de  La  Cassanya,  qui  appartenait  alors  à  Jean  Vigo,  étal)li 
à  Err  depuis  quelques  années  seulement.  Lorsque  la 
statue  fut  installée  sur  son  autel,  on  ferma  la  porte, 
comme  de  juste.  Le  lendemain  matin  on  la  trouva 
ouverte.  L'un  des  ohrers  ou  marguilliers  voulut  s'obsti- 
ner à  fermer  la  porte  la  nuit  :  ce  fut  en  vain.  II  fut  même 
sévèrement  puni  de  son  opiniâtreté  :  il  perdit  la  vue  et 
ne  la  recouvra  qu'après  avoir  promis  à  la  Vierge  de  lui 
offrir  onze  mesures  de  blé  tous  les  ans,  à  |)erpétuité. 
Aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  on  ferme  la  porte,  et 
ni  ohrers  ni  campaners  n'ont  eu  à  en  patir. 

L'église  de  la  Vier'ge  fut  agrandie  au  XVIII"  siècle  par 
les  soins  du  curé  Jacques  Girvès  qui  fil  construire  la  nef 
actuelle,  la  sacristie  et  les  cha[)elles  du  (christ  et  de 
Saint- Jean-Baptiste.  Vn  autre  |)rétre,  Ktienne  Barla,  fit 
élever  le  cl(x;her.  Commencé  en  1700,  il  fut  terminé 
vers  1775. 

Les  biens  de  la  chapelle  furent  vendus  comme  biens 
nationaux;  ses  papiers,  ainsi  cpie  ceux  de  la  commune 
d'Err,  furent  brûlés  en  1810,  lors  de  l'invasion  espagnole 
de  Gampoverdos. 

Bonaventure  Cotxet,  qui  fut  longtem|)s  curé  d'Err, 
puljlia  en  1853,  en  catalan,  une  brochure  où  il  relate  un 
fait  que  nous  n'avons  pu  contrôler.  Selon  lui,  au  mois 
de  juillet  1793,  le  général  Fabra  fit  brûler  sur  la  place 
publique  tous  les  objets  de  l'éj^lise.  Fabra  était  originaire 
de  Thonon  et  était  par  conséfjuent  Piémontais.  Il  mourut 
dans  son  village  le  16  février  1830,  à  l'âge  de  72  ans. 
Marsal  Ramonatxo,  qui  avait  juré  la  (Constitution  civile 
du  clergé,  était  alors  curé  d'Err;  il  cacha  la  statue  de  la 
Vierge  qui  fut  ensuite  portée  chez  le  maire,  où  elle  resta 
jusqu'en  1803. 

Dans  les  temps  de  sécheresse  les  peuples  de  la  Baga 
implorent  la  Vierge  d'F^rr.  Ils  sont  venus  plusieurs  fois 
en    grande   procession,  en   1775,   1808,   1825  el  1847. 
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ENVIRONS  D'ERR 

i^  La  Font  de  Vallosca.  —  C'est  un  petit  filet 
d'eau  ferrugineuse  qui  coule  des  parois  escarpées  d'une 
a  sombre  ï)  fissure  (Vallis  Luscosa)  où  cascade  un 
petit  torrent,  affluent  de  la  rive  gauche  de  la  rivière 
d'Err.  L'eau  est  d'une  parfaite  limpidité,  sans  odeur. 
Au  passage  elle  dépose  un  sédiment  jaunâtre  sur  la  roche 
schisteuse.  Dans  son  voisinage  se  remarquent  des  efflo- 
rescences  salines  d'un  blanc  verdàtre  sale,  contenant  du 
sulfate  d'alumine  et  du  sulfate  de  fer.  La  gorge  de  Val- 
losca est  située  à  un  quart  de  lieue  du  village.  La  Font 
jouit  d'un  grand  crédit  dans  la  contrée. 

2°  La  Forêt  d'Err.  —  On  monte  à  la  forêt  par  le 
chemin  de  la  Boscharona  {Boscha  rodona,  a  forêt 
ronde  »)  ou  par  le  chemin  de  Gotzé.  Certaines  parties 
sont  très  peuplées  de  pins,  comme  Vall  Pouada  ;  les 
endroits  appelés  Font  Cerdana  et  Puig  d'Estaca  offrent 
des  sites  d'un  charme  inoubliable.  Le  dernier  donne  une 
vue  absolument  ravissante  sur  la  Gerdagne  tout  entière. 
Le  chemin  qui  traverse  la  forêt  va  rejoindre  la  rivière 
tout  près  de  la  baraque  de  Las  Planas. 

3®  Excursion  à  «  ÂYgua  Neix.  »  -7-  La  rivière 
d'Err  est  essentiellement  fille  du  Puig  Mal.  Elle  jaillit 
bruyamment  du  cœur  même  des  schistes  durcis  qui 
constituent  la  base  de  la  grosse  montagne.  C'est  un 
quartier  caillouteux,  froid  et  presque  sans  végétation. 
La  rivière  descend  avec  une  pente  effrayante,  fait  un 
grand  coude  et  enfile  la  vallée,  à  la  hauteur  de  la 
baraque  de  Prats  de  Tosa,  assise  sur  une  terrasse 
où  pousse  la  réglisse  sauvage.  La  forêt  de  pins, 
tapissée  de  gazon,  de  gentianes,  de  belladones  et  d  aco- 
nits couvre  tout  le  penchant  de  la  rive  gauche,  jusqu'à 
la  Serra  de  VArtigaei  au  Puig  d'Estaca,  Pays  d'isards, 
de  lièvres,  pays  de  gras  pâturages  où  les  vaches  gonflent 
leurs  mamelles  d'un  lait  excellent.  Les  crues  de  cette 
rivière  sont  terribles  ;  quelquefois  elle  emporte  des  pans 
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de  prairies,  qu'elle  convertit  en  une  boue  noirâtre  comme 
Veau  du  Gocyte  :  ses  colères  font  pitié.  —  Nous  remontons 
la  rivière  par  le  chemin  de  Gotzé,  où  il  y  a  une  ((  jasse  », 
en  pleine  forêt.  Le  chemin  descend  ensuite  dans  la  rivière 
pour  gagner  la  baraque  de  las  Planas,  assise  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  haut  placée,  à  Tabri  de  ses  crues  fan- 
tasques. D'ici  à  la  baraque  de  Prats  de  Tosa,  le  chemin 
est  mauvais  ;  il  faut  repasser  sur  la  rive  ;(auche.  La 
partie  la  plus  difficile  reste  à  faire.  Un  sentier  très  étroit, 
coupé  par  des  ravins  dangereux  court  le  long  de  la  rive 
fçauche.  Tout  ce  pays  reculé  est  livré  aux  troupeaux  pen- 
dant Tété  ;  eux  absents,  la  montagne  est  privée  de  vie, 
c'est  le  désert,  car  il  n'y  a  pas  un  arbre. 

4^  Excursion  au  Puig  Mal.  —  Il  faut  quitter  le 
village  vers  minuit  ou  une  heure  du  matin,  traverser  la 
rivière  d'Err  sur  le  Pont  del  Vigo  et  prendre  la  rude 
montée  de  la  Boscarona.  Avant  d'entrer  dans  la  forêt, 
on  respire  un  peu,  sans  s'asseoir  ;  puis  on  reprend  le 
chemin  qui  monte  toujours.  La  fraîcheur  qui  tombe  de  la 
voûte  de  la  forêt  entre  dans  les  os;  quelques  oiseaux  se 
réveillent  et  piaulent  ;  les  arbres,  humides  de  rosée,  fré- 
missent sous  les  premiers  rayons  du  soleil,  dont  le  disque 
se  découpe  sur  la  crête  de  la  montagne,  à  notre  gauche. 
Nous  montons  toujours  :  plus  d'arbres  :  c'est  la  Serra  de 
rArtiga,  dont  nous  atteignons  la  crête.  A  notre  droite 
s'ouvre  la  sombre  et  profonde  vallée  où  dort  Vallce- 
bollère. 

Bientôt  le  sentier  arrive  au'Pas  dels  Lladres  ;  il  faut 
le  quitter  et  obliquer  à  gauche  tout  en  se  dirigeant  vers 
la  crête  de  Prats  de  Tosa^  qui  relie  la  Tosa  au  Puig  Mal. 
Maintenant,  il  s'agit  de  grimper  sur  les  épaules  du  géant  ; 
son  nom  seul  indique  que  l'entreprise  n'est  pas  très  com- 
mode. Il  faut  laisser  le  flanc  Nord  à  gauche,  avec  le  Clôt 
de  la  Pastera,  ordinairement  rempli  de  neige  glacée,  et 
on  se  tient  sur  le  flanc  Sud,  d'où  Ion  domine  la  Coma  de' 
Sept-Fons,  couverte  de  beaux  pâturages  et  très  habitée 
par  les  isards.  L'ascension  devient  bientôt  très  pénible  ; 
rien  que  des  éboulis  schisteux,  et  cela  dure  ainsi  pendant 
une  heure  et  demie.  Le  Puig  est  un  gros  mamelon  désolé, 
-ftti;  oewiG  d'oolats-de  scliiste  poiis  par  les  neiges.  On  n§ 
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saurait  imaoiner  rien  de  plus  laid  que  cette  montagne; 
mais  quel  grandiose  spectacle  se  déroule  autour  de  vous! 
Le  soleil  se  lève,  splendide,  et  balaie  les  vapeui-s  étendues 
sur  rhorizoo  lointain  et  sur  rassemblée  des  monts  qui 
s'inclinent  vei's  la  Méditerranée.  Le  paysage,  surtout 
vers  le  Montserrat  et  Barcelone  prend  une  vastitude  qui 
remue  les  entrailles. 

On  peut  aller  coucher  à  Nuria  distant  de  quatre  lieues. 
Il  faut  descendre  dans  la  Coma  del  Amhut  (Combe  de 
l'Entonnoir,  à  cause  d'un  énorme  trou  où  Teau  du  torrent 
disparaît).  C'est  encore  ici  une  des  vallées  les  plus  silen- 
cieuses et  les  plus  sauvages  de  nos  Pyrénées  catalanes. 
Si  l'on  décide  de  rentrer  à  Saillagouse,  il  faut  descendre 
dans  la  vallée  d'Err,  par  le  Clôt  de  la  Pastera  et  Aygua 
Neix. 

SAILLAGOUSE 

47  kil.  de  Prades,  91  kil.  de  Perpignan. 

Saillagouse  [Sallagosa^  en  catalan)  est  chef-lieu  d'un 
canton  qui  comprend  la  vallée  de  Carol  et  toute  la  Ger- 
dagne  française,  à  l'exception  de  trois  communes  :  Bol- 
quère,  Planés  et  Saint-Pierre-dels-Forcats,  qui  font 
partie  du  canton  de  Mont-Louis. 

Il  est  bâti  au  pied  d'une  côte  dite  Lo  Rigat,  qui  sert 
d'intermédiaire  entre  le  plateau  de  la  Perche  et  la  plaine 
du  Sègre.  Avec  ses  annexes  de  Ro,  Rohet  et  Vedrin- 
yanSy  Saillagouse  compte  environ  600  habitants.  (1) 

Ce  village  fut  le  chef-lieu  de  la  Viguerie  de  Cer- 
(lagne,  siège  du  viguier  et  de  son  tribunal.  Au  XVIII« 
siècle  ,  des  mains  barbares  ont  dégradé  la  vieille  église 
romane  pour  construire  le  clocher  fl757)  et  ouvrir 
la  porte  actuelle  (1774).  Le  mur  Sud  a  seul  conservé 
des  sculptures  qui  remontent  peut-être  au  X^  siècle. 
—  Un  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  du  13  février 
1843  établit  un   marché   hebdomadaire  à   Saillagouse, 


(I)  L'orthographe  des  actes  du  moyen  âge  donne  Salagosa^  Sella- 
gosa  et  Saliagom.  En  1396,  on  trouve  le  Prat  Salagos,  le  Rigat  de 
Salagosa.  11  semble  que  Salagos  est  un  adjectif  dont  Salagosa  est 
le  féminin.  Le  village^  est  cité  en  913  avec  la  villa  Roseto  (Rohet). 
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mais  il  est  et  a  toujours  été  passablement  insi'i^nifiant, 
surtout  si  on  le  compare  à  celui  qui  se  tient  le  dimanche 
à  Puigcerda. 

Oliva  (Alexandre- Joseph)  est  né  à  Saillagouse  le  4 sep- 
tembre 1823  ;  il  est  mort  à  Paris  le  23  février  1890.  Fils 
d'un  habile  fabricant  de  faïence,  il  était  soldat  au  2^  hus- 
sards à  Béziers  quand  il  commença  à  attirer  l'attention 
de  quelques  personnes  intelligentes,  qui  intervinrent 
pour  le  faire  remplacer  et  l'envoyer  à  Paris,  où  il  se 
mit  à  l'œuvre.  Doué  d'un  véritable  tempérament  d'ar-» 
tiste,  il  ne  tarda  pas  à  dégager  sa  vigoureuse  originalité. 

Oliva  est  un  des  rares  sculpteurs  de  notre  époque  qui 
aient  fait  école.  C'est  en  1852  et  1853,  années  où  il 
exposa  son  Rembrandt  et  sa  Religieuse,  que  son  influence 
commença  à  se  faire  sentir;  depuis  lors  elle  n'a  fait  que 
s'étendre,  et  l'on  s'est  empressé  d'imiter  celui  qui  ne 
relevait  de  personne  ;  car  il  est  vrai  de  dire,  avec  Edmond 
About,  qu'Oliva  «  est  un  artiste  original  »;  il  n'aurait 
pas  signé  ses  œuvres  qu'on  les  reconnaîtrait  du  premier 
coup  d'œil  entre  toutes  ;  dans  la  foule  des  bustes  exposés 
aux  divers  «  Salons  »  on  démêlait  aussitôt  Jes  siens,  et 
les  expositions  de  sculpture  étaient  devenues,  grâce  à  lui, 
comme  une  assemblée  avec  des  visages  frappants. 

Parmi  ses  bustes,  il  faut  citer  celui  del'évéque  Gerbety 
placé  au  Musée  de  Perpignan,  marbre  plein  d'expres- 
sion et  de  vie,  qui  suffirait  à  faire  la  réputation  d'un 
artiste.  On  lui  doi^  la  statue  de  François  Arago,  qui 
décore  la  place  publique  d'Estagel  et  celle  qui  décore  le 
boulevard  Arago,  à  Paris.  Grand  artiste,  homme  de 
cœur,  tel  fut  Alexandre  Oliva,  qui  nous  avait  honoré  de 
son  amitié. 

ESTAVAR 

5  kil.  de  Saillagouse,  52  kil  de  Prades,  95  kil.  de  Perpignan. 

Estavar  est  assis  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  d'An- 
goust,  qui  n'est  autre  que  la  rivière  d'Eyne  grossie  de 
quelques  torrents  descendus  de  Bolquère  et  du  col  de 
la  Perche.  Agréable  village,  peu  fortuné,  mais  où 
se  rencontrent  quelques  jardins  abondants  en  fruits 
délicieux. 
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L'église,  dont  nous  donnons  )a  silhouette  prise  du  côté 
de  l'abside,  est  un  petit  monument  roman  qui  ne  man- 
que pas  d'intérêt. 

Une  route  bien  agréable,  souvent  ombrîigée,  conduit 
deSaiilagouseà  Estavar,  Avant  d'arriver  au  chef-lieu,  on 
voit,  sur  la  rive  gauche  du  Sègre,  un  grand  massif  de 
verdure  et,  un  peu  plus  Jiaut,  les  maisons  qui  forment  le 
hameau  de  Bo. 
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LUI 

3  kil.  de  SBillaj(oust,  fx)  kil.  dr  Pnàrs,  yi   kif.  dr  Pirpiennii. 

Nous  remoDtons  le  cours  <iu  St"/fe.  A  droite  nous 
voyons  le  liameau  àe  Ve<lnnyans  sur  un  niemelon  J'ai^ilc 
rallie;  en  face,  sur  larivedi'uitede  la  rivière,  se  dressent 
le  hameau  de  Roliet  et  le  villat:*;  (te  LIo,  adossé  à  un 
monticule  surmonté  d'une  lour  riiiMée,  la  Torre  del 
Yacaro.  1^  plus  grande  partie  du  territoire  de  LIo  se 
compose  de  pi'airies  produisant  d'excellents  pâturages. 
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C'est  là  que,  naguère  encore,  quelques  propriétaires 
élevaient  de  vrais  troupeaux  de  chevaux  cerdans,  qiii 
se  faisaient   remarquer  par  leur  force,  leur  finesse  et 


leur  bonté  ;  cette  éducation  a  été  abandonnée,  et  le  mulet 
a  pris  la  place  du  coursier. 

Le  Château  de  Llo  existait  en  1095, puisque,  cette  même 
année,  le  Comte  de  Cerdagne  Guillaume  Raymond  le 
laissait  par  testament  à  son  fils  Guillaume  Jorda.  Il  est 
appelé  Castruni  de  Alloni  ou  de  Allô.  Au  XI V^^  siècle 
il  appartint  à  la  famille  de  Pinos  ;  en  1393,  il  fut  vendu 
à  Raymond  de  Périllos. 

Il  semble  bien  que  la  rivière  a  rompu  ici  ses  digues 
naturelles  :  la  vallée  était  fermée  au  pied  même  du 
rocher  que  couronnent  les  ruines  de  Saint-Félix. 

Vu  d'en  bas,  de  Saillagouseou  du  Pla  de  Ro,  Llo  offre 
un  aspect  très  pittoresque,  avec  ses  deux  vieilles  tours 
qui  dominent  les  maisons  échelonnées  par  étages  sur  une 
côte  abrupte.  En  temps  de  pluie,  les  rues  sont  des  tor- 
rents qui  roulent  des  éclats  de  schiste  ou  de  quartz  déta- 
chés de  Va.  montagne.  C'était  un  village  très  pauvre, 
fournisseur  de  mendiants;  aujourd'hui,  plus  ;  ce  miracle 
est  Tœuvre  d'un  canal  d'arrosage  dévié  du  Sègre,  qui  a 
fait  pousser  des  cultures  là  où  il  n'y  avait  que  stérilité. 

L'église,  située  au  bas  du  village,  isolée  sur  un  petit 
plateau,  doit  remonter  au  XII^  siècle  ;  la  seule,  l'unique 
ornementation  est  réservée  au  portail,  mais  celle-ci  est 
encore  simple,  quoique  élégante. 

La  Vallée  de  Llo.  —  La  vallée  de  Llo  est  très  acci- 
dentée, fertile,  riche  en  plantes  et  en  insectes  précieux  ; 
avec  la  vallée  d'Eyne,  elle  forme  la  station  botanique  la 
plus  importante  des  Pyrénées-Orientales.  Elle  ne  peut 
pas  être  explorée  en  côtoyant  la  rivière.  Dans  divers  para- 
ges, les  roches  sont  si  rapprochées  qu'il  est  impossible 
de  passer  :  c'est  surtout  vers  l'entrée  que  ces  obstacles 
se  rencontrent. 

En  sortant  de  Llo,  on  doit  aller  traverser  le  Sègre  au 
moulin  du  Mas  Girvès,  tout  près  des  sources  thermales. 
On  rejoint  le  sentier  qui  grimpe  sur  la  montagne  de  Sa- 
langoy,  qu'on  gravit.  A  mi-côte  et  à  gauche,  on  trouve 
un  chemin  conduisant  à  une  autre  butte  surmontée 
d'un  rocher,  qu'on  appelle  Roc  del  Cabrei*  (Rocher  du 
Chevrier).  On  laisse  ce  chemin  et  on  continue  de  gravir 
les  escarpements  de  la  montagne  ;   en   une    heure  et 
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demie,  on  arrive  au  point  culminant  appelé  Coll  de  ta 
Créa.  De  cet  endroit  on  voit  toute  la  plaine  de  la  Ger- 
dagne,  ainsi  que  les  montagnes  de  la  région  de  Carlit. 
On  prend  le  chemin  à  gauche,  sur  le  versant  méridional, 
à  travers  les  hois  de  sapins  qui  fournissent  quantité  de 
plantes  alpines  intéressantes.  Lesarhresy  sont  clairsemés 
et  laissent  voir,  dans  leurs  intervalles,  de  lielles  pelouses. 
On  s'achemine  vers  la  Pleta  ou  Jassa  den  Palandrau. 
Les  pentes  de  la  vallée  portent  des  prairies  naturelles  que, 
plusieui's  ravins  arrosent  ;  les  plantes  y  sont  nombreu- 
ses et  les  insectes  précieux  y  abondent. 

On  monte  une  côte  très  douce,  qui  est  au  Nord,  et  on 
dirige  ses  pas  vers  la  fontaine  de  Pla  Carbassers.  Ici,  la 
vallée  est  frès  étendue,  ouverte,  Iwisée  sur  les  |)enchants 
des  collines  ;  les  prairies  fournissent  une  nourriture  saine 
et  abondante  aux  bestiaux  de  Llo  qui  y  sont  envoyés 
durant  la  belle  saison.  La  contrée  présente  un  air  de  vie 
qu'on  ne  voit  pas  généralement  sur  des  montagnes  aussi 
élevées. 

Arrivé  à  ce  point,  on  a  déjà  fait  trois  heures  de  marche. 
On  peut  prendre  alors  un  peu  de  repos  et  déjeuner  à  la 
fontaine  ;  l'eau  en  est  fraîche  et  limpide.  Après  avoir 
exploré  cette  partie  de  la  vallée,  on  monte  la  colline  de 
droite  et  on  va  vers  la  Font  de  Sègre^  qui  donne  naissance 
à  la  rivière  du  même  nom. 

Revenu  à  Llo,  le  touriste  ira  le  lendemain  faire  une 
visite  à  UAbellanosa  (Bois  de  Noisetiers)  et  à  la  Fon- 
taine de  la  Cayella,  On  monte  par  le  Sallangoy  et  on  se 
dirige  vers  le  Roc  del  Cabrer,  dont  nous  avons  parlé. 
A  partir  de  la  Font  del  Cabrer  on  va,  par  une  pente 
légère,  vers  le  bois  de  sapins  dont  les  pieds  baignent 
dans  le  Sègre.  Après  avoir  traversé  la  rivière  on  mon- 
tera à  droite,  vers  le  midi,  pour  aller  à  la  fontaine  mer- 
veilleuse de  la  Cayella,  située  au  milieu  d'une  prairie, 
à  mi-pente  du  penchant  de  la  montagne  de  Llo.  Les 
écoulements  périodiques  de  cette  fontaine  font  dire,  dans 
la  contrée,  qu'on  y  observe  tous  les  jours  le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est 
qu'elle  est  intermittente  et  que  les  intervalles  des 
périodes  ne  sont  pas  réglés.  Lorsque  le  phénomène  a 


lieu,  récoulement  de  l'eau  est  précédé  d'un  bruit  sou- 
terrain assez  prononcé. 

On  revient  à  Llo  par  la  partie  qu'on  appelle  La  Sa- 
laria. Avant  d'arriver  à  La  Solana^  et  au  bord  de  la 
rivière,  on  remarque  un  roc  isolé  d'une  très  grande 
élévation,  d'une  ascension  difficile  et  qu'on  appelle  Roc 
del  Vidre  (Rocher  du  Verre).  Ce  roc,  taillé  à  pic,  est 
très  luisant  ;  lorsque  le  soleil  y  darde  dessus  on  ne 
peut  le  fixer  :  c'est  une  agglomération  d'ardoise  micacée 
fort  curieuse. 


VII 

EXCURSION   A  NURIA 

(Espagne) 


C'est  le  8  septembre,  jour  de  la  Mare  de  Déu,  Nous 
partons  de  Saillagouse  à  minuit.  A  l'extrémité  du  village 
d'Err  nous  prenons  un  sentier  qui  traverse  des  champs. 
A  droite  s'ouvre  la  vallée,  d'où  monte  le  bruit  incessant 
de  l'eau.  Le  sentier  est  mal  tracé,  zigzagant  et  pénible.  II 
est  nuit,  et  c'est  à  peine  si  nous  distinguons  les  masses 
noirâtres  de  pins  de  la  forêt  d'Err.  A  3  heures  nous  attei- 
gnons le  Pla  de  Ségaléra,  et,  comme  il  fait  froid,  nous 
allumons  des  halatSy  espèce  de  genêt  noueux,  aplati  et 
trapu.  Ce  feu  énorme  monte,  s'étend,  éclaire  jusqu'aux 
sommets  environnants  et  nous  permet  d'apercevoir  une 
bande  nombreuse  de  pèlerins  partis  avant  nous.  Au  mo- 
ment où  nous  franchissons  le  col  qui  nous  conduit  dans  la 
vallée  de  Llo,  le  jour  se  fait.  Le  chemin  est  tracé  à  travere 
les  pins  et  le  gazon  où  nos  pieds  font  craquer  le  givre.  Le 
Pic  de  Sègre,  à  notre  droite,  se  rose  et,  en  face,  le  Collet 
de  Finestrellas  s'ouvre   sur  l'horizon  déjà  lumineux, 
sous  forme  de  pont  renversé.  A  notre  gauche  un  vide 
immense  :  c'est  la  profonde  vallée  de  Llo.  Nous  suivons 
une  courbe  de  niveau  qui   nous  conduit  à  la  Fo7it  de 
Sègre.  C'est  la  source,  Vorigen  du  Sègre.  Le  jour  est 
arrivé,  pour  ainsi  dire,  tout  d'un  coup.  Le  soleil  dore 
les    pics   qui    nous   environnent,    mais  nous    sommes 
encore  privés  de  ses  rayons  ;  ce  que  nous  regrettons,  car 
il   fait  très  frais.  Nous  quittons  à  4  heures  et  demie  la 
freda  y   regalada  font  de  Segre^  et  nous  montons  à 
l'Est,  vers  le  Collet  de  Finestrellas,  Vues  d'ici,  les  mon- 
tagnes du  massif  de  Garlit  ont  la  couleur  du  coquelicot  ; 
la  Cerdagne  française  tout  entière  s'étale  en  bas  comme 
un  vaste  jardin  coupé  par  une  ligne  noire  d'arbres  sous 
lesquels  coule  le  Sègre. 
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Nous  traversons  le  a  petit  col  de  Finestreilles  d  et  nous 
descendons  vers  Nuria,  dont  nous  apercevons  les  blan- 
ches maisons.  La  descente  —  un  dévalement  presque  à 
pic,  — dure  une  heure  environ.  C'est  un  des  morceaux 
de  chemin  les  plus  fatigants  qui  se  puissent  rencontrer 
dans  ce  pays,  pourtant  si  affreusement  montagneux.  A  6 
heures  du  matin  nous  entrons  dans  l'ermitage.  Un  histo- 
rien catalan  de  Nuria  dit  que  «  per  qualsevol  part  que 
slii  vagiy  se  ha  de  passai*  molta  soledat  y  asperesa  de 
camins  :  y  sont  tais  y  ajoute-t-il,  que  sino  s'hi  anas 
per  visitar  aquetla  tan  miraculcsa  imatge  de  la  Mare 
de  DéUy  séria  desesperacio  lo  empender  aquells  ca- 
mins, »  11  a  bien  raison  ;  la  foi  seule  faisait,  de  son  temps, 
entreprendre  de  semblables  voyages  ;  mais  aujourd'hui 
les  alpinistes  ne  reculent  devant  aucune  difficulté  et,  à 
défaut  de  la  foi,  ils  ont  le  goût  de  la  marche,  qui  les 
pousse  dans  les  lieux  les. plus  élevés  ou  les  plus  reculés. 

Dans  la  cour  de  l'ermitage  nous  trouvons  des  pèlerins 
venus  de  Llivia,  de  Mont-Louis,  d'Eyne,  de  Fontpé- 
drouse,  d'Olette,  et  autres  lieux  du  Confient  et  de  la 
Cerdagne.  On  a  construit  depuis  quelques  années  une 
fontaine  au  milieu  de  cette  cour;  les  arrivants  en  usent 
laidement  pour  faire  descendre  la  xicolate  qu'ils  vien- 
nent d'acheter  chez  lo  Perey  cet  éternel  boutiquier  qui 
dirige  les  magasins  généraux  et  l'épicerie  centrale  de 
Nuria.  C'est  lui  qui  a  fait  peindre  dans  sa  boutique 
(despacho)  ces  singuliers  avertissements  : 

ArroSy  cansalada  y  pa, 
Lo  Père  fen  vendra, 

«  Du  riz,  du  lard  et  du  pain,  Pierre  t'en  vendra,  »  ; 

BeUy  paya  y  callay 
«  Bois,  paie  et  tais-toi.  » 

Nous  allons  faire  nos  provisions,  à  notre  tour,  mais  de 
pain  et  de  viande  seulement,  Varros  et  la  cansalada  ne 
faisant  pas  notre  affaire. 

Il  faut  se  loger.  Nous  arrêtons  l'un  des  employés,  qui 
nous  conduit  à  une  chambre  assez  convenable;  il  nous 
quitte  aussitôt,  promettant  de  revenir  avec  tout  ce  qu'il 
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faut  pour  faire  un  bon  lit.  Les  pèlerins  qui  ont  quitté 
cette  chambre  la  veille  l'ont  laissée  dans  un  état  de  mal- 
propreté que  la  plume  la  plus  hasardée  se  refuserait  à 
décrire.  On  entend  dire  communément  que  a  Nuria  est 
sale  ï>.  C'est  vrai  ;  mais  il  faut  avouer  que  la  plupart 
des  visiteurs  sont  loin  d'être  propres. 

Voici  des  cruches,  des  pots  à  eau  ;  courons  vite  à  la 
fontaine  et  assainissons  notre  logis.  L'employé  arrive 
avec  du  linge  blanc  sentant  bon,  de  chaudes  couvertu- 
res :  en  deux  coups  de  main  nous  faisons  notre  lit,  nous 
donnons  un  tour  de  clé  à  la  porte,  et  nous  partons  en 
excursion  dans  cet  immense  caravansérail  qu'est  Nuria. 

Nous  suivons  tout  d'abord  un  long  corridor  qui  nous 
mène  à  la  ciiyna  rodona  (cuisine  ronde).  Jamais  les 
conteurs  les  plus  fantastiques,  jamais  les  peintres  les 
plus  romantiques  n'ont  peint  ou  décrit  rien  de  plus  sin- 
gulier, de  plus-drôle,  de  plus  comique,  de  plus  étourdis- 
sant, de  plus  démoniaque,  enfin,  que  cette  cuisine  où 
j^rouilletout  un  monde  d'Espagnols  plus  ou  moins  «  catho- 
liquesd,  chantant,  parlant,  gesticulant,  mangeant  autour 
d'un  grand  feu  dont  les  flammes  enveloppent  une  im- 
mense marmite.  C'est  primitif  et  curieux  au  possible. 
Nous  passons  de  là  dans  les  menjadors  des  prêtres  et  des 
pahordes,  vastes  réfectoires  où  les  profanes  doivent  se 
contenter  de  regarder  faire.  Nous  descendons  un  large 
escalier  qui  nous  mène  dans  les  écuries.  En  ce  moment 
le  Corneto  donne  le  signal  du  repas  des  animaux.  Si 
vous  avez  amené  une  monture,  il  faut  bien  se  garder  de 
lui  donner  l'avoine  sans  la  permission  de  ce  grave  fonc- 
tionnaire :  (f  Ningu  s'atraveixi  a  donàrqra  à  la  hurra 
sens  avis  del  corneto  »;  et,  surtout,  ne  vous  en  allez  pas 
sans  payer,  car  «  si  sensé  comptar  marxéii  dohlement 
pagaréu  d.  Tout  cela  est  écrit  en  belles  et  grosses  lettres 
à  l'entrée  de  l'écurie. 

Il  y  a  deux  despachos  ou  })outiques  :  celle  des  comesti- 
bles, tenue  par  Lo  Père,  située  dans  le  corps  de  bâti- 
ment appelé  Casa  de  Belen  ;  celle  des  objets  religieux, 
tenue  par  un  prêtre  ou  un  des  nombreux  futurs  prêtres 
qui  fourmillent  à  Nuria,  située  au  rez-de-chaussée 
de  Casa  de  Loreto.  Vous  trouverez  là  des  médailles, 
des  bagues,  des  scapulaires,  des  porte-plumes,  des  étuis 
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des  chapelets,  des  cierges  et  une  infinité  d'autres 
objets  de  bimbeloterie  sacrée  dont  la  vente  doit  donner 
un  joli  bénéfice  à  la  fabrique.  Les  goigs  de  Nostra 
Senyora  de  Nuria  s'y  vendent  tous  les  jours  par 
centaines  ;  on  y  vend  aussi  un  tout  petit  livre  qui  contient 
VHistoire  de  Notre-Dame  de  Nuria,  livre  écrit  en 
français,  plein  d'intérêt  et  de  choses  miraculeuses.  (1) 

Les  visiteurs  qui  ne  veulent  pas  cuisiner  peuvent  aller 
à  la  fonda  ou  hostal  de  Loreio  ;  l'on  y  mange  assez 
bien,  à  la  mode  espagnole  bien  entendu.  Toutefois,  nous 
avertissons  les  estomacs  un  peu  pressés  qu'ils  n'auront 
pas  une  miette  de  pain  avant  le  chapelet  et  le  sermon. 
Il  est  vrai  que  ce  sermon  est  très  souvent  un  véritable 
régal  :  on  prêche  ici  en  catalan,  mais  en  un  catalan  nom- 
breux, sonore,  harmonieux,  qui  rappelle  la  langue  cata- 
lane de  la  belle  époque. 

Allons  maintenant  faire  une  visite  à  Sant-Gil  (Saint- 
Gilles),  en  sa  chapelle  située  en  face.  Saint-Gilles  vint 
dans  ((  la  plaine  des  sept  vallées  de  Nuria  »  à  une 
époque  indéterminée,  établit  sa  demeure  dans  une  grotte 
et  fît  pénitence  pour  ses  péchés.  Il  se  fabriqua  tant  bien 
que  mal  une  olla  ou  marmite  dans  laquelle  il  faisait 
bouillir  les  chardons  et  les  chicorées,  qui  constituaient 
toute  sa  nourriture.  Il  sculpta  dans  un  morceau  de  bois  une 
image  qui  devait  lui  rappeler  constamment  la  présence 
de  la  mère  du  Sauveur  des  hommes.  Un  jour,  probable- 
ment pendant  une  de  ces  nombreuses  incursions  que 
les  Arabes  poussèrent  dans  nos  Pyrénées,  Gil  prit  la 
fuite,  après  avoir  soigneusement  caché  dans  la  terre  la 
marmite  et  la  Viefge  de  bois. 

Quelques  siècles  plus  tard,  arrivait  ici  un  autre  ana- 
chorète appelé  Amadeu  qui  eut  l'idée  de  construire  une 
chapelle  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Alors,  comme 
aujourd'hui  et  plus  qu'aujourd'hui,  l'argent  était  rare 
parmi  les  petites  ^^ens,  et  il  fallut  recourir  à  la  grosse 
bourse  de  trois  pagesos  du  village  de  Queralps  pour 
bâtir  le  petit  monument.  Nous  devons  noter,  en  passant, 


(i)  C'est  l'abréçé  d'un  ouvragée  écrit  en  catalan  au  XYIIF®  siècle 
par  Francisco  Marcs  et  dont  il  existe  plusieurs  éditions  :  Hinioria  y 
miracles  de  ta  Sa^rada  imatge  de  Nostra  Senyora  de  Nuria» 
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que  le  pays  était  alors  affreux  à  voir,  et  même,  si  nous 
en  croyons  un  vieux  manuscrit,  il  était  habité  par  des 
animaux  sauvages  appelés  simiots,  probablement  des 
démons  à  queue  longue  et  à  ongles  crochus.  L'Esprit  des 
ténèbres  régnait  ici  en  souverain  depuis  le  départ  de  Gil  ; 
après  l'arrivée  d'Amadéu  les  apparitions  de  simiots  devin- 
rent moins  fréquentes  et,  enfin,  cessèrent  complètement. 

L'origine  de  la  plupart  de  nos  ermitages  remonte  pro- 
bablement à  la  découverte  d'images  ou  de  statuettes 
dites  a  miraculeuses  y>  qui  avaient  été  enfouies  pendant  les 
invasions  des  Barbares  ou  les  incursions  des  Arabes  du 
IV®  au  XII®  siècle.  Les  objets  sacrés  cachés  par  Gil  furent 
retrouvés  par  des  bergei'S  sur  l'indication  d'un  taureau 
qui  grattait  toujours  au  même  endroit,  c'est-à-dire  sur 
la  grotte  où  était  cachée  la  statue  de  la  Vierge.  Nous  avons 
vu  la  même  légende  au  Coral  et  à  Font-Romeu . 

On  possède  à  Nuria  une  cloche  qui,  dit-on,  est  fort  an- 
cienne :  les  prêtres  ont  soin  de  l'agiter  pour  calmer  les 
orages.  Nous  avons  été  surpris  un  jour,  à  Nuria,  par  un 
de  ces  orages  ;  que  la  cloche  ait  apaisé  l'ouragan,  nous 
ne  voulons  pas  y  contredire,  mais  elle  y  mit  son  temps, 
car  la  tempête  dura  pendant  plusieurs  heures  avec  une 
telle  fureur  que  nous  nous  crûmes  tous  perdus  ;  les  prêtres 
eux-mêmes  ne  pouvaient  dissimuler  leur  frayeur.  Le 
matin  le  temps  avait  été  très  beau  ;  mais,  dès  onze  heures, 
les  nuages  de  la  vallée  de  Ribes  avaient  envahi  le  Puig- 
Mal  ;  de  là  ils  étaient  venus  donner  la  main  à  une 
brume  noire,  sournoisement  émergée  des  gorges  de 
Garença  et  des  flancs  de  la  Fosse  du  Géant.  Le  tonnerre 
grondait  au  loin.  Un  vent  glacé  remontait  le  Freser  et 
venait  nous  fendre  la  figure.  Bientôt  le  gros  lambeau 
de  ciel  qui  couvre  le  bassin  de  Nuria  fut  inondé  de  bru- 
mes. La  pluie  tombait  à  torrents,  versée  par  les  nuages 
déchirés  par  la  foudre  :  jamais  nous  n'avions  vu  pareil 
incendie  dans  le  ciel.  Les  barres  de  feu  paraissaient  avoir 
plusieurs  kilomètres  de  long  ;  les  torrents  qui  dévalent 
du  Puig-Mal,  de  Finestreilles,  du  col  d'Eyne,  de  Nou- 
Fonts,  menaçaient  de  nous  inonder.  Nous  entendions 
quelquefois  le  bruit  rauque  et  affreux  des  quartiers  de 
granit  ou  de  quartz  qui  sautaient  en  éclats  dans  le  tor- 
rent. Le  tonnerre,  effroyable  dans  cet  te  conque  de  Nuria, 
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cessa  enfin  de  gronder,  mais  la  violence  et  l'intensité  de 
la  pluie  allaient  en  augmentant  dans  la  nuit.  La  cloche 
de  Saint-Gil  s'entendait  à  peine,  malgré  les  effortsu déses- 
pérés du  campaner.  La  pluie  diminua,  la  brume  se 
fondit  en  p»lusieurs  endroits  et  un  vent  affreux  emporta 
les  flocons  blancs  et  innombrables  qui  allèrent  se  remiser 
derrière  les  pics  d'où  était  sortie  la  tempête.  Le  beau 
temps  était  revenu. 

La  cloche  passe  pour  faire  cesser  la  stérilité  chez  les 
femmes  qui  la  sonnent  avec  ferveur  et  piété  :  quelques- 
unes  attribuent  ce  singulier  pouvoir  à  la  fameuse  olla  où 
elles  introduisent  leur  tête  avec  la  plus  parfaite  dévotion. 
Mais  les  vieux  goigs  disent  formellement  que  l'image 
seule  de  la  Vierge  a  ce  pouvoir  : 

En  una  freda  mojitanya , 
En  lo  hisbat  de  Urgell^ 
Esta  sempre  aparellaaa 
Pera  dar  nos  remey 
Y  dar  plis  à  las  casadas 
Que  nopoden  infantar. 

Il  existe  quelques  naissances  remarquables  obtenues, 
dit-on,  par  l'intercession  de  la  Vierge  de  Nuria  :  on  cite 
six  enfants  de  Don  Diego  de  Rocaberti  et  de  dona  Anna 
de  Rocaberti  y  Ganera.  Deux  de  ces  enfants,  Cécile  et 
Joseph,  naquirent  à  Perpignan,  la  première  le  17  août 
1644,  le  second  le  15  juillet  1647.  Les  anciens  Rocaberti 
avaient  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  Roussillon 
et  de  la  Catalogne. 

La  statue  de  la  Vierge,  qui  fait  courir  ici  tant  de  monde, 
est  en  bois,  bois  mystérieux,  disent  les  prêtres,  puisqu'on 
n'a  pas  encore  pu  en  déterminer  l'essence.  La  co!ileur  du 
visage  est  d'un  brun  très  foncé,  comme  celles  de  Mont- 
serrat,  d'Err  et  de  Font-Roméu  :  Nigra  sum  sed  for- 
rnosa.  La  statue  est  placée  au  milieu  de  l'autel,  dans  une 
niche  éclairée  par  le  camarill. 

On  croit  communément  que  la  chapelle  construite  par 
Amadéu  dura  jusqu'en  1642,  année  où  fut  terminée 
l'église  que  nous  voyons  aujourd'hui.  En  1658  l'autel 
principal  fut  entièrement  achevé.  Il  est  orné  de  figures 
çn  relief  représentant  les  mystères  du  Rosaire.  Le  camOe- 
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rill  fut  construit  en  1728  avec  les  dons  de  la  magnifi- 
cence de  don  Guillem  Rocafull  y  Rocaberti,  comte  de 
Péralada,  descendant  des  personnages  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Les  chapelles  de  la  nef  et  le  cainarill 
sont  très  riches,  mais  le  trésor  de  la  Vierge  Test  bien 
davantage;  aussi,  les  voleurs,  qui  ne  manquent  pas  de 
^  dévotion  en  général,  ont-ils  fait  quelques  pèlerinages  à 
Nuria  dans  le  but  d'en  rapporter  autre  chose  que  des 
bénédictions  célestes  ! 

Passez  huit  jours  dans  ce  désert  —  en  été,  s'entend,  — 
et  vous  pourrez  vous  faire  wûe  idée  des  mœurs  et  cou- 
tumes du  catalaii.  Toutes  les  classes  de  la  société  y  sont 
représentées  par  des  spécimens  absolument  authentiques, 
depuis  le  cavalier  de  grande  famille  jusqu'au  dernier 
des  pillos  de  grand  chemin,  depuis  le  plus  fringant  des 
archevêques  jusqu'au  plus  râpé  des  curés,  depuis  la 
senyora  de  haute  futaie  jusqu'à  la  menestrala  du  der- 
nier degré  de  l'échelle  sociale.  Ici,  de  même  qu'en  An- 
dorre, on  ne  connaît  ni  voiture  ni  charrette.  Les  gens 
délicats  viennent  en  arganells,  sorte  de  paniers  qu'on 
suspend  aux  flancs  des  mulets.  Ces  animaux,  ordinaire- 
ment très  beaux  de  taille  et  d'aspect,  appartiennent  à  des 
trajiner»^  qui  les  ornent  de  sonnettes,  de  filets  rouges 
avec  grelots,  de  pompons  et  de  plumets  jaunes  du  plus 
bel  effet.  Un  mulet  de  trajiner  harnaché  au  complet  est 
une  vraie  curiosité. 

Le  dimanche,  les  bergers  des  environs  laissent  leur 
troupeau  sur  la  montagne  pour  venir  écouter  la  messe  à 
la  chapelle.  Ils  portent  une  peau  de  mouton  taillée  en 
forme  de  gilet,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  d'une  de  leurs 
bêtes  :  c'est  la  simarra. 

Les  pèlerins  qui  viennent  d'Espagne  remontent  le 
Freser  depuis  Ribes  jusqu'au  Sait  de  VAygua  ou  Sait 
del  Sastre;  ceux  qui  viennent  de  la  Gerdagne  passent 
au  collet  de  Finestreilles,  au  col  de  Llo  ou  au  col  d'Eyne; 
ceux  qui  viennent  de  la  vallée  de  la  Tet  remontent  la 
rivière  de  Prats  de  Balaguer  et  franchissent  le  col  de 
Nou  Fonts. 


ààèàèàmwàmkàUàuuÀiit^^iàààkk 


LA  HAUTE  VALLÉE  DE  L'AUDE 


LE    CAPCIR 


La  route  nationale  118,  dite  d'Alhi  à  Mont-Louis  et 
en  Uspagne,  vient  s'amorcer  à  la  route  nationale  116,  à 
250  mètres  environ  des  glacis  de  la  forteresse,  qu'elle 
contourne,  laissant  à  gauche  le  chemin  de  Font-Romeu. 

Après  la  Llagone,  que  nous  connaissons  déjà,  la  route 
fait  un  coude  et  oblique  à  gauche  pour  s'élever  sur  le 
plateau  de  la  Quillane,  à  l'altitude  de  1.767  mètres. 
Quelquefois  on  voit  ici,  fin  septembre,  des  seigles  abso- 
lument verts.  Anciennement,  la  route  passait  au  Coll  de 
Castello  ;  elle  a  été  redressée  et  portée  plus  bas,  à  tra- 
vers la  forêt.  C'est,  de  part  et  d'autre,  une  futaie  magni- 
fique. Un  moment  après  on  découvre  la  majeure  partie 
du  Capcir.  Là-bas,  en  face,  se  dresse  un  village  haut 
perché,  tout  resplendissant  de  lumière,  Les  Angles;  à 
ses  pieds  s'étendent  de  larges  tapis  de  pâturages  où  ser- 
pente un  petit  ruisseau,  qui  deviendra  «  la  Rivière 
d'Aude  »  un  peu  plus  loin. 

A  droite,  apparaît  en  entier  la  conque  allongée  du 
Capcir,  couverte  de  champs  et  entourée  de  hautes  crêtes 
boisées.  Au  Nord-Ouest,  le  Puig  Péric,  semblable  à  un 
monstrueux  éléphant,  élève  sa  tête  à  2.800  mètres 
d'altitude  ;  au  Nord,  les  sommets  du  col  des  Ares  et 
la  sombre  forêt  du  Garcanet  ferment  l'horizon.  Le 
Capcir  fut  un  lac;  il  constitue  maintenant  l'un  des  bas- 
sins excentriques  du  département  :  on  dirait  une  réduc- 
tion de  la  Cerdagne.  C'est  un  paysage  qu'un  peintre 
mettrait  tout  entier  dans  un  tableau  de  dimensions  ordi- 
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naires,  mais  ce  paysage  est  d'une  douceur  pâlotte,  de 
peu  de  caractère,  incapable  de  suggérer  de  vives  images, 
comme  cela  se  produit  en  Gerdagne  ;  campagne  mono- 
tone, sous  un  soleil  trop  fréguemment  voilé.  En  dehors 
des  mois  de  juin,  juillet  et  août,  Tatmosphère  est  ordi- 
nairement brumeuse,  ce  qui  explique  fort  bien  cet  air 
de  mélancolie  qui  caractérise  la  plupart  des  habitants  : 
ce  sont  des  plantes  qui  n'ont   pas  assez  vu  la  lumière. 
Toutefois,  on  y  trouve  des  hommes  solides,  robustes  et 
carrés  ;  les  femmes,  plus  malingres,  ont  pourtant  l'al- 
lure assez  hardie,  la  taille  cambrée  avec  le  jupon  bien 
serré  sur  les  hanches.  Le  pays  est  froid  ;  les  habits  d'été 
n'y  sont  guère  de  saison  ;  le  coutil  et  la  laine  cèdent  le 
pas  à  la  bure,  qui  met  le  corps  à  l'abri  des  glaciales  mor- 
sures du  Carcanet^  sorte  de  tramontafia  qui  monte  des 
pays  de  Sault  et  de  Donnezan  en  passant  par  les  gorges 
sauvages  de  l'Aude.   L'habitant  ne  quitte  donc  jamais 
ses  habits  de  gros  drap  parce  que,   même  pendant  les 
trois  mois  chauds,  juin,  juillet  et  août,  les  veillées  sont 
assez  froides  pour  faire  désirer  le  coin  du  feu.  A  la  lueur 
des  débris  les  plus  résineux  du  pin  (la  tesa)^  les  familles 
attendent  l'heure  du  repas  du  soir  et  du  coucher.  Durant 
sept  ou  huit  mois  de  l'année,  une  partie  de  la  population 
s^éloigne  de  cette  froide  région  ;  plusieurs  viennent  à 
Perpignan  où  ils  gagnent  leur  vie  en  s'employant  comme 
domestiques,  commissionnaires,   portefaix  ou   fendeurs 
de  bois  de  chauffage. 

Nous  descendons  sur  la  rive  droite  de  l'Aude  ;  l'eau 
s'arrête,  s'attarde,  comme  s'il  lui  en  coûtait  de  quitter 
son  pays  natal.  La  forêt  de  la  Matte  (La  MataJ,  d'abord 
en  plaine,  monte  en  pentes  douceset  s'étale  presque  tout 
entière  devant  nous;  c'est  une  des  plus  belles  futaies  du 
département.  Anciennement,  la  route  traversait  la  rivière 
sur  le  petit  pont  de  Conangles(l)  et  allait  s'enfoncer  dans 
la  forêt  ;  on  Ta  déviée  il  y  a  quelques  années.  Aujour- 
d'hui, elle  passe  à  l'orée  du  grand  bois,  à  peu  de  distance 
de  Matemale  et  de  la  rive  gauche  de  l'Aude,  d'où  elle 
s'éloigne  bientôt  d'ailleurs  à  travers  champs  pour  aller  à 
Formiguères. 

(i)  Conanj^les,  habité  en  i38o,  dépendait  de  Matemale* 


FORMIGUÈRES 
14  kil.  de  MonH-ouia,  âo  kîl.  de  Pradee,  91  ki'.  de  Perpig-nan. 

Formi(çuères,  comme  tout  le  reste  du  Capcir,  fait  partie 
du  canton  de  Mont-Louis.  Le  boui%  est  bâti  dans  un  pli 
de  terrain,  sur  les  deux  rives  d'une  rivière  appelée  La 
Lladure.  La  route  débouche  sur  la  place  publique  entou- 
rée de  maisons  qui  respirent  l'aisance  et  ta  propreté.  Là 


se  trouvent  aussi  les  hôtels,  le»  cafés,  la  mairie,  le  bureau 
ries  postes  et  télégraphes  et  l'é/lise. 

Cette  é^Viae  passe  |wur  être  la  plus  vieille  du  Opcir  ; 
elle  aurait  été  consacrée  en  873,  Il  y  eut  ceitainement, 
dès  cette  époque,  une  é},'lise  à  Formigiières,  mais  ce  n'est 
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poînt  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Peut-être  une 
partie' de  l'abside  remonte-t-elle  au  IX®  siècle,  mais  c'est 
tout.  La  façade,  en  granit  sale  et  rongé  par  le  temps, 
paraît  appartenir  au  style  roman  du  XIIç  siècle.  L'archi- 
volte de  la  porte  d'entrée,  que  nous  reproduisons,  est 
composée  de  deux  arceaux  à  plein  cintre  et  en  retraite  ; 
le  tympan  est  uni  ;  la  plate-bande  est  d'une  seule  pierre 
et  ornée  d'une  corniche.  Au-dessus,  on  voit  une  ouver- 
ture cintrée,  ornée  d'un  encadrement  demi-circulaire  de 
modillons  enchâssés  et  se  touchant  par  les  angles. 

Cette  église  a  été  peinturlurée  dans  ces  dernières 
années,  et  on  a  fait  disparaître  de  la  voûte  des  fresques 
qui,  dit-on,  avaient  un  grand  mérite  et  remontaient  au 
IXe  siècle  !  La  voûte  ne  saurait  être  de  cette  époque.  On 
remarquera  au-dessus  du  grand  arc  de  l'abside  un  christ 
en  bois  qui  semble  dater  du  XVl®  siècle,  œuvre  réaliste, 
naïve,  mais  très  touchante  ;  on  y  sent  une  foi  humble 
et  ardente,  exprimée  avec  sincérité. 

Du  ''  Château  ",  il  ne  reste  plus  qu'un  lambeau  fripé: 
il  existait  déjà  à  la  fin  du  XI^  siècle  et  formait  forteresse 
avec  l'église  ;  il  était  encore  debout  en  1599.  Le  second 
roi  de  Majorque,  Sanche,  l'habita  ;  on  dit  même  qu'il  y 
mourut  le  2  août  1324;  il  est  plus  probable  qu'il  s'étei- 
gnit à  Perpignan  au  mois  de  septembre  de  cette  même 
année. 

Depuis  l'an  873  jusqu'au  XII^  siècle,  on  trouve,  pour 
le  nom  du  village,  les  formes  de  Formiguaria  et  Formi- 
caria,  qui  semblent  bien  correspondre  au  français  "  La 
Fourmilière  ".  Les  forêts  qui  l'avoisinent  sont  semées 
d'habitations  de  fourmis,  et  il  est  très  probable  qu'il  en 
tire  son  nom.  Les  lloch,  castell  y  fortalesa  de  Formi- 
guera  formaient  au  XV^  siècle  une  "  baronie  "  dont 
dépendait  la  forêt  de  La  Matte.  Cette  baronie  fut  vendue 
en  1699  à  Benoit  de  Galvo  de  Bessèdes  ;  elle  avait  été 
érigée  en  comté  en  1632. 

Le  Capcir  forma  une  sous-viguerie  dont  les  titulaires 
furent  pendant  longtemps  des  membres  de  la  famille 
Soubielle  ;  l'un  de  leurs  descendants,  qui  est  encore  en 
vie,  est  surnommé  lo  suh-veguer. 

Toute  l'industrie  du  bourg  consiste  dans  le  travail  des 
bois  et  de  la  laine  :  il  y  a,  en  effet,  ici  quelques  scieries  et 


Une  filature.  A  Formiguères,  comme  dans  tout  le  reste 
du  Capcir,  la  seule  préoccupation  des  habitants  est  d'as- 
surer leur  propre  nourriture  et  celle  des  troupeaux  ; 
c'est  une  lutte  continue  avec  la  terre. 

Une  partie  du  bourg  s'appelle  Las  Casas  d'Amont, 
agglomération  de  quinze  ou  vingt  ménages  formant 
comme  un  hameau  à  part.  On  lui  donne  souvent  le  nom 
d'Andorra,  peut-être  pour  indiquer  que  les  habitants 
sont  plus  réservés  ou  plus  dissimulés  que  les  autres 
Capeinois.  En  tout  cas,  fer  VAndorra  a  faire  l'Andorran  » 
est  un  dicton  très  répandu  dans  les  pays  Catalans  et  qui 
correspond  à  «  faire  l'hypocrite  ».  Les  habitants  des 
Casas  d'Amont  n'ont  pas  d'ailleurs  à  se  formaliser 
d  une  appellation  qui  voudrait  être  injurieuse  :  en  Cap- 
cir,  en  France  et  en  bien  d'autres  endroits,  il  est  pas 
mal  de  gens  qui  savent  a  faire  l'Andorran  )>,  et  nous 
sommes  tous  plus  ou  moins  d'Andorre. 


EXCURSIONS  AUTOUR  DE  FORMIGUÈRES 

On  peut  prendre  Formiguères  pour  centre  d'excur- 
sions, visiter  ainsi  tout  le  Capcir,  en  quatre  ou  cinq 
jours,  et  rentrer  tous  les  soirs  à  l'hôtel. 

Les  courses  les  plus  longues  sont  celles  des  étangs  de 
Camporells  et  du  Puig  Péric  et  celle  de  l'étang  d'Aude, 
qui  demandent  chacune  une  journée  entière. 

1»  La  Forêt  de  La  Matte.   Les   Angles.  — 

Allons  d'abord  visiter  le  village  des  Angles.  Le  chemin 

monte  sur  un  plateau  cultivé  où  s'étalent  les  champs  de 

pommes  de  terre  et  de  seigle.  Des  murs  en  pierre  sèche 

les  divisent  Qt  en  font  des  carrés  qui  donnent  au  terrain 

Tair  d'un  grand  damier.  On  ne  voit  pas  un  arbre  fruitier  ; 

mais  voici  la  forêt.  Le  chemin  s'y  enfonce  et  court  en 

ligne  droite.  On  respire  bientôt  les  bonnes  et  fraîches 

haleines  qui  se  dégagent  de  ces  arbres,  hauts,  puissants. 

vigoureux,  symboles  de  la  vie.  A  leur  pied  naissent  et 

croissent  des  plantes  qui  forment  un  tapis  polychrome 

du  plus  bel  effet  :  la  renoncule  à  feuilles  étroites,  le  genêt 
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cinéréen,  l'ellébore  verdoyante,  l'aconit  napel,  dont  les 
feuilles  découpées  en  lobes  étroits  sont  luisantes  et 
sombres  ;  en  catalan,  on  l'appelle  maia-llops  (tue-loups) 
parce  qu'il  contient  une  substance  très  vénéneuse.  Les 
Anciens,  qui  connaissaient  ses  funestes  effets,  le  r^ar- 
daient  comme  né  de  la  bave  de  Cerbère  enchaîné  par 
Hercule. 

La  forêt  de  La  Matte  a  été  dévastée  à  plusieurs  repri- 
ses. Vers  1721,  on  dresse  des  procès- verbaux  à  des  habi- 
tants des  Angles,  «  qui,  non  contents  de  couper  dans  la 
forêt  les  bois  nécessaires  à  leurs  usages,  en  ont  déraciné 
les  arbres  et  ont  défriché  une  partie  de  cette  forêt  qu'ils 
ont  réduite  en  terres  labourables.  »  Cependant  les  dégâts 
continuent  et  les  procès-verbaux  pieu  vent  dru  et  serré.  On 
arrête  même  les  délinquants,  mais  ils  s'évadent  des  prisons 
de  Formiguères.  L'Administration  en  est  réduite  à  faire 
protéger  la  forêt  par  des  grenadiers  du  régiment  de 
Ponthieu  envoyés  de  Mont-Louis.  En  deux  ans  lesCap- 
cinois  coupèrent  de  six  à  sept  cents  arbres  et  firent  1800 
charges  de  planches  dans  la  forêt  de  La  Matte.  Il  faut  ici 
bien  noter  les  dates.  Ces  faits  se  passaient  vei-s  1730  ; 
c'est  après  ces  déprédations  que  survint  la  pluie  de 
procès- verbaux  dont  nous  parlons  ci-dessus  ;  la  sévé- 
rité de  l'Administration  fut  terrible,  si  bien  que,  en 
1759,  en  plein  hiver,  les  habitants  des  Angles  n'avaient 
pas  même  du  bois  pour  faire  chauffer  les  fours  ;  quel- 
ques-uns moururent  d'une  indigestion  de  pain  cru.  Au 
mois  d'avril,  il  fallut  sortir  des  maisons  par  les  fenêtres 
tant  il  y  avait  de  neige  ;  la  glace  pénétrait  si  profodément 
dans  la  terre  que  le  curé  fut  obligé  de  différer  une  sépul- 
ture quatre  jours  (c  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  la 
fosse  ».  Et  les  vivants  n'avaient  pas  de  bois  pour  se 
chauffer  !...  C'est  peut-être  de  cette  époque  que  date 
cette  haine  vigoureuse  que  nourrissent  les  habitants  du 
Capcir  pour  le  garde- forestier  (guarda-hosch). 

Le  chemin  sort  de  la  forêt  et  débouche  sur  un  terrain 
dénudé  d'arbres,  mais  couvert  de  pâturages;  c'est  très 
probablement  ici  la  partie  qui  fut  déboisée  par  les  habi- 
tants des  Angles.  Nous  apercevons  le  village,  planté  sur 
une  hauteur.  Il  y  avait  anciennement  un  castru/ni  sur 
ce  puig,  qui  est  appelé  Podium  Angulorum  dans  les 


actes  du  XlIIe  siècle  rédijçés  en  latin.  A  cette  même 
époque  le  mot  Anglars  sert  à  désijçner  le  village  dans  la 
langue  vulgaire.  Ce  n'est  pas  un  lieu  de  plaisance  ;  mais 
les  gens  y  sont  serviables,  affables  ;  il  y  a  une  auberge  et 
deux  cafés  très  bien  tenus. 

Le  village  des  Angles  compte  500  habitants  environ. 
11  a  pour  patron  Saint-Michel  (29  septembre)  que  les 
habitants  fêtent  avec  une  dévotion  toute  particulière.  Ce 
jour-là,  les  danses  qui  se  tiennent  sur  la  Place  sont 
souvent  interrompues  par  les  premières  neiges  de  Tannée; 
il  nous  a  été  donné  de  contempler  deux  fois  ces  danses 
sibériennes.  Le  Gapcir  ne  récolte  pas  de  vin,  mais  presque 
tout  le  monde  en  boit;  dans  la  plaine,  les  jours  de  fête 
locale,  Ton  chopine  beaucoup,  parce  (pT  «  il  fait  chaud  »  ; 
en  Gapcir,  parce  qu'  «  il  fait  froid  d. 

Les  Angles  sont  à  11  kilomètres  de  Mont-Louis,  et  à 
5  kilomètres  de  Formiguères. 

2»  Excursion  à  l'Etang  de  Valsère.  —  L'ex- 
cursion la  plus  intéressante  que  l'on  puisse  faire  en 
Gapcir  est  celle  de  l'étang  de  Valsère  ou  Vallsera.  11 
faut  deux  heures  depuis  Formiguères  pour  l'atteindre. 
Nous  remontons  la  rive  droite  de  La  Lladure,  en  suivant. 
la  lisière  de  la  forêt  ;  les  pins  s'alignent  comme  des  sol- 
dats en  front  de  bataille  ;  le  gazon  est  semé  de  fleurettes 
et  de  champignons  verts,  rouges,  jaunes,  tous  de  joli 
aspect  :  quelques-uns  sont  comestibles  ;  les  autres  sont 
vénéneux  :  il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences.  Arri- 
vés aux  environs  de  la  Forge  nous  pénétrons  plus  avant 
dans  la  forêt.  Des  saxifrages  étoilées,  des  gentianes  sans 
tij^e,  des  aconits  fleuris,  des  ellébores  jaunâtres  et  mala- 
dives tapissent  le  sol.  Nous  trouvons  de  nombreuses 
fourmilières  habitées  par  des  millions  de  petits  êtres  qui 
travaillent  à  charrier  des  provisions  ;  les  maisons  ne 
seront  pas  dépourvues  quand  viendra  l'hiver,  cet  hiver 
si  peu  commode  dans  cette  vallée  de  La  Lladure  où 
s'entasseront  bientôt  de  formidables  masses  de  neige. 

Nous  atteignons  bientôt  le  confluent  du  ruisseau  de 
Valsère  et  de  la  Lladure.  A  cet  endroit  existait  un  village 
«iont  les  habitants  émigrèrent  peu  à  peu  à  Formiguères 
et  aux  Angles;  il  n'en  reste  presque  rien  :  les  fondements 
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de  quelques  muî'ailles,  un  gros  et  massif  lambeau  d'église, 
et  c'est  tout.  En  1408,  il  y  avait  encore  des  habitants;  on 
n'en  trouve  plus  de  traces  à  partir  de  la  fin  du  XVI®  siècle. 

Les  Angles  possèdent  une  partie  de  territoire  qui  a 
dépendu,  au  moyen  âge,  du  village  de  Valsère,  aujour- 
d'hui disparu.  La  peste  étant  venue  le  ravager,  il  n'y 
resta  que  deux  sœurs  qui,  aflblées,  coururent  se  réfugier 
à  Formiguères,  mais  on  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Elles 
montèrent  aux  Angles  où  bon  accueil  leur  fut  fait  ;  en 
récompense  elles  léguèrent  «  à  l'université  des  habitants  » 
le  territoire  de  Valsère. 

Ce  village  est  mort  de  froid,  très  probablement,  quoi 
qu'en  dise  la  tradition  que  nous  venons  de  rapporter. 

Laissant  à  notre  droite  le  chemin  qui  monte  au  Pic  del 
Palm,  nous  remontons  la  petite  vallée  de  Valsère.  A 
notre  gauche  s'étagent  les  arbres  de  la  forêt  des  Angles, 
sombre  et  redoutable  d'aspect.  Elle  monte  jusqu'au  Roc 
d'Aude  et  jusqu'au  Roc  de  la  Balmette  qui,  vu  de  loin, 
ressemble  à  un  château  féodal  ruiné.  Au  milieu  de  la 
petite  vallée  que  nous  suivons  serpentent  en  babillant  les 
eaux  limpides  du  ravin.  L'eau  jaillit  de  plusieurs  petites 
sources  et  l'on  écoute  avec  ravissement 

«c  Cette  longue  chanson  qui  coule  des  fontaines  ». 

Bientôt  nous  tournons  à  droite  pour  monter  à  pic,  à 
travers  des  pins  qui  tombent  de  vétusté  :  leur  tronc  est 
vêtu  de  lichens  qui  blanchissent.  Nous  sommes  évidem- 
ment ici  dans  un  lieu  respecté  par  la  hache  avide  des 
abatteurs  d'arbres  ;  seule  la  difficulté  d'accès  doit  en  être 
la  cause.  A  côté  des  vétérans,  d'autres  arbres  plus  jeunes, 
solidement  ancrés  dans  le  rocher,  élèvent  leur  tronc  déjà 
ridé  et  rugueux  et  leur  dur  feuillage.  Des  arbustes  vivaces 
croissent  à  leur  côté  :  le  groseiller,  le  merisier  dont  las 
fruits  sont  mûrs  en  août.  Nous  voici  enfin  sur  un  plateau 
herbeux  :  en  avant,  les  pins  alignés  en  clairière  pren- 
nent un  aspect  mystérieux  :  tout  se  tait  ici.  Derrière, 
subitement,  apparaît  la  nappe  de  l'étang  qui  sourit 
comme  pour  nous  remercier  de  notre  visite.  C'est  ici  un 
lieu  vraiment  beau  :  entouré  de  colonnades  de  pins  et  de 
hauts  rochers,  le  lac  a  cet  aspect  sévère  et  sombre, 
éminemment  pittoresque,  qui  manque  aux  belles  nappes 
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de  Garlit,  dont  les  bords  et  les  environs  ne  portent  pas 
un  seul  arbre.  Le  coscoll  et  la  foujçère  croissent  du  côté 
nord  de  l'étang,  où  la  roche  semble  avoir  été  rompue 
à  coups  de  maillets  par  un  géant  ;  de  vieux  arbres,  dont 
les  branches  se  sont  tordues  sous  Teflet  du  vent,  enfon- 
cent leui*s  racines  rampantes  et  tortueuses  dans  cet  amas 
de  pierrailles  et  s'y  tiennent  comme  suspendus. 

3"  Excursion  aux  Etangs  de  Camporells.  — 

A  partir  du  confluent  du  ravin  de  Vallsère  et  du  torrent 
de  la  Lladure,  le  chemin  monte  et  finit  par  atteindre  le 
Pla  de  la  Ganyada,  belle  nappe  de  pâturages  dominée 
par  le  Pic  del  Palm  (2474  m.  d'alt.);  ce  p^a  constitue  la 
partie  la  plus  élevée  du  froid  massif  que  contourne  La 
.Lladure;  il  présente  un  chemin  très  commode  pour 
atteindre  les  étangs  et  le  Pic  de  Camporells  (2260  m. 
d'alt.),  et  le  Puig  Péric  (2810  m.  d'alt.),  que  nous 
connaissons  déjà.  Cette  excursion  à  Camporells  et  à  Puig 
Péric  demande  une  grande  journée  et  des  précautions 
spéciales,  La  Lladure  prend  sa  source  au  pied  de  cette 
grosse  montagne.  Elle  coule  sous  les  pierres  éboulées  et 
vient  se  déverser  dans  les  étangs  de  Camporells,  placés 
au,milieu  d'un  vaste  plateau  dénudé  de  toute  végétation. 
C'est  sur  ce  plateau  que  fut  livrée,  à  une  époque  que  la 
légende  se  garde  de  préciser,  une  grande  bataille  entre 
plusieurs  rois  ;  de  là  le  nom  de  Campo  reys  !! 

A  la  sortie  des  étangs,  au  lieu  dit  Racou,  la  Lladure 
se  précipite  par  une  belle  cascade  de  quinze  mètres  dans 
l'étang  du  même  nom.  Cette  cascade  porte  le  nom  bizarre 
de  Saout  das  Porchs  (Saut  des  Cochons).  Elle  va  traver- 
ser ensuite  un  autre  étang  et  s'engage  dans  l'étroite  vallée, 
froide  et  déserte  ;  mais  le  paysage  est  plein  de  sauvagerie, 
avec  une  végétation  luxuriante  :  pins,  sapins,  hêtres, 
mélèzes,  noisetiers  ;  il  y  a  des  sites  riants  qu'on  ne 
Ks'attendrait  pas  à  rencontrer  en  pareil  pays. 

4»  Excursion  dans  la  Vallée  de  Galba.  —  Une 

rue  se  détache  de  la  Place,  à  deux  pas  de  la  fontaine, 
allant,  hors  du  village  de  Formiguères,  vers  un  sen- 
tier qui  grimpe  en  pente  très  raide  et  serpente  sur  les 
flancs  arides  de  la  colline  ;  à  gauche,  s'étend  le  Bosch 
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de  las  Irassas.  11  faut  une  bonne  demi-heure  pour  attein- 
dre la  crote  qui  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  pâturages. 
Le  coup  d'œil  sur  la  vallée  de  Galba  est  magnifique; 
d'ailleurs,  la  vue  {)longe  d'ici  sur  le  Gapcir  tout  entier  et 
se  porte  jusqu'aux  montagnes  qui  dominent  Mont-Louis. 
La  vallée  de  Galba  est  une  vaste  combe  de  gras  pâtu- 
rages et  de  forêts,  pays  Iristissime  et  froid  ;  elle  a  une 
longueur  de  10  kilomètres  sur  400  mètres  de  lai'geur.  Le 
ravin  qui  la  parcourt  descend  de  deux  petits  étangs 
voisins  de  la  Porteille  d'Orlu  (2280  m.  d'alt.),  par  où  l'on 
va  dans  l'Ariège.  La  vallée  doit  son  nom  à  un  village  qui 
était  encore  habité  à  la  fin  du  XV®  siècle. 

Espousouille,  triste  et  long,  dort  en  bas,  au  pied  d'une 
colline  semée  de  blocs  granitiques  d'où  sortent  des  pins 
rachitiques;  tels  ne  sont  pas  ceux  qui  s'entassent  dans 
la  forêt  de  la  Pinosa,  laquelle  s'étend  sous  nos  pieds.  Un 
sentier  abon)inable  dévale  à  travers  bois  et  conduit  au 
hameau.  La  vallée  est  un  des  coins  les  plus  sauvages  du 
Gapcir;  on  y  voyait  des  ours  il  n'y  a  pas  bien  longtemps; 
on  y  trouve  encore  des  loups.  A  la  fin  du  XI V«  siècle 
elle  était  tellement  infestée  de  bêtes  féroces,  que  les 
habitants  obtinrent  l'autorisation  de  mettre  le  feu  à  une 
partie  des  forêts  voisines.  (1) 

5»  Excursion  à  l'Etang  d'Aude.  —  L'Aude, 
Atax,  Attagus,  prend  sa  source  en  Gapcir,  sur  les  flancs 
d'un  long  plateau  aux  rebords  escarpés,  appelé  Lo  Lloret. 
Ses  premières  fontaines  sont  des  ruisselets  qui  viennent 
du  Pic  d'Aude  et  du  Roc  d'Aude,  se  réunissent  et  vont 
se  jeter  dans  un  petit  lac  appelé  VÈstany  d*Aude  ;  celui-ci 
occupe  un  cirque  de  modeste  étendue,  entouré  à  l'Ouest 
et  au  Sud  de  monticules  rocheux.  C'est  de  ce  lac  que 
s'échappe  le  fleuve  sous  forme  de  ruisseau. 


(  I  )  «  Los  honiens  de  Esposoyla  son  mal  tractatz  per  moites  sal- 
uât jines,  aœi  de  porcs  senglars  com  d'osses,  en  tant  (jue  es  dupte 
que  per  aquesta  rahon  los  homens  del  dit  loch  no  hajen  a  desem- 
parar  lo  dit  loch  e  anar  sen  en  altres  partides  »  ;  en  consécjuence, 
le  procureur  royal  Pierre  Vidal,  par  une  charte  datée  de  Formiguères 
le  28  septembre  iSgs,  autorise  les  habitants  à  mettre  le  feu  aux 
«  bois  de  la  Châtellenie  de  Pui^  Valador»,  excepté  à  «  la  Matte  du 
Hoi  ». 
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On  part  de  Formi^ères  vers  5  heures  du  matin  et  Ton 
monte  par  la*forêt  des  Angles  pour  atteindre  la  Font  de 
Bigorre,  laissant  à  gauche  le  village  des  Angles,  et  à 
droite  la  petite  vallée  de  Valsère,  où  dort  l'étang  que 
nous  avons  déjà  visité.  Tout  le  pays  montagneux  et 
escarpé  que  travei-se  le  Lladure  s'aperçoit  très  distincte- 
ment. Nous  sortons  de  la  foret  pour  entrer  dans  le  plateau 
Lloret,  dont  nous  descendons  les  pentes  douces,  gazon- 
nées,  portant  quelques  vieux  pins,  restes  d'une  futaie 
jadis  plus  étendue.  A  notre  droite,  le  Pic  d'Aude 
(2,328  m.),  le  Roc  d'Aude  (2,377  m.)  lèvent  leurs  tètes 
grises  ;  nous  descendons  maintenant  sur  la  rive  du  gave, 
à  quelques  pas  au-dessous  du  lac. 

Le  fleuve  court  vers  l'Est,  mais  il  ne  tarde  pas  à  se 
heurter  à  la  masse  énorme  d'un  plateau  dont  le  rebord 
se  dresse  devant  lui  comme  une  véritable  muraille.  Il 
change  alors  sa  direction  première  et  tourne  brusquement 
au  Nord,  encore  bien  modeste  cours  d'eau,  puis,  il  descend 
dans  les  pâturages  des  Angles,  où  nous  l'avons  déjà  vu 
se  promener  et  s'attarder  avec  une  nonchalance  qui 
d'ailleurs  n'est  que  momentanée. 

Pour  rentrer  à  Formiguères,  nous  montons  vers  le 
Nord,  laissant  à  droite  le  Roc  d'Aude  en  le  contournant, 
et  nous  descendons  à  l'étang  de  la  Balmeta^  où  nous 
trouvons  le  sentier  qui  vient  des  Bouillouses.  Ce  sentier 
descend  dans  la  vallée  de  Valsère.  Quoique  le  retour 
soit  beaucoup  plus  long  que  l'aller,  on  peut  très  bien  être 
rentré  à  Formiguères  à  sept  heures  du  soir. 


MATEMALE 

II  kil.  de  Mont-Louis,  4?  h''^  de  Prades,  8y  kil.  de  Perpignan, 

4  kil.  de  Formig^uères. 

On  va  de  Formiguères  à  Matemale  en  trois  quarts 
d'heure  par  un  bon  chemin  qui  se  détache  de  la  route 
nationale.  Le  village  est  assis  sur  les  deux  rives  de  l'Aude, 
et  il  est  divisé  en  trois  parties  :  Barri  d'Amont  et  Barri 
d'Avall  sur  la  rive  gauche,  dans  un  trou  froid,  Barri 
de  délia  VAygua  sur  un  petit  plateau  exposé  au  car- 
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canet  ;  ce  dernier  "faubourg"  doit  son  nom  à  sa  situation 
"  au-delà  de  Teau  ".  Le  Barri  d^ Amont  est  adossé  à 
un  mamelon  qu'on  appelle  lo  CastelL  II  est  question 
du  "  vieux  château  de  Matamala  ''  en  1774.  Ces  trois 
barris  ou  faubourgs  constituent  un  villaj^e  de  400  habi- 
tants. Le  nom  de  Matamala  vient,  disent-ils,  de  ce  que 
le  pays  était  jadis  habité  par  les  bêtes  féroces  dont  les 
hurlements,  surtout  pendant  la  nuit,  jetaient  l'épouvante 
dans  le  village.  La  Mata  mala  a  disparu. 

Nous  avons  vu  ici  des  vieilles  coiflures  de  femmes, 
hetche,  toucadou  ou  cascarinet.  En  général,  les  Capci- 
noises  sont  bien  corsetées  ;  le  corsage  est  bien  serré  sur 
les  bras  ;  la  jupe  ou  gonella  est  longue  et  très  bien  plissée 
à  la  ceinture  ;  la  guimpe  ou  palilla  orne  le  devant  du 
corsage,  qui  est  en  drap  ou  en  soie  de  nuances  diverses. 
L'antique  capuchon  à  crochet  a  été  conservé. 

L'église  est  à  une  seule  nef,  avec  voûte  surbaissée  ;  la 
porte  latérale  est  très  ancienne,  à  voussoirs  épais  ;  on  y 
voit  les  clés  de  Saint  Pierre  dans  un  écu  entouré  d'une 
corde. 

Créu,  qui  est  situé  à  un  kilomètre  au-dessous  de  Mate- 
male,  a  été  un  village;  il  avait  une  tour,  qui  est  en 
ruines.  Le  tout  situé  sur  un  mamelon  de  la  rive  droite 
de  l'Aude  :  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  triste. 


REAL 

i6  kil.  de  Mont-Louis,  52  kil.  de  Prades,  94  kil.  de  Perpignan, 

6  kil  de  Formiguères. 

On  arrive  à  Real  par  une  petite  route  qui  franchit 
l'Aude  à  Villeneuve,  annexe  de  Formiguères.  Avant 
d'arriver  au  hameau,  on  verra,  sur  la  droite,  une  Chapelle 
dédiée  à  Notre-Dame.  La  Chapelle  est  fermée,  mais  une 
fenêtre  grillée  permet  aux  passants  de  faire  leurs  prières. 
Le  retable  du  maître-autel,  le  seul  qui  existe,  se  compose 
de  deux  étages  de  bas-reliefs  se  rapportant  à  la  vie  de  la 
Vierge.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'ex-voto  appendus  aux 
murailles.  A  deux  pas  de  l'église  coule  une  fontaine  d'eau 
glacée. 
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Au  moment  où  nous  passons  à  Villeneuve,  personne 
ne  se  montre  :  village  mort  ou  endormi. 

Real,  planté  haut,  est  traversé  par  un  torrent.  L'église, 
vieille,  isolée,  est  sur  la  rive  droite.  La  porte  date  de  1744. 
Sur  le  battant  de  droite,  on  a  creusé  dans  le  bois,  et  en 
jolies  lettres  capitales  romaines,  l'inscription  suivante  : 
Me  déficiente  non  fuit  raptus  calix  (moi  manquant,  le 
calice  ne  fut  pas  dérobé)  ;  c'est  un  hommage  rendu  à  la 
probité  des  habitants. 

Odeillo,  qui  est  un  peu  plus  loin,  forme  commune 
avec  Real  ;  c'est  un  lieu  très  ancien  ;  on  l'appelait  Odello 
de  Caramat,  Ce  dernier  nom  était  appliqué  à  une  forêt 
voisine  dont  il  reste  bien  peu  de  chose. 

Le  pays  est  froid  ;  les  femmes  ont  toujours  un  fichu 
sur  la  tête  et  le  ramènent  devant  la  bouche  pour  se 
garantir  de  la  meurtrière  haleine  du  carcanet.  Les  gens 
sont  très  superstitieux  et  croient  fermement  aux  breixas 
(le  mot  roussi  lion  nais  hrujas  prononcé  à  la  mode  langue- 
docienne). 

PUIG  VALADOR 

i8  kil.  de  Mont-Louis,  54  kil.  de  Prades,  9G  kil.  de  Perpignan 

6   kil.   de  Foriniguères. 

La  route  nationale  qui  descend  vers  le  département 
de  l'Aude,  conduit  à  Puig  Valador,  village  situé  à 
1468  mètres  d'altitude,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude, 
dont  ildomine  le  cours  à  l'endroit  même  où  cette  rivière, 
jusque  là  si  calme,  prend  l'aspect  et  les  caractères  d'un 
tumultueux  torrent.  Le  village  ne  compte  guère  plus  de 
430  habitants  adonnés  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
et  du  seigle,  à  l'entretien  des  prairies  et  à  l'élevage  du 
bétail. 

Puig  Valador  n'est  pas  très  vieux.  Son  origine  re- 
remonte à  l'année  1192,  époque  où  le  roi  Alphonse 
fonda  «  le  Château  de  Mont-Royal  »  sur  le  Puig  Baladas  ; 
ce  puy,  situé  dans  la  paroisse  et  au  territoire  de  Riutort, 
était  sans  doute  inhabité. 

Ce  Château  ne  suffisait  pas  pour  défendre  la  frontière 
du  Gapcir.  Le  roi  attira  donc  sur  cette  position  une  popu- 
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lation  favorisée  de  quelques  privilèges  ;  de  là  une  pohla- 
Ho  qui  prit  le  nom  de  Puig  BaladoSy  au  détriment  de 
celui  de  «  Mont-Royal  »,  qui  ne  reparaît  plus  dans  la 
suite  (1). 

Dèii  le  commencement  du  XIlIc  siècle  Puig  Valador 
fut  le  siège  de  l'administration  royale  dans  le  Gapcir  ; 
C'était  la  capitale  ou  plutôt  le  siège  de  la  sous-viguerie. 
Les  historiens  qui  ont  donné  ces  titres  à  Formiguères 
ont  commis  une  grosse  erreur.  Néanmoins,  à  cette 
époque,  le  Château  et  le  village  ne  formaient  point 
paroisse,  puisqu'un  document  de  1265  les  comprend 
dans  le  territoire  et  paroisse  de  Font-Rabiouse. 

Du  Château -fort,  il  reste  quelques  morceaux  de  murail- 
les ;  mais  le  Château  Rolland  existe  encore,  bien  délabré, 
en  vérité.  Ce  nom  de  Rolland  rappelle  une  vieille  famille 
du  Capcir  dont  plusieurs  membres  furent  "  sous-vi- 
guiers  "  ;  il  semble  dater  de  la  fin  du  XVI®  siècle  ou  du 
commencement  du  XVII«.  —  L'église  est  précédée  d'un 
porche  comme  on  en  voyait  jadis  dans  la  plupart  de  nos 
villages  :  on  l'appelle  ici  lo  cahanat  ;  c'est  là  que  se 
réglaient  la  plupart  des  affaires  communales,  le  dimanche, 
après  la  messe. 

La  route  nationale  ne  va  plus  dans  l'Ariège  ;  elle  des- 
cend pour  traverser  la  rivière  d'Aude,  puis  s'enfonce 
dans  un  étroit  défilé,  comme  taillé  entre  deux  murs  de 
200  mètres  de  hauteur  ;  l'eau  bondit,  ronge  et  corrode  les 
roches  qui  s'opposent  à  sa  course.  La  vieille  route  mon- 
tait depuis  un  temps  immémorial  au  col  des  Ares  {Coll 
de  las  Ares)^  en  s'élevant  insensiblement  vers  les  gros 
rochers  qui  forment  la  crête  de  la  montagne.  Au  XIV© 
siècle,  elle  est  appelée  Cami  de  la  pedra  picada. 

Le  col  dépassé,  le  chemin  descend  un  moment  pour 
remonter  bientôt  et  atteindre  la  limite  du  département  de 
l'Ariège  et  les  sources  des  petits  ruisseaux  qui  alimentent 
la  rivière  de  Quérigut.  A  notre  gauche  sont  comme  sus- 
pendus des  blocs  énormes  de  granit  ;  si  on  les  a  regar- 
dés un  moment  avec  attention,  on  détourne  les  yeux  en 


(i)  Caslrum  illud  quod  vocatur  Mons  Regalis  situm  in  Podio 
Balados^  dit  un  document  de  119a.  Balados  est  devenue  successive- 
ment BaledoSj  Valedos,  Valedor  et  Valador, 
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précipitant  le  pas  sous  Tinfluencede  l'instinct  de  conser- 
vation personnelle.  Cependant  le  paysaj^^e  de  droite  est 
imj)osant.  La  ^■or}ï;e  profonde  de  T Aude,  le  sombre  tablier 
de  la  forêt  de  Garcanet,  les  bauteurs  du  col  de  la  Marrana 
et,  plus  près,  en  bas,  les  prairies  onduleuses  du  Carra- 
mat  semées  de  bouquets  de  noisetiers,  forment  un  tableau 
saisissant  où  domine  l'opposition  des  aspects  les  plus 
sauvages  et  des  sites  les  plus  riants  (1).  Ici,  des  rocbers 
gris,  secs,  stériles,  abrupts,  des  bois  impénétrables  aux 
rayons  du  soleil,  là  un  joli  petit  vallon  couvert  de  verdure 
et  d'arbustes.  Un  sentier  est  suspendu  aux  flancs  d'une 
prairie  :  les  vaches  au  poil  fauve,  aux  mamelles  pesantes, 
le  suivent  en  longue  file  avec  une  démarche  cadencée  et 
harmonieuse  que  le  tintement  des  clochettes  semble 
régler.  Le  soleil  a  déjà  disparu  ;  nos  jolies  bêtes  vont  à 
la  jassa  passer  la  nuit. 


RIUTORT 

21  kil.  de  Mont-Louis,  56  kil.  de  Prades,  98  kil.  de  Perpignan, 

12  kil.  de  Formiçuères. 

Un  bon  chemin  monte  à  Riutort  (2  kil.),  bâti  sur  la 
rive  gauche  d'un  torrent.  Le  village  a  des  maisons  blan- 
ches et  des  recoins  fort  curieux.  Quelques  hêtres  d'une 
taille  gigantesque  donnent  l'idée  d'une  grande  forêt 
détruite.  Au  dire  du  sous-viguier  du  Capcir,  «  la  com- 
munauté de  Riutort  »  était,  au  XVIII«  siècle,  celle  qui 
faisait  le  plus  de  dégâts  dans  les  forêts,  avec  «  Font- 
Rabiouse.  »  Nous  avons  vu  cependant  que  celle  des 
Angles  n'y  allait  pas  de  main  molle. 


(i)  Les  termes  de  Carcanet,  Carramat^  Aras,  indiquent  une  ori- 
e^ine  bien  ancienne,  quoiciuc  le  Capcir  ait  été  peuplé  très  tard.  Il 
ri*y  eut  pas  tout  d'abord  de  communication  entre  le  haut  Gonflent,  la 
Cerdagne  et  le  (Capcir  ;  c'est  du  Nord,  de  la  basse  vallée  de  l'Aude,  que 
durent  venir  les  premiers  habitants,  des  Celtes  probablement, 
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ï'ONT-RABIOUSE 

i8  kil.  de  Mont-Louis,  54  kii.  de  Prades,  96  kil.  de  Perpignan, 

9  kil.  de  Formiguères. 

On  va  de  Riutort  à  Font-Rabiouse  par  un  chemin 
vicinal  très  a  ordinaire,  d  Le  mieux  est  d'y  venir  par 
celui  qui  se  détache  de  la  route  près  du  moulin  de  Galba. 
Le  villafçe  est  situé  à  l'entrée  d'une  petite  vallée  d'où 
descend  le  torrent  dcls  Escougots  ;  il  est  plat,  mal  bûti, 
tout  petit,  car  il  ne  compte  guère  plus  de  250  habitants, 
dont  la  plupart  sont  absents  en  hiver.  Ce  pays  est  froid 
et  pauvre  ;  nous  y  avons  souffert  de  ce  mal  singulier, 
indicible,  qu'on  appelle  la  mélancolie;  un  jour  de  brume 
peut  vous  amener  à  des  résolutions  déplorables;  il 
faut  y  venir  un  jour  de  soleil  ;  alors  on  jouit  du  spectacle 
des  vertes  prairies;  on  va  visiter  la  Font  Rahiosa,  source 
énorme  qui  s'échappe  avec  violence  des  flancs  de  la  mon- 
tagne ;  on  dit  bonjour  au  curé  qui  se  fait  un  plaisir  de 
vous  faire  visiter  son  jardinet  et  son  église,  dédiée  à 
Saint-Sébastien. 

A  une  époque  indéterminée,  mais  pas  très  reculée,  les 
habitants  cl'Ayguatebia,  du  pays  des  Garrotxas,  furent 
cruellement  éprouvés  par  une  terrible  épidémie.  Ils  firent 
vœu  de  porter  ici  et  d'offrir  à  Saint-Sébastien,  tous  les 
sept  ans,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  une  roue  de  cire.  Ce 
vœu,  qui  s'est  toujours  accompli  depuis,  donne  lieu  à 
une  fête  qu'on  appelle  La  Roda  (la  Roue),  à  laquelle 
tous  les  villages  voisins  d'Ayguatebia  prennent  part.  Nous 
avons  assisté  à  la  Roda  de  1889,  et  ce  fut  un  spectacle 
bien  curieux  que  cette  théorie  de  Garrotxins  et  Gar- 
rotxinas  descendant  par  le  Coll  de  Sansa  avec  leurs 
costumes  paysans  et  cette  mine  dévotement  fouinardequi 
les  caractérise. 

Les  Capcinois.  —  L'acte  de  consécration  de  l'é- 
glise de  Formiguères  nous  apprend  que  le  Gapcir  était 
compris  au  IX^  siècle  dans  le  Comté  de  Rasez  (in 
comitatu  Redensi)  avec  le  Donnezan  ou  Donaza,  Ce3 
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pays  dépendaient  alors  du  diocèse  de  Narbonne;  ils  dépen- 
dirent plus  tard,  et  jusqu'à  la  Révolution,  de  celui  d'Alet  ; 
aussi,  ridiome  c>atalan  du  Gapcir  se  rapproche-t-il 
singulièrement  du  languedocien  par  son  accentuation 
aigué.  Ici,  on  dit  yeu  pour  dire  a  je  »,  au  lieu  de  jo.  Les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Capcinois  sont,  à  peu  de  chose 
près,  celles  des  habitants  de  la  Gerdagne;  toutefois,  le 
Capcinès  est  peut-être  un  peu  plus  sombre  et  plus  dur 
que  le  Cerda  ;  la  raison  en  est  sans  doute  que  ce  dernier 
habite  un  pays  plus  agréable,  plus  gai,  plus  clément  et 
surtout  plus  visité  par  les  étrangers.  L'auteur  de  la  Vie 
de  Monsieur  Pavilloriy  évêque  d'Alet,  accuse  les  habi- 
tants du  Gapcir  d'être  «  un  peuple  léger  et  sauvage  ». 
C'est  beaucoup  dire,  même  pour  l'époque  de  Pavillon, 
qui  administrait  le  diocèse  d'Alet  vers  le  milieu  du 
XVII«  siècle. 

Le  célèbre  évêque  janséniste  fut  amené  en  Gapcir  pen- 
dant Tannée  1642  par  une  singulière  affaire.  Les  habi- 
tants s'étaient  mis  dans  l'esprit  que  l'extrême  disette  où 
ils  se  trouvaient  venait  des  sorciers  et  des  conjureurs. 
Ils  envoyèrent  quatre  députés  à  un  homme  de  Garcas- 
sonne  qui  passait  pour  bien  connaître  les  sorciers.  Ils 
l'emmenèrent  avec  eux,  moyennant  la  somme  de  cent 
écus  qu'ils  lui  promirent,  et  lui  firent  visiter  tous  les 
villages  du  Gapcir,  Il  trouva  partout  des  sorcières  (il 
n'accusait  que  le  sexe  faible,  le  malin  !)  Sur  la  parole 
de  ce  nouvel  oracle  on  conduisait  les  accusées  chez  le 
baille,  qui  les  mettait  en  prison  et  les  faisait  garder  par 
les  gens  «  les  plus  scélérats  du  pays.  »  On  incarcéra 
ainsi  trente-deux  femmes.  L'émotion  populaire  était  si 
grande  que  les  curés,  desespérant  de  la  calmer,  en  don- 
nèrent avis  à  l'évêque  d'Alet,  qui  résolut  aussitôt  de  se 
rendre  en  Gapcir. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver  ;  la  neige  tombait  en  abon- 
dance depuis  plusieurs  jours  ;  un  vent  du  Nord-Ouest, 
très  froid  et  très  violent,  soufflait  dans  le  pays  de  Sault; 
les  chemins  étaient  devenus  absolument  impraticables. 
Rien  ne  put  arrêter  l'intrépide  Pavillon.  Au  col  des  Ares 
«  à  peine  espérait-on  tirer  le  Saint  prélat  :  ses  deux 
vigoureux  valets  n'étaient  occupés  qu'à  le  relever  des 
enfoncements  de  neige  où. il  tombait  à  tout  moment  et  à 
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lui  donner  un  peu  de  vin  pour  le  remettre  de  ses  fré- 
quentes défaillances.  » 

Enfin  Pavillon  arrive  chez  le  baille  de  Forniiguères  ;  là 
on  lui  montre  le  fameux  devin,  qu'il  fait  mettre  tout  de 
suite  sous  les  verrous.  Le  lendemain,  il  l'interroge  juridi- 
quement, le  curé  de  Rouze  remplissant  les  fonctions  de 
secrétaire.  On  lui  amène  Tune  des  prétendues  sorcières  : 
l'imposteur  est  sommé  de  dire  comment  il  connaît  que 
cette  femme  est  sorcière.  11  répond  qu'elle  a  une  marque 
à  UQ  endroit  de  la  tête  qu'il  désigne  ;  on  la  rase  dans  cet 
endroit  :  aucune  marque  ne  paraît.  11  déclare  alors  que  la 
marque  est  à  l'épaule;  le  plus  scrupuleux  examen  de 
l'épaule  incriminée  ne  découvre  point  de  marque.  Alors 
Pavillon  fut  pris  d'une  sainte  colère  ;  il  parla  avec  tant  de 
force  que  ce  misérable,  se  jetant  à  ses  pieds,  lui  demanda  la 
vie  et  le  pria  de  contenir  les  habitants,  qui  l'auraient  mis 
en  pièces,  à  l'instant  même,  s'ils  n'avaient  été  retenus  par 
le  respect  qu'ils  professaient  pour  leur  évêque.  11  convint 
ensuite  qu'il  n'avait  nulle  connaissance  des  sorciers  et, 
qu'étant  chirurgien  de  son  état,  le  peuple  lui  avait  fait 
cette  réputation  dont  il  se  servait  pour  tirer  de  l'argent. 
On  délivra  les  trente-deux  prisonnières  et  notre  impos- 
teur fut  consigné  chez  le  baille.  Deux  jours  après,  arri- 
vait d'Olette  un  officier  de  justice  avec  trois  archers  qui 
se  chargèrent  de  le  faire  passer  aux  prisons  de  l'Inqui- 
sition. 

Le  Gapcinois  est  délié,  déluré,  spéculatif,  méfiant  et 
âpre  au  gain,  comme  son  voisin  de  Gerdagne.  Il  sait 
*'  faire  l'Andorran  ",  nous  l'avons  dit,  se  tient  sur  ses 
gardes  en  face  de  l'étranger,  et  ce  n'est  pas  un  mince 
travail  que  de  lui  arracher  sa  pensée.  Don  Quichotte  avait 
remarqué  avec  juste  raison  que  le  rôle  le  plus  piquant 
dans  la  comédie  est  celui  du  niais,  car  il  ne  faut  pas  être 
simple  pour  savoir  le  paraître  à  propos.  Les  Capcinois  ne 
sont  pas  aussi  curieux,  aussi  questionneurs  que  les  Ger- 
dans,  et  leur  ^*  finesse"  n'en  est  peut-être  que  plus  visible. 
D'aucuns,  parmi  eux,  sont  de  bien  fines  mouches  qui 
observent  et  écoutent  tou  t,  qui  ont  l'oreille  longue  et  enten- 
dent de  loin.  Ils  sont  plaideurs;  ils  connaissent  les  coins  et 
recoins  du  tribunal  de  Prades  et  vous  renseignent  sur  le 
nombre  et  "  la  valeur  "  des  avocats  et  avoués  du  chef-lieu 


d'arrondissement.  Ils  savent  fort  bien  que  **  qui  plny* 
déjà  mal  alteja  ",  mais  ils  n'en  plaident  pas  moins.  A 
noter  ici  qu'on  use  Ijeaucoup  en  Gapcir  du  droit  accordé 
par  la  loi  de  donner  le  quart  de  l'héritage  paternel  à  celui 
des  enfants  qui,  après  son  mariage,  continue  à  rester  à 
la  maison  paternelle. 

Tout  cela  ne  veut  pas  dire  précisément  que  le  Capcinois 
soit  méchant,  non  ;  pour  notre  part,  nous  avons  toujoui^s 
eu  à  nous  louer  des  personnes  que  nous  avons  connues 
en  Capcir  ;  il  est  vrai  que  les  affaires  commerciales  ou 
d'intérêt  ne  jouaient  aucun  rôle  dans  ces  relations  ;  or, 
toutes  les  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt,  comme  toutes 
les  sources,  ruisseaux  et  rivières  du  Gapcir  vont  se  perdre 
dans  l'Aude. 

Les  Capcinois  sont  aussi  superstitieux  qu'intéressés.  Ces 
chrétienss'indignent  autant  contre  celui  qui  nie  l'existence 
de  Dieu  que  contre  celui  qui  nie  l'existence  des  sorciers. 
Pour  peu  qu'il  soit  allé  à  l'école,  le  Capcinois  reconnaît 
dans  la  nature  un  auteur  visible,  un  Dieu  créateur  ;  mais 
la  puissance  des  sorciers  et  du  Diable  marche  de  pair  avec 
celle  de  Dieu.  Les  terribles  questionsi.  de  fin  et  de  com- 
mencement, de  destruction  et  de  naissance,  de  vie  et  de 
mort,  il  les  résout  par  la  sorcellerie  et  non  par  la  philo- 
sophie. 

Ce  n'est  ni  le  Catéchisme  ni  Vlm^itation  qu'il  faudrait 
à  ces  gens-là,  mais  des  recueils  de  fables  milésiennes, 
VAne  d'Or  d'Apulée,  par  exemple,  tout  rempli  de  sorcel- 
lerie, de  magie,  d'enchantements  et  de  métamorphoses. 
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Greffull  (Moulin  de) ...  208 

Guiffred  (Le  comlej  ...  280 

Guillaume  de  Gabeslany  .  61 

Guillem  de  Gombret  (Sant.\  202 

Guillera  (La). 236 


HelenîP  castrum 
Helena.    .    .    . 


85 
85 
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Hippolyte  (Saint)  . 
Hix 


52 
379 


nias  (Las).    . 
Ille-sur-la-Tet 
Illiberis    .    . 


156 
219 

84 


Jau  (Abbaye  de)    . 
Jau  (Col  de) .    .    . 
Jean  d'Albére  (Saint). 
Jean-la-Gelle  (Saint) 
Jean-Pla-de-Gorts  (Saint)   . 
Jean-de  Dosserons  (Saint) . 

Joch 

Joglars  (Les) 

Jonquéra  (La),  en  Espagne. 
Jou  (Torrent  et  col  de) .    . 
Jujols  ........ 

Juliana  (Mas  de  Na)  .    .    . 
Juncet  ou  Joncet .... 


260 
261 
155 
76 
160 
254 
234 
304 
158 
283 
308 
219 
308 


Lanos  (Etang  de) .    .    .    . 

414 

La  Roque-des-Albères  .    . 

136 

La  Tour-bas-Elne .... 

94 

La  Tour-de-Garol  .... 

406 

La  Tour-de-France    .    .    . 

481 

Laurent-de-Cerdans  (Saint) 

193 

Laurent-de-la-Salanque  (S*) 

54 

LaVall 

100 

Lentilla  (Le),  rivière .    .    .  234 

Léocadie  (Sainte) ....  421 

Lesquerde 492 

Lladure  (La),  rivière ...  449 

Llagone(La) 447 

Llansa  (Gol  de  la).    ...  225 

Llapoudère  (La)    ....  295 

Llar. 336 

Llauro 74-75 

Llissa  (La>,  partie  du  vil- 
lage ffe  Ria 262 

Llitèra  (La),  ri  vière,appelée 
aussi  La  Ribereta  .    .    .247 

Llugols    .......  264 

Llech  (Rivière  de).    ...  237 

Llo 435 

Llo  (Vallée  de) 4.36 

Lloser  (Montagne  du)    .    .  397 

Llupia 70 

Llus,  hameau 421 

Llus  (Gol  de)    .....  423 

M 

Madaloch  (Tour  de)   ...  116 

Madeleine  (Sainte)    ...  102 

Madrés  (Massif  et  Pic  do) .  310 

Malloles 56 

Manère  (La) 201 

Mantet 284 

Marcevol 241 

Marcevol  (Prieuré  de)  .    .  240 

Marialles  (Plateau  de)    .    .  294 

Marie  (Sainte) 55 

Marians 320 

Marinyans 308 

Marquixanes 243 

I  Marsal  (Saint)  ,    .    .    .  181 
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Martin  (Saint) 527 

Martin  d'Albère  (Saint) .    .  !55 

Martin-de-Canigou  (Saint) .  279 
Martin  de  la  vallée  d*An- 

p^oustrine  (Saint;  ...  393 

Martin- de-Fenouillard  (St).  149 

Mas-Déu 76 

Mas-de-Jau 474 

Massane  (La  Tour  de  la).    .  101 

Massa  net  de  Gabrenys,  en 

Espagne 161 

Masos  (Los) 254 

Matte  (Forêt  de  la) .    448  et  451 

Matemale.    ......  459 

Maureillas  ....    159  et  169 

Mauranells 159 

Mauri 494 

Maurice  (Saint),  ermitage  .  225 
Merle  (Serrât  d'En).  .  177, 178 
Mlchel-de-Guxa  (Abbaye  de 

Saint) 248 

Michel-de-Llotes  (Saint).    .  225 

Millas 215 

Millères  (Col  de).    .    .    290,  299 

Mir  (Tour  d'En)    ....  207 

Mirmande 71 

Môdas  (Pla  de) 423 

Médas  (Roc  de  las).    .    .  157 

Molina  (La) 395 

Molitg 257 

Monastir  del  Camp   ...  77 

Montanyas  regaladas.    .    .  3(X) 

Montalba-de-Fenouillèdes  .  486 

Montou  (Grotte  de)  .    .    .  224 

Montauriol 74 

Montesquieu 141 

Montferrer       191 


Mont-Louis 349 

Montner  .......  485 

Moros  (Pic  dels)  ....  370 

Moscallo  (Forêt  du)  .    .    .  365 

Mosset 259 

Mosquit  (Roc) 300 

Molzanes  (Vallée  de).    .    .  234 

Mort  de  l'Escola  ....  212 

Mont-Roig,  en  Espagne.    .  158 

Muscat  de  Rivesaltes    .    .  13 


N 


Nahuja 421 

Nazaire  (Saint) 81 

Néfiach 218 

Néulos  (Pic) 157 

Nicolas  (Saint) 73 

Nohèdes 265 

Nohèdes  (Etangs,  lacs  ou 

gouffres  de) 309 

Nossa  (Bains  de)  .    .    .    .  239 

Notre-Dame-de-Vie,  près  d'Ar- 

gelôs 102 

Notre-Dame  de-Vie,   près 

de  Villefranche.    ...  307 

Nou-Fonts  (Col  de) .    .    .  339 
Nuria,   ermitage,  en    Es- 
pagne     439 

Nyer 320 

Nyer  (Château  de).    ...  321 


Odeillo 367 

Odeillo  de  Caramat  ...    461 
Oletle 315 
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Oliva    (Alexandre),  sculp- 
teur  433 


Ollat  (Col  del)  .    .    . 
Ollat  (Baraque  del)    . 

0ms 

Opoul 


157 
212 

74 
8 


Orcilla 316 

Orle 65 

Orlu  (Porteille  d'}  .    .    .    .  456 

Orri  de  Dali 355 

Orri  d'Avall 355 

Orséolo 252 

Ortaffa 144 

Osséja 419 

Otjer,  personnage   légen- 
daire.   . 323 

OlIer(Narcis) 386 


Palalda 178 

Palau 419 

Palau-del-Vidre    ....  96 

Palau  (Lo)  à  Gorneilla  de- 

Gonflent 272 

Palau  (Lo)  à  Prats-de-Mollo.  204 

Panissars  (Prieuré  et  GoU 

de) 152 

Paracols  (Ruines  du  châ- 
teau de)    256 

Pardal  (Lo)  ......  302 

Parahy  (Le  docteur) ...  328 

Paroutxe  (Métairie  de).  239 

Pas  dels  Lladres  ....  429 

Pas  del  Llop(Font  del).    .  193 

Passa 74 

Paul  (Saint),  villa  près  de 

Géret    . 170 

Paul-de-Fenouillet  (Saint).  499 


Paulilles 116 

Pena  (La). 277 

Péraféu  (Métairie  des    •    •  211 

Péraflla  ou  Pierrefitc    .    .  124 

Périllos 10 

Périllos  (Raymond  de)  .    .  10 

Perpignan 23 

Perthus  ^Le) 153 

Peyrefourque  (Montagne  de)  409 

Peyrestortes 18 

Peyralade  (Ghâteau  et  chaî- 
non de) 521 

Pézilla-de-la-Rivière .    .    .  48 

Pia  .    . 51 

Pi 285 

Pierre-dels-Forcats  (Saint).  353 

Pietat  (Ghapelle  de  la)  .    .  69 

Pilon  de  Belmatx  ....  177 

Pinosa(La) 309 

Pimorent  (Gol  de)     ...  401 

Planés 353 

Pla  de  la  Béguda ....  355 

Pla  de  Bonas  Auras  ...  357 

Pla  de  Gadi 295 

Pla  Guillem 299 

Pla  de  la  Molina  ....  212 

Planèzes 490 

Pollcstres 76 

Pont  de  la  Fou 519 

Ponts  de  Gorner  ....  263 

Pont  de  Gérot  (Légende  du)  164 

Ponts  de  Géret  (Les  deux).  164 

Ponteilla 73 

Porta 409 

Port-Bou 127 

Porté  ........  410 

PorteilUe    Blanche    d'An- 
dorre      409 
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Portell  (Gol  del)    .... 

Port-Vendres 

Pou  de  la  Néu .    .    .    •    . 

Pradeilles  (Etang  de)    .    . 

Pradeills  (Château  de)   .    . 

Pradells  (Pic  delsî.    .    .    . 

Prades 

Prat  Cabrera 

Prats  de  Bitern 

Prat  de  las  Bruxas   .    .    . 

Prats 

Pats  de  Balaguer  .... 

Prats-de-Mollo 

Preste  (Etablissement  ther- 
mal de  la) 

Priorat(Coll  del)  .    .    .    . 

Prugnanes   

Puigcerda,  en  Espagne.    . 

Puig  Mal 

Puig  Péric 

Puig  Valador 

Purgatoire  de  Saint-Patrice, 


Q 

Quasémi  (Pic  de) .  . 
Quéra  (Vallée  de  la)  . 
Queribus  ^Château  de) 

Queraig 

Queroig  (Tour  de)  . 
Quillane  (La)    .    .    . 


153 

112 

168 

356 

196 

253 

244 

239 

168 

242 

527 

342 

203 

207 
152 
522 
383 
429 
357 
461 
10 


Reglellle,  près  d'IUe.    .    .  226 

Régur,  rivière .....  379 

Remède  (Notre-Dame  de)  .  217 

Render  (Gorges  du; ...  294 

Reynès  (Pont  de).    ...  171 

Ria 262 

Ribereta  (La) 247 

Rigarda  .......  234 

Riu-Fagès 231 

Riuferrer  (Vallée  du)    .    .  189 

Riu -Major 274 

Riu  Merder 254 

Riunoguès 155 

Riutort 4^3 

Roca  (Sant  Père  de  la).    .  307 

Roc  dels  Pins 193 

Roc  Colom  ou  Roca  Golom .  211 

Roc  de  France 176 

Roc  dal  Morou 241 

Rodés .236 

Rodona   fNostra    Senyora 
de  la),  à  Ille 22* 

Ruscino 59 


295 
193 
497 
75 
126 
447 


Ralleu 317, 

Raziguères 

Raz-Monchez 

Real 


318 
490 
168 
460 


S 


Sacristia  (Mas  de  la) .    .    . 

Sahorre 

Saillagouse 

Salses 

Sait  de  la  Donsella,  à  l'ermi- 
tage de  Pena 

Salvaterra    ...... 

Sanatorium    de    Banyuls- 
sur-Mer.    ...... 

Sansa  

Sansa  (Gol  de) ...    . 


254 

284 

430 

3 

473 
9 

123 
318 
318 
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Sanya  (La)  .  -  .    .  •  .  *  .    .  7 

Saorle  ........  234 

Saurimoode 61 

Ségalèra  CGoll  de) ....  439 

Sébasiien  (Chapelle  rurale 

de  Saint),  près  de  Thuir.  69 

SébasJLien  (Chapelle  rurale 
de  Sainl),près  de  Fourques    74 

Sègre,  rivière  ...    .    .  439 

Ségre'(Font  de)    .....  439 

Sègre  (Pic  de).      ....  439 

Serdinya  .......  307 

Serrabona 227 

Serralongue .    ».    .    .    .  i99 

Serralonga  (Bail  d'En)  .    .  200 

Serra  de  Cadi  .....  362 

Serrât  d'En  Merle.    ...  172 

Serrât  de  las  Furcas.    .    .  176 

Serrât  de  Montner.    .    .    .  177 

Slrach 254 

Soler(Le) .212 

Sorède 134 

Souanias 289 

Sournia 528 


Taillet 181 

Talau 317 

Talrich,  poète  roussillon- 

nais 201 

Tanya  (Notre-Dame  de).    .  139 

Targasone 371 

Taulis 180 

Taurinya 253 

Tautavel 487 

Tautavel  (Château  de)   .    .  487 


Tautavel  (lourde)    ...  487 

Taxo-d'Avall.    .....  97 

Tech  (Le).    ......  202 

Tech  (Source  du) .    .    .    .  211 

Terrats 71 

Tet  (Source  de  la).    .    .    .  358 

Theza  ......    .    .  80 

Thuès-Entre-Valls.    .    .    .  333 

Thuès-de-Llar  .    .    .    .    .  333 

Thuès-les-Bains    ....  324 

Thuir  .  ' 66 

Thuir.  ou  Toir  d'Evol    .    .  320 

Tordères .  74 

Torreilles.    .    .    .    .    .    .  54 

Torren.    .    .    .    .    .    .    .  288 

Tosa  (Prats  de) 429 

Toulouges 65 

Trabucayres 196 

Tres-Vents  (Pic  de)  ...  296 

Tresserre 76 

Trinité  (La),  ermitage    .    .  180 

Trophées  de  Pompée    .    .  153 

Trouillas 73 

Tura 17 


U 

Ultrère  (Château  d')  . 

Ur 

Urbanya  


135 

378 
265 


Vall  Auger,  à  Banyuls-sur- 
Mer 

Vall  Auria,  à  Banyuls-sur- 
Mer 


119 
119 
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YaUbona  (Abbaye  de)    .    .  111 

Valcebollère 420 

ValldelFéu âl7 

Vall  de  Pintes 118 

Yalsère  (Etang  de)   ...  453 

Yelmanya 238 

Yernet  (Le) 273 

Yergés(Mas)    .....  290 

Yia 369 

Yichy-du-Midi  (Le)    .    .    .  149 

Yille  (Ludovic) 16 

Yillefranche-de-Gonflent   .  266 

Yillelongue-de-la-Salanque  56 

Yillelongue-dels-Monts .    .  141 

Yilar(Le) 142 


YilarMila 71 

Yillemolaque 76 

Yilleneuve-de-la-Raho  .    .  82 

Yilleneuve-de-la-Rivière  ,  47 

Yilleneuve  des  Escaldes   .  373 

Yillerach  ou  Billerach  .    .  253 

Yilella.    .    • 235 

Yinça 231 

Yingrau 487 

Yira. 525 

Yivier(Le) 527 

Vilaclara 97 


Xatart 206 
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